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LIVRE D I X - N E U V I È M E . 

N o u s avançons dans une carrière où nous ne 
nous sommes pas engagé sans en connaî t re l 'é -
t endue , les diff icultés, et que nous aurions aban-
donnée plusieurs fo i s , si nous n 'avions été sou-
t enu par des motifs qui font tou jours oublier la 
disproport ion des forces avec la tentative. On ose, 
et l 'on exécute quelquefois dans u n incendie des 
choses qui abat t ra ient le courage, s'il n 'étai t irrité 
p a r l e pé r i l , et qui l ' é tonnent q u a n d le péril est 
passé. Après une bataille gagnée ou p e r d u e , un 
militaire disait à l 'aspect d 'une mon tagne qu'il 
avait gravie pour aller à l^ennemi : Qui eût jamais 
fait c e l a , s'il n 'y avait pas eu un coup de fusil à 
recevoir? J 'étais sans doute animé de ce senti-
m e n t lorsque je c o m m e n ç a i ; et il faut bien qu'il 
m ' a n i m e encore 3 puisque je cont inue. 

D'abord nous avons m o n t r é l 'état de l 'Europe 
avant la découverte des deux Indes. 
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Puis nous avons suivi la marche i nce r t a ine , 
ty rannique et sanglante des établ issemens formés 
dans ces contrées lointaines. 

Il nous reste à développer l ' influence des l iai-
sons du N o u v e a u - M o n d e sur les opinions , les 
gouve rnemens , l ' indust r ie , les a r t s , les m œ u r s , 
le b o n h e u r de l 'Ancien. C o m m e n ç o n s par la r e -
ligion. 

Dieu e s t , et il est un ique . Cette grande vérité , 
Meligion. r

 u ° 

manifes tée au premier h o m m e , ne se pe rpé tua 
que p a r m i ceux de ses descendans qui fo rmèren t 
le peuple j u i f , peuple qui par son é t range inso-
ciabilité attira c o n s t a m m e n t sur lui le mépris ou 
la ha ine du pet i t n o m b r e de nat ions qui le c o n -
nu ren t . 

Les générat ions e r ran tes ou sédentaires qu i 
s 'étaient dé tachées du t ronc c o m m u n ne t a rdè -
rent pas à perdre de vue la dignité de leur origine. 
Elles oubl ièrent la création etle Créateur . La s truc-
ture et l ' a r rangement de l 'univers en auraient f a -
ci lement rappelé le souvenir à des êtres a t tent i fs 
et intelligens. Malheureusement des sauvages tels 
qu 'é ta ien t nos pères avant l 'origine ou à la fo r -
mat ion des sociétés étaient peu sensibles aux 
beautés si touchantes de la na ture . Tou t entiers 
à leurs besoins ou à leurs pass ions , ils ne son -
geaient guère à chercher les causes des objets qui 
leur étaient familiers dès l 'enfance. Plus m ê m e 
l 'ordre était u n i f o r m e , et par conséquent parfait* 
moins il était propre à fixer leurs méditat ions. 

On doit p résumer que l ' h o m m e aurai t persé-
véré dans son insouc iance , si des événemens f â -
cheux ne l'en avaient t iré. Mais u n sol stérile ne 
récompensa pas tou jours ses t ravaux. Les torrens 
ravagèrent les champs qu'il avait cultivés. Un ciel 

' a rdent brûla ses moissons. La guerre l 'accabla de 
calamités. Il éprouva la d ise t te ; il connu t les 
maladies . Le remède , la consolat ion à t an t d ' i n -
for tunes n 'é ta ient pas en lu i , et il les chercha* 
dans des puissances i nconnues et invisibles. 

L 'ê t re i n f i n i , l 'être par excellence ne se p r é -
senta pas à des esprits grossiers qui en avaient 
tou t -à - fa i t perdu la trace. Remonte r jusqu'à t a n t 
de perfections était un trop grand effort pou r 
leur faible intelligence. Leurs premiers vœux 
dû ren t s 'adresser au soleil, à la lune * aux étoiles, . 
à tout ce qui f rappai t le plus leurs regards. Le 
f e u , l 'air, la t e r r e , les fleuves, les bois , les f o n -
taines ne t a rdèren t pas à obtenir un culte. On 
érigea des autels aux v e r t u s , aux vices, à tout ce 
qui pouvait être un motif de crainte ou d 'espé-
rance. Les an imaux les plus terribles c o m m e les 
plus doux devinrent à leur tour sacrés. L ' h o n n e u r 
de l 'apothéose fu t aussi accordé aux conqué rans , 
aux légis la teurs , à tous les mor te ls q u i , par des 
faits éclatans ou par des services signalés avaient 
mér i té l ' amour , l ' admira t ion ou la reconnaissance 
de leurs semblables. 

Cette mu l t i t ude de divinités du t son origine 
aux vicissitudes physiques et morales qui faisaient 



du globe entier u n théâ t re réel ou apparent de 
contradict ions. La t empête détruisait ce que le 
soleil avait mûr i . Les plantes nourries par la rosée 
étaient desséchées par des feux ardens. Une n a -
tion u n jour victorieuse recevait le joug le l e n d e -
main . En un clin-d'œil les sceptres passaient d ' u n e 
race à l 'autre. Le citoyen nécessaire à sa patr ie de-
venait la victime d 'un tyran ou d ' un hypocr i te . 

"On voyait le cr ime sur le t rône et la ver tu dans 
les fers. C o m m e n t u n e m ê m e intell igence aurai t-
elle pu varier à ce poin t dans ses desseins? N'était-
ce pas une nécessité d 'admet t re plusieurs d ieux 
qui avaient des vues opposées, et qui se c o m b a t -
taient pe rpé tue l l emen t? 

Chacune de ces divinités avait une autori té plus 
ou moins impor t an te , p lus ou moins é tendue . Le 
respect qu 'on leur portai t était p ropor t ionné au 
rôle qu 'on leur faisait jouer . Quelques-unes é ta ient 
assez généra lement h o n o r é e s ; d 'autres recevaient 
des h o m m a g e s limités. On-ne voyait guère d ' e m -
p i r e , guère m ê m e d' individu qui n 'eût son génie 
tutélaire . C o m m e il était l 'ouvrage de ses secta-
teurs , il en avait" les passions et les faiblesses. 
Aussi le culte qu' i l recevait se réduisait-i l a des 
holocaustes . On offrit la gerbe ; on immola l 'a-
gneau , la chèv re , le t aureau . Le sang m ê m e de 
l ' h o m m e arrosa le ter t re sacré. Le changemen t 
du cœur , la ré forme des mœurs ne furent jamais 
la base des supers t i t ions anciennes . 

Des dieux assez complaisans pour se con ten te r 

d 'une adorat ion tout extérieure, toute matériel le , 
devaient être d 'un accès facile. Cependant il se 
trouva des âmes faibles et t imides qui pensèren t 
que leur encens brûlé sur les autels par des m a i n s 
consacrées à ce saint office serait p lus agréable 
aux objets de leur vénéra t ion , apaiserait plus sû-
r e m e n t leur c o u r r o u x , obt iendrai t plus a isément 
leur bienveillance. Cette conviction donna nais-
sance au sacerdoce. Heureusement cette ins t i tu -
tion ne produis i t pas les m a u x qu 'on en pouvait 
craindre. Les prêtres ne réussirent que très-rare-
m e n t à diviser les esprits par la diversité des dog-
mes. Soit r a i son , soit indi f férence , les peuples ne 
se pass ionnèrent pas pou r ces frivoles controverses. 
Chacun préférait assez f ro idement ses idoles. On 
en c h a n g e a i t , si leur protection paraissait insuf -
fisante. Souvent m ê m e les étrangères étaient as-
sociées aux nat ionales . 

Telle fut pendan t u n e longue suite de siècles 
la marche générale des religions, sans en excepter 
celle des Égypt iens , des Grecs et des Romains . 
La critique s'est épuisée pou r expl iquer c o m m e n t 
ces trois na t ions , les plus éclairées de la t e r r e , 
avaient pu concilier une mythologie si absurde 
avec des gouvernemens si b ien ordonnés . On n 'a 
pas vu que les cultes avaient été imaginés clans 
des temps sauvages , et les lois faites après être 
sorti de la barbar ie . On n'a pas vu-que les réfor -
ma teu r s , devenus odieux à ce qui étai t cor rompu 
par le vice , avaient craint de provoquer le ressen-



t iment de ce qui étai t co r rompu par la superst i -
t ion. On n 'a pas vu que les docteurs si puissans 
et si révérés sur les bords du Ni l , que P l a t o n , 
leur disciple ché r i , que toutes les sectes philoso-
ph iques avaient eu p o u r max ime invariable q u e , 
pou r quelque cause que ce p û t ê t r e , il ne fallait 
jamais toucher à la rel igion. 

Au sein de ces épaisses t énèbres se fo rmaien t 
de loin en loin que lques sages qu i n 'é ta ient pas 
entra înés pa r le p r é j u g é universel . Ils croyaient à 
un être don t la p u i s s a n c e , la sagesse et la bon té 
n 'avaient point de b o r n e s ; mais ils ignoraient 
c o m m e n t , à quelle époque et p o u r quelle fin cet 
ê tre avait tou t créé. I ls croyaient à une providence 
qui s 'é tend à tous les l ieux et à tous les t emps : 
sans pouvoir r é fu te r p lus ieurs des a rgumens qui 
paraissent déposer con t r e elle , ils se soumet ta ien t 
m o d e s t e m e n t à ses décrets . Us croyaient à l ' im-
morta l i té de l 'âme : le dou te si elle était spirituelle 
ou matériel le ne d i m i n u a i t ni leur désir , ni leur 
espoir. Ils croyaient aux peines et aux r é c o m -
penses fu tures : ils t rouva ien t les unes dignes de 
la justice d iv ine , et les autres de sa b ienfa isance . 
Malheureusement ces théistes t rop peu n o m b r e u x 
déf iguraient des vér i tés si subl imes par des fables 
extravagantes ; e t , p lu s m a l h e u r e u s e m e n t encore , 
ils n 'osaient professer ouver tement une doctr ine 
p ropre à dissiper b e a u c o u p d 'erreurs contra i res à 
la dignité et au b o n h e u r de l 'espèce h u m a i n e . 

L 'univers était d a n s cet aveuglement lorsque le 

chris t ianisme apporta aux h o m m e s des lumière^ 
que jamais ils n 'avaient eues qu ' impa r f a i t emen t , 
011 qu'ils avaient tout-à-fait perdues. Il leur ensei-
gna qu'ils étaient tous égaux, et qu'ils étaient tous 
frères ; qu'ils devaient se suppor ter , qu'ils devaient 
s ' a imer ; que la chari té était la première des ver-
tus , et que le ciel ne serait ouvert qu'à ceux qu i 
auraient bien mér i té de leurs semblab les ; que 
cette vie n 'était q u ' u n cour t passage dont le bon 
ou le mauvais emploi nous conduirai t à un bon-
h e u r ou à un ma lheu r sans f in ; que la modéra -
t ion, la pa t ience , la douceur , la modest ie , é ta ient 
des devoirs qu 'on ne pouvait se dispenser de r em-
plir sans cr ime. Tous les préceptes de la nouvelle 
religion avaient la m ê m e pu re t é , la m ê m e éléva-
t ion. Ils hâ ta ien t tous le progrès de la société 
et en perfect ionnaient les membres . 

La pra t ique assidue de ces m a x i m e s , aussi dif-
ficiles que sa lu ta i res , rendi t vénérables les p r e -
miers chrét iens , et fit juger favorablement des 
dogmes incompréhensibles de leur église. L'asser-
vissement d 'une républ ique maîtresse du m o n d e 
à des mons t res à jamais exécrables, la misère ef- \ 
f royable que le luxe d ' u n e cour et la solde des ar-
mées répandaien t dans u n vaste e m p i r e , les i r rup-
tions successives des barbares qui démembrè ren t 
ce grand corps , la per te des provinces qui se sou-
levèrent ou qui f u r en t envahies , tous ces m a u x 
physiques avaient dé taché les peuples du p a g a -
nisme. Des in for tunés qui ne connaissaient plus 



que des ty rans sur la terre , cherchèren t des c o n -
solations clans le sein d 'un dieu vengeur et r é m u -
néra teur . 

La révolut ion, qui avait c o m m e n c é pa r l e s clas-
ses vouées à l 'obscurité et à la misère , s 'é tendi t 
b ientôt plus loin. Des citoyens distingués par leur 
état et par leurs lumières embrassèrent le n o u -
veau culte. De proche en proche il parvint j u s -
qu 'aux oreilles des empereurs . Quelques - u n s le 
to lérèrent par m é p r i s , par c ra in te , par i n t é r ê t , 
pa r h u m a n i t é ; d 'autres le persécutèrent avec u n e 
sévérité impi toyable . Enfin il mon ta sur le t r ône 
u n pr ince q u i , baigné dans le sang de sa famil le , 
s 'était c o m m e endormi dans des bras i m p u r s ; ce 
p r i n c e , qui avait de grands crimes et de grandes 
faiblesses à exp ie r , embrassa la seule religion qui 
pouvait le réconcilier avec l u i - m ê m e et le délivrer 
de ses remords . 

Lorsque Constant in fu t c h r é t i e n , t o u t le devint 
pa r convic t ion , ou le paru t pa r politique ; et les 
générat ions suivantes naquirent ' toutes ch ré t i en -
nes. Jusqu 'à cette époque la religion n'avait eu 
pou r prosélytes que ceux qui se sentaient le cœur 
assez d ro i t , l ' âme assez^élevée pour pra t iquer la 
morale si austère de l 'Évangi le , pou r braver les 
t ou rmens imaginés par la barbarie la plus atroce. 
Un culte qu 'on n 'embrassai t plus par choix, et qui 
était nécessairement hérédi taire , ne pouvait pas 
espérer de tous ses sectateurs la m ê m e p u r e t é , le 
m ê m e héroïsme. Plusieurs négligèrent des devoirs 

g ê n a n s , et leur re lâchement entra îna celui de la 
mul t i tude . Avec le t emps la corruption devint gé-
nérale. Les adorateurs du vrai dieu ne fu r en t guère 
moins vicieux que ne l 'avaient été ceux des idoles 
les plus infâmes. Des cérémonies fu r en t subst i -
tuées à des vertus. L'accessoire prit la place du 
principal . Quand à certains jours , à certaines h e u -
res, on avait assisté à des prières, à des chants , à 
des sacrif ices , on croyait avoir rempli toutes ses 
obligations. Le comble de la perfect ion était d 'é le-
ver des temples et de les doter. 

Alors un culte fondé sur les principes invaria-
bles de la vérité et de la justice ne fu t plus qu ' une 
momer ie . Alors l 'égalité originelle,si heu reusemen t 
établie par les Évangi les , passa pou r une rêverie ; 
les g r a n d s , les r iches reprirent toute leur f ie r té , 
toute leur du re t é ; ils se c rurent trop généreux en 
se laissant arracher quelques fastueuses et passa-
gères libéralités qui , sans améliorer le sort de l ' in -
digent , ne faisaient qu 'en t re ten i r sa paresse. Alors 
les ministres des a u t e l s , ces augustes média teurs 
entre la créature et le C réa t eu r , s 'approprièrent 
comme un juste salaire de leurs t ravaux l 'héritage 
du misérable, et saisirent le m o m e n t où un s tupide 
opulent allait expirer pou r traiter avec lui de la 
rançon de ses injustices. Alors des pontifes orgueil-
leux t ransformèrent les r emon t rances - d 'une cor-
rection paternelle en u n e dominat ion insolente. 

Des désordres si c r ians , si universels , ne s 'éta- . 
blirent pas . ne s 'affermirent pas sans réclamation. 



De loin en loin il pa ru t des h o m m e s éclairés, des 
h o m m e s austères qui s 'élevaient avec force et avec 
courage contre tout ce qui pouvai t blesser l ' hon -
nêteté des mœurs ou la ma jes té de la religion. 
Malheureusement ces cris impuissans fu r en t t o u -
jours é touffés dans l'exil ou dans les suppl ices .Un 
ré fo rma teu r était nécessai rement u n hérés ia rque , 
et ces jugemens , prononcés pa r l ' in térê t ou par le 
r e s sen t imen t , avaient l ' approbat ion des nat ions 
qu 'on avait plongées dans l ' ignorance ou qu 'on 
empêchai t d 'en sortir . De ces t énèbres n a q u i t l ' e m -
pire absolu des papes. 

Rome , qui les avait vus s imples évêques élus par 
le peuple m ê m e , fu t forcée de reconna î t re leur a u -
tori té dans la décadence de l ' empire . Des c i rcon-
stances favorables donnèren t b ien tô t un arrondis-
sement à cette première des cités. Ce beau terri toire 
s 'agrandit encore, et ne tarda pas à fo rmer un état 
de quelque impor tance . Aux y e u x de la r a i son , 
c 'était t rop d'orgueil et t rop de pu i s sance pour les 
chefs d ' u n e religion dont l ' h u m i l i t é , don t le dé -
s intéressement formaient le carac tère . Leu r a m -
bition n ' en jugea pas a in s i , et leur ambi t ion ne 
fu t pas t rompée . Ils réussirent à se r endre aussi 
absolus dans les affaires temporel les qu'ils l 'avaient 
été jusqu'alors des dogmes et des r i tes .Les démê-
lés qui s'élevaient en t re les cou ronnes fu r en t évo-
qués à leur t r ibunal . On y r e n v e r s a i t , on y affer-

. missait les t r ô n e s , et les sujets é ta ien t déliés de 
leur se rment de fidélité ou conf i rmés dans l 'obéis-

sance. Les m o n a r q u e s paraissaient peu de chose 
auprès des pont i fes , et les cardinaux marchèren t 
les égaux des plus grands r o i s . Des ecclésiastiques 
italiens allaient s 'emparer pa r tou t des bénéfices 
vacans , quels qu'ils fussent ; et souvent m ê m e on 
prévenai t la mor t du possesseur par d 'odieuses 
survivances. La chrét ienté était dévorée sans in -
te r rupt ion par des légats violens et rapaces , q u i , 
sans motifs ou sous de vains p ré tex tes , dépoui l -
laient les peuples du peu qu 'on leur avait laissé 
pour leur subsistance. 

Il n 'était guère possible que des désordres si 
crians se perpétuassent . Les souverains commen-
cent à sentir la pesan teur du joug qu 'on leur a 
i m p o s é , et ils ont le courage de briser leurs chaî-
nes . Les droits du saint-siége sont discutés dans 
lesuniversi tés , e tses usurpat ions h a u t e m e n t pros-
crites. De leur cô té , les conciles p rononcen t que 
les assemblées générales de l'Église sont au-dessus 
du p a p e , qu'elles ont le droit incontestable de le 
j u g e r , de le p u n i r , de le dépouiller m ê m e de sa 
dignité . L 'humil ia t ion du chef devient l 'humil ia-
t ion des subal ternes . Le clergé se voit enlever la 
p lupar t des causes dont l ' audace ou l 'adresse l 'a-
vaient r e n d u le suprême arbi tre . Les évêques , 
éloignés des t r ibunaux civils, sont resserrés dans 
une sphère plus étroite. Les prêtres deviennent 
ci toyens et soumis comme les profanes aux peines 
décernées contre le crime. D'autres réformes non 
moins nécessaires sont exécutées. 



On remonte aisément aux causes qui a m e n è -
rent cette heureuse révolution. L'excès m ê m e du 
mal en fu t le premier r e m è d e e t l 'on désira de 
rompre des fers qu'il n'était plus possible de p o r -
ter. C o m m e les nations s 'a t tachent plus fo r t emen t 
aux mots qu 'aux choses, le siège pontifical perdi t 
beaucoup de sa dignité après qu'il eut été t ransféré 
de Rome à Avignon.Le grand schisme d 'Occident 
changea aussi assez généra lement les idées. Dans 
cette foule de papes qui s ' ana thémat isa ient réci-
p r o q u e m e n t , c o m m e n t dist inguer le véritable, et 
c o m m e n t leur conserver à tous une profonde vé-
né ra t ion? Eux-mêmes ils re lâchaient les liens du 
respect en sacrifiant les prérogatives de leur place 
p o u r attirer à leur obédience et les souverains et 
les sujets . L 'Europe érigeait de tous côtés des 
t r ibunaux pe rmanens et perpétuels , spécia lement 
chargés de répr imer avec courage les anciennes 
usurpat ions d 'une cour trop en t reprenan te , et de 
s 'opposer avec force aux nouvelles pré ten t ions 
qu'elle pourrai t former . Enfin la cr i t ique,qui venait 
de renaî t re avec tes let tres, por ta un regard sévère 
sur les ouvrages imposteurs qui avaient favorisé la 
supersti t ion , et par la chaîne de la t radi t ion r e -
mon ta j u squ ' aux temps voisins du berceau de 
l 'Evangile. 

Cependant , dépouillée d 'une part ie de ses usur-
pat ions , Rome n'avait r ien pe rdu de ses premiers 
droits. Les peuples qui avaient anc iennement reçu 
sa doctr ine étaient tous restés soumis à sa c o m -

m u n i o n . Lu the r , Calv in , Zuingle , Muns ter , So-
cin , d 'autres novateurs , resserrèrent ses limites. 
Elle se vit ravir la moitié de ses sectateurs, et ré-
dui te à des ménagemens infinis, à de grands sa-
crifices pour retenir le reste. 

Les nouvelles sectes ne pouvaient guère m a n - • 
quer de réussir. Leurs dogmes etaient favorables 
à tous les ordres de la société ; favorables aux 
moines , qu'ils délivraient d 'un joug r igoureux 
i m p r u d e m m e n t reçu dans u n âge où l 'on s'ignore ; 
favorables aux peuples, qu'ils soulageaient d 'une 
infini té de prat iques ou coûteuses ou pénibles ; 
favorables aux pauvres , qui t rouvaient dans les 
monas tères qu 'on abattai t des hôpi taux ouverts à 
tous leurs besoins ; favorables aux grands , qui 
par tageaient entre eux les dépouilles des plus ma-
gnifiques églises et des plus r iches bénéf ices; fa -
vorables aux souverains, qu 'on délivrait d 'une do-
mina t ion trop souvent oppressive de la leur propre. 
P a r m i les cœurs purs et nobles que ces moti fs 
d 'uti l i té n 'avaient pas en t ra înés , plusieurs fu ren t 
désabusés du culte romain par les désordres des 
pontifes , q u i , à cette é p o q u e , déshonoraient la 
tiare ; par les débauches et les c ruautés d ' un 
Alexandre ; par les guerres et les intrigues d 'un 
Jule ; par les mœurs dissolues et voluptueuses d 'un 
Léon ; par les inepties et les partialités d 'un Clé-
m e n t ; par les cr imes et les usurpat ions d 'un 
Paul . 

Les controverses pleines de fiel et de mauvaise 
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foi qui nourr issaient des ha ines éternelles entre 
les communions diverses ; les échafauds qu'elles 
tenaient r éc ip roquement dressés c o m m e les meil-
leurs a rgumens de leur doctr ine ; les guerres s an -
glantes et opiniâtres dont leur fu reu r remplissait 
le globe : ces ra i sons , b o n n e s ou m a u v a i s e s , dé-
goûtèrent de toute révélat ion quelques esprits 
modérés . Ils r emontè ren t à l 'origine des c h o s e s , 
et restèrent convaincus qu'il l eur suffisait d ' ad -
met t re un agent universel également puissant et 
bon ; un agent qui veille sans relâche aux ouvrages 
de sa création ; u n agent qu i dist ingue le bien d u 
m a l ; un agent vengeur et r é m u n é r a t e u r ; un agent 
qui a établi une heu reuse f ra terni té entre ceux 
de ses ouvrages qu' i l a doués de raison et de sen-
t iment . Ces dé i s t e s , d 'abord peu nombreux , se 
mul t ip l ièrent avec le t emps . L 'ho r reu r qu'ils in-
spiraient a d iminué à mesure que les discordes re-
ligieuses se sont calmées. On les voit au jourd 'hu i 
plus ou moins généra lement r épandus d 'une ex-
t rémi té de la te r re à l 'autre. Jamais ils n 'on t por té 
le t rouble dans a u c u n état . Leurs principes t e n -
den t tous au b o n h e u r de leurs semblables ; et une 
paix universelle est le t e rme de leurs affections. 

L ' incrédul i té est m a l h e u r e u s e m e n t devenue 
t rop c o m m u n e p o u r qu 'on puisse espérer avec 
quelque f o n d e m e n t de rendre aux anciens dog-
mes l 'ascendant qu' i ls avaient pris. Qu 'on les res-
pecte ; qu'ils soient enseignés c o m m e u n e religion 
vraiment divine ; que leurs for tunés sectateurs 

cont inuent à y trouver des consolations et un en -
couragement à leurs devoirs de citoyens ; que des 
h o m m e s modérés travaillent avec zèle à y a t ta -
cher ceux don t la foi serait chancelante , à y ra-
mene r ceux qui l 'auraient p e r d u e ; mais que toutes 
les doctr ines qui ne contrar ient pas l 'ordre pu-
blic t rouvent de l ' indulgence. On doit combat t re 
sans m é n a g e m e n t les préjugés nuisibles à la so-
ciété et aux bonnes m œ u r s ; mais il ne faut pas 
ranger dans cet ordre les opinions que nous r e -
gardons bien ou mal c o m m e des erreurs parce 
qu'elles sont opposées à notre propre conviction. 
Ce sont généra lement des principes abstraits dont 
l ' influence n'est point dangereuse. Il serait de la 
dignité c o m m e de la sagesse de tous les gouver-
nemens d'avoir u n m ê m e code mora l de religion 
don t il ne serait pas permis de s 'écarter , et de 
livrer le reste à des discussions indifférentes au 
repos du monde . Ce serait le plus sûr moyen d 'é -
te indre insensiblement le fanat isme des prê t res et 
l ' en thousiasme des peuples. 

C'est en part ie à la découverte du Nouveau-
Monde qu'est dû le c o m m e n c e m e n t de tolérance 
religieuse qui s'est déjà manifes té dans l 'Ancien. 
Elle a fait m ê m e d'assez grands progrès pour qu 'on 
puisse espérer de la voir b ientôt universelle. Les 
gouvernemens qui en ont fait la base de leur 
polit ique seront imités avec le temps par ceux 
qui ont m o n t r é jusqu'ici moins de prévoyance. 
Aucun état ne consentira à s'affaiblir pour donner 



plus de force à ses r i v a u x , peu t -ê t re à ses e n n e -
mis. Tous ab jure ron t la persécut ion , contens d 'a -
voir r endu leurs sujets à l 'empire de la raison et 
de la sociabilité. 

Tout a concouru depuis deux siècles à épuiser 
cette fu reur de zèle qui dévorait la terre. Les dé -
prédat ions des Espagnols dans toute l 'Amérique 
ont éclairé le m o n d e sur les excès d u fanat i sme. 
En établissant leur religion par le fer et par le feu 
dans des pays dévastés et dépeuplés , ils l 'ont ren-
due odieuse en Europe , et leurs cruautés ont déta-
ché plus de catholiques de la c o m m u n i o n romaine 
qu'elles n 'on t fait de chrétiens parmi les Indiens . 
L 'abord de toutes les sectes dans l 'Amérique sep-
tentr ionale a nécessairement é tendu l 'esprit de t o -
lérance au loin, et soulagé nos contrées de guerres 
de religion. Les missions nous ont délivré de ces 
esprits inquiets qui pouvaient incendier leur p a -
trie , et qui sont allés por ter les torches et les 
glaives de l 'Evangile a u - d e l à des mers . La navi-
gation et les longs voyages ont insens ib lement 
dé tourné une grande partie du peuple des folles 
idées de la supersti t ion. La différence des cultes 
et des nat ions a familiarisé les esprits les plus gros-
siers avec une sorte d' indifférence pour l 'objet qui 
avait le plus f rappé leur imaginat ion . Le c o m -
merce entre les sectes les plus opposées a refroidi 
la ha ine religieuse qui les divisait. On a vu qu'i l 
y avait par tout de la morale et de la bonne foi 
dans les op in ions , par tout du dérèglement clans 

les m œ u r s , et de l 'avarice dans les âmes ; et l 'on 
en a conclu que c'était le c l imat , le gouverne-
m e n t et l ' intérêt social ou nat ional qui modifiaient 
les hommes . 

Depuis que la communica t ion est établie en t re 
les deux hémisphères de ce m o n d e , on parle et 
l 'on s 'occupe moins de cet autre m o n d e qui fa i -
sait l 'espérance du petit nombre et le t o u r m e n t 
de la mul t i tude . La variété , la mult ipl ici té des 
objets que l ' industrie a présentés à l 'esprit et a u x 
sens, ont partagé les affections de l ' homme et affai-
bli l 'énergie de tous les sent imens. Les caractères 
se sont émoussés , et le fanat isme a dû s 'é teindre 
comme la chevalerie , c o m m e toutes les grandes 
man ies des peuples désœuvrés. Les causes de cette 
révolution dans les m œ u r s ont inf lué encore plus 
rap idement sur les gouvernemens. 

La société vient na ture l lement de la popula t ion , 
1 • • 1 T-. Gouvern 

et le gouvernement t ient a 1 état social. En c o n - meut , 

s idérant le peu de besoins que la na ture donne à 
l ' h o m m e en proport ion des ressources qu'elle lui 
présente ; le peu de secours et de biens qu'il t rouve 
dans l 'état civil, en comparaison des peines et 
des m a u x qu'il y entasse ; son inst inct c o m m u n 
à tous les êtres vivans pour l ' indépendance et la 
l iber té ; u n e mul t i tude déra isons prises de sa con-
st i tut ion p h y s i q u e , on a voulu douter si la socia-
bilité était aussi naturelle à l 'espèce h u m a i n e 
qu 'on le pense ordinai rement . 

On a comparé les h o m m e s isolés à des ressorts 
10. 2 
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¿pars. S i , dans l 'état de n a t u r e sans législation , 
sans gouve rnemen t , sans c h e f s , sans magis t ra ts , 
sans t r i b u n a u x , sans lo is , u n de ces ressorts en 
choquai t u n autre , ou celui-ci brisait le p remier , 
ou il en était b r i sé , ou ils se br isaient tous deux . 
Mais , lorsqu'on les r a s semblan t et les o r d o n n a n t 
on en eut formé ces éno rmes mach ines qu 'on ap-
pelle sociétés , o ù , bandés les u n s contre les autres, 
ils agissent et réagissent avec toute la violence de 
leur énergie particulière , o n créa artificiellement 
u n véritable état de g u e r r e , et d ' une guerre va-
riée par une mul t i tude i n n o m b r a b l e d ' intérêts et 
d 'opinions. Ce fu t bien un a u t r e désordre lorsque 
d e u x . t r o i s , quatre ou c inq de ces terribles m a -
chines vinrent à se heur ter e n m ê m e t emps ; c'est 
alors qu 'on vit dans la d u r é e de quelques heures 
plus de ressorts brisés , m i s en pièces , qu'il n 'y 
en aurai t eu pendan t la d u r é e de vingt siècles , 
avant ou sans cette subl ime ins t i tu t ion . C'est ainsi 
qu 'on fait la satire des p r e m i e r s fondateurs des 
nat ions par la supposit ion d ' u n é ta t sauvage , 
idéal et chimér ique . Jamais l e s h o m m e s ne furent 
isolés c o m m e on les m o n t r e ici. J l s por tè ren t en 
eux un germe de sociabilité q u i tendai t sans cesse 
à se développer. Us a u r a i e n t voulu se séparer , 
qu'ils ne l 'auraient pu ; ils l ' a u r a i e n t p u , qu'ils ne 
l 'auraient pas dû , les vices d e leur association se 
compensan t par de plus g r a n d s avantages. 

La . faiblesse et la l a n g u e u r de l ' enfance de 
l ' homme ; la nudi té de son c o r p s sans poil et sans 

p lume ; la perfectibilité de son e sp r i t , suite né -
cessaire de la durée de sa vie ; l ' amour ma te rne l 
qui croît avec les soins et les peines , qui , après 
avoir por té son frui t neuf mois dans ses entrail les, 
l 'allaite et le porte des années entières dans ses 
bras ; l ' a t tachement réc iproque, né de cette habi -
tude entre deux êtres qui se soulagent et se cares-
sent ; la mult ipl icat ion des signes communica t i f s 
dans une organisat ion , qui joint aux accens de 
la vo ix , c o m m u n s à tant d ' a n i m a u x , le langage 
des doigts et des gestes particuliers à l 'espèce h u -
m a i n e ; les événemens naturels qui peuvent r a p -
procher de cent façons et réun i r des individus 
errans et libres ; les accidens et les besoins i m -
prévus qui les forcent à se rencontrer pour la 
chasse , la pêche , ou m ê m e pour leur défense ; 
enfin l 'exemple de tan t d'espèces qui vivent en 
t r o u p e s , telles que les amphibies et les mons t res 
m a r i n s , les vols de grues et d 'autres a n i m a u x , les 
insectes m ê m e qu 'on trouve en bandes et en es-
saims : tous ces faits et ces r a i sonnemens sem-
blent prouver que l ' homme tend de sa na tu re à 
la sociabilité , , et qu'il y arrive d ' au tan t plus 
p r o m p t e m e n t qu'il ne saurai t beaucoup peupler 
sous la zone torride sans se fo rmer en hordes er-
rantes ou sédentaires , ni se répandre sous les au-
tres zones sans s'associer à ses semblables pour 
la proie et le bu t in qu'exige le besoin de se nour -
rir et de se vêtir. 

De la nécessité de s'associer dérive celle d'avoir 



des lois relatives à cet é t a t , c'est-à-dire de former 
pa r la combinaison de tous les inst incts c o m m u n s 
e t particuliers u n e combinaison générale qui 
m a i n t i e n n e la masse et la plurali té des individus ; 
car , si la na tu re pousse l ' homme vers l ' h o m m e , 
c'est sans doute par une suite de cette at tract ion 
universelle qui tend à la reproduct ion et à la con-
servation. Tous les penchans que l ' homme por te 
dans la société , tous les plis qu'il v p r e n d devraient 
ê tre subordonnés à cette première impuls ion. 
Vivre et peupler é tant la dest ination de toutes les 
espèces vivantes , il semble que la sociabi l i té , si 
c 'est u n e des premières facultés de l ' homme , de 
vrait concouri r à cette double fin de la n a t u r e , et 
•que l ' instinct qui le condui t à l 'état social devrait 
diriger nécessairement toutes les lois morales et 
poli t iques au résultat d 'une existence plus longue 
et plus heureuse pour la plurali té des h o m m e s 
C e p e n d a n t , à ne considérer que l 'effet , on dirait 
q u e toutes les sociétés n 'on t pour principe ou 
pou r suprême loi que la sûreté de la puissance do-
minante. D'où vient ce contraste singulier entre la 
fin et les m o y e n s , en t re les lois, de la na tu re et 
celles de la polit ique ? 

C'est u n e question à laquelle il est difficile de 
répondre sol idement sans se former des not ions 
justes de la n a t u r e , de la succession des différens 
gouvernemens ; et l 'histoire ne nous est presque 
d 'aucun secours sur ce grand objet . Tous les fon-
demens de la société actuelle se perdent dans les 

ruines de quelque catastrophe ou révolution phy-
s ique .Par tout on voit les h o m m e s chassés pa r les 
incendies de la terre ou par les feux de la guerre » 
par les débordemens des eaux ou pa r des insectes 
dévorans, pa r l a disette ou par la f a m i n e , se r é u n i r 
dans un coin du m o n d e inhabi té , ou se disperser, 
se répandre dans des l ieux déjà peuplés .Toujours 
la police commence par le br igandage , et l 'ordre 
par l 'anarchie . Mais , pour parvenir à quelque r é -
sultat qu i satisfasse la r a i son , il faut négliger ces 
secousses m o m e n t a n é e s et considérer les na t ions 
dans un état stationnaire et t r anqu i l l e , qui laisse 
u n libre cours à la product ion des p h é n o m è n e s . 

On a dit qu'il y avait deux m o n d e s , le phys ique 
et le moral . Plus on aura d ' é t endue dans l 'esprit 
et d 'expérience , p lus on sera convaincu qu'i l n 'y 
en a q u ' u n , le phys ique , qui m è n e tout lorsqu'il 
n'est pas contrarié par des causes fo r tu i tes , sans 
lesquelles on eût cons tamment r emarqué le m ê m e 
encha înement dans les événemens m o r a u x les 
plus s u r p r e n a n s , tels que l 'origine des idées reli-
gieuses, les progrès de l 'esprit h u m a i n , les décou-
vertes des véritçs , la naissance et la succession 
des e r reurs , le c o m m e n c e m e n t et la fin des p r é -
jugés , la format ion des sociétés et l 'ordre pér io-
dique des différens gouvernemens. 

Tous les peuples policés ont été sauvages ; et 
tous les peuples sauvages , abandonnés à leur im-
pulsion naturel le , é taient destinés à devenir p o -
licés. La famille fu t la p remiè re société , et le 



premier gouvernement fut le gouvernement p a -
t r i a r c h a l . fondé sur l ' a m o u r , l 'obéissance et le 
respect. La famille s 'étend et se divise. Des intérêts 
opposés suscitent la guerre e n t r e des frères qui 
se méconnaissent . Un peuple fond les a rmes à 
la main sur u n autre . Le vaincu devient l'esclave 
du vainqueur , qui se partage ses c a m p a g n e s , ses 
en fans , ses femmes. La contrée est gouvernée par 
u n c h e f , par ses l feutenans et pa r ses soldats , qui 
représentent la partie libre de la na t ion , tandis 
que tout le reste est soumis aux a t roci tés , aux h u -
miliat ions de la servitude. Dans cette anarchie , 
mêlée de jalousie et de féroci té , la paix est b ien tô t 
t roublée. Ces h o m m e s inquiets m a r c h e n t les uns 
contre les au t res ; ils s ' ex terminent . Avec le t emps , 
il ne reste qu 'un m o n a r q u e ou un despote. Sous 
le m o n a r q u e , il est u n e o m b r e de justice ; la lé -
gislation fait quelques pas ; des idées de propriété 
se développent ; le nom d'esclave est changé en 
celui de sujet . Sous la sup rême volonté du des-
p o t e , ce n'est que t e r r e u r , bassesse , f la t ter ie , 
s tup id i té , supersti t ion. Cette s i tuat ion intolérable 
cesse, ou par l 'assassinat du ty ran , ou par la dis-
solution de l 'empire , et la démocra t ie s'elève sur 
ce cadavre : a lo r s , pour la p remiè re fo is , le n o m 
sacré de patrie se fait e n t e n d r e : alors l ' h o m m e 
courbé relève sa tête et se m o n t r e clans toute sa 
dignité : alors les fastes se rempl i ssen t de faits hé-
roïques : alors il y a des pères , des m è r e s , des 
e n f a n s , des amis , des c o n c i t o y e n s , des vertus 

publ iques et domest iques : alors les lois r égnen t , 
le génie prend son essor , les sciences n a i s s e n t , 
les travaux utiles ne sont p lus avilis. 

Malheureusement cet état de bonheu r n'est que 
m o m e n t a n é . Par tou t les révolutions dans le gou-
ve rnement se succèdent avec une rapidité qu 'on 
a peine à suivre. Il y a peu de contrées qui ne les 
aient toutes essuyées , et il n ' en est aucune qui 
avec le temps n 'achève ce mouvemen t périodique. 
Toutes suivront plus ou moins souvent un cercle 
réglé de malheurs et de prospér i tés , de liberté et 
d 'esclavage, de m œ u r s et de cor rup t ion , de l u -
mière et d ' ignorance, de grandeur et de faiblesse ; 
toutes parcour ront tous les points de ce funes te 
horizon. La loi de la n a t u r e , qui veut que toutes 
les sociétés gravitent vers le despotisme et la dis-
solut ion , que les empires naissent et m e u r e n t , ne 
sera suspendue pour aucune . Tandis que , sembla-
bles à l'aiguille qui marque la direction constante 
des vents , elles avancent ou ré t rograden t , voyons 
commen t l 'Europe est arrivée à l 'é tat de police où 
nous la voyons. 

Un h o m m e d 'un profond génie et d 'un carac-
tère implacab le , quoiqu' i l soit appelé dans l 'h is-
toire le plus doux cles h u m a i n s , affranchi t les 
Hébreux de l 'esclavage par des prodiges , et se 
sert de l 'autori té du c ie l , au nom duquel il les 
opère , pour étouffer en eux tout sen t iment de 
commiséra t ion . Les peuples sont impi toyable-
m e n t exterminés . Les h o m m e s , les femmes , les 



enfans , les nouveau-nés , ceux qui sont encore 
dans Je sein de leur m è r e , les an imaux m ê m e , 
sont massacrés. Les fautes de la nation qu'il c o n -
dui t sont cruel lement châtiées. Le moindre signe 
de révolte, le plus léger m u r m u r e enfonce le glaive 
dans la gorge du c o u p a b l e , ou e n t r o u v r e des 
gouffres sous ses pieds. Ce n'est jamais lu i , c'est 
toujours Dieu qui se venge. Il plonge le peuple 
dans la misère en le dépouillant du peu d'or qu'il 
possède. Il laisse en mouran t des chefs animés de 
son esprit. Il avait préparé par la terreur et par 
ia stupidité le gouvernement théocra t ique , a u -
quel succéda le gouvernement m o n a r c h i q u e , si 
l 'on peut donner ce nom à une consti tut ion sous 
laquelle des rois tyrans de leurs sujets sont les 
esclaves du sacerdoce. Cette singulière na t ion 
garde son caractère primitif sous les vicissitudes 
de sa destinée. Le Juif vaincu , s u b j u g u é , d i s -
pe r sé , h a ï , m é p r i s é , reste Juif . Avec ses annales 
sous son b r a s , il p romène la Palest ine dans tous 
les climats. Quelle que soit la région qu'il h a b i t e , 
il vit dans l 'a t tente d 'un l ibérateur , et meur t les 
regards at tachés sur son ancien temple . 

La Grèce vit ses états fondés par des br igands 
qui détruisirent quelques monstres et beaucoup 
d ' hommes , afin d'être rois. C'est là que , p e n d a n t 
une assez courte du rée , du moins à dater des 
temps hé ro ïques , et dans u n e enceinte assez 
é t ro i te , on a le spectacle présent de toutes les 
espèces de gouvernemens , de l 'ar is tocrat ie , d e 

la démocra t i e , d e l à m o n a r c h i e , du despot i sme, 
et d 'une anarchie que l 'approche de l ' ennemi 
commun suspend sans l 'éteindre. C'est là que la 
menace imminen t e de la servitude fait éclore e t 
perpétue le pa t r io t i sme , qui amène à sa suite la 
naissance de tous les grands talens ; des modèles 
sublimes de tous les vices et de toutes les vertus ; 
u n e mul t i tude d'écoles de la sagesse au milieu de 
la d é b a u c h e , et des exemples dans tous les beaux 
arts , que l 'ar t imitera dans tous les siècles et n 'é-
galera jamais . Le Grec fu t un peuple frivole , plai-
sant , men teu r et ingrat . Le Grec fu t le seul peuple 
original qu 'on ait vu et qu 'on verra peut -ê t re sur 
la terre. 

R o m e fu t , d i t -on, c imentée des débris échappés 
aux f lammes de T r o i e , ou ne fu t qu 'une caverne 
de bandi ts de la Grèce et de l 'Italie ; mais de cette 
écume du genre h u m a i n sortit un peuple de h é r o s , 
fléau de toutes les na t ions , vautour de l u i - m ê m e ; 
un peuple plus é tonnan t qu ' admirab le ; grand par 
ses qual i tés , digne d 'exécrat ion pa r l 'usage qu'il 
en fit au t emps de la républ ique ; le peuple le p lus 
l â c h e , le plus cor rompu sous ses e m p e r e u r s ; u n 
p e u p l e , dont u n des h o m m e s les plus ver tueux 
de son siècle disait : Si les rois sont des bêtes 
féroces^ qui dévorent les na t i ons , quelle bête es t -
ce donc que le peuple romain qui dévore les 
rois ? 

La gue r re , qui des grands peuples de l 'Europe 
n'avait fait que l 'empire des R o m a i n s , fit r ede -



venir barbares ces Romains si nombreux . Le ca-
ractère et les mœurs des conquérans passant pres-
que tou jours dans l a m e des va incus , ceux, qui 
s 'étaient éclairés à la lumière de Rome savante 
re tombèren t dans les t énèbres des Scythes s tu -
pides et féroces. Duran t des siècles d ' ignorance , 
la force faisant toujours la lo i , et le hasard ou la 
fa im ayant ouvert aux forces du nord les portes 
du m i d i , le ' f lux et le reflux cont inuel des émi -
grations empêchèren t les lois de se fixer nul le part . 
Comme une foule de petits peuples avaient dé-
t rui t une grande na t ion , plusieurs chefs ou tyrans 
dépecèrent en fiefs chaque vaste monarch ie . Le 
p e u p l e , qui n 'a rien gagné dans le gouvernement 
d ' un seul h o m m e ou de p lus ieurs , f u t tou jours 
éc rasé , mut i l é , foulé par ces d é m e m b r e m e n s de 
l 'anarchie féodale. C'étaient de petites guerres 
continuelles entre des bourgs voisins, au lieu de 
nos grandes et superbes guerres de nat ion à nat ion. 

Cependan t une fermenta t ion cont inuel le con-
duisait les nat ions à p rendre u n e f o r m e , u n e con-
sistance. Les rois voulurent s'élever sur les ruines 
de ces h o m m e s ou de ces corps puissans qui per-
pé tua ien t les t roub les , et ils employèrent pour y 
réussir le secours du peuple . On le m a n i a , on le 
f a ç o n n a , on le pol i t , et on lui d o n n a des lois plus 
raisonnées qu'il n ' en avait eu. 

La servitude avait abat tu sa vigueur na ture l l e ; 
la propriété lui rendi t du r e s so r t , et le commerce 
qui suivit la découverte du ¡Nouveau-Monde aug-

m e n t a toutes ses facultés en r épandan t une é m u -
lation universelle. 

A ce mouvemen t général s'en joignit un au t re . 
Les monarques n 'avaient pu agrandir leur p o u -
voir sans d iminuer celui du clergé, sans favoriser 
ou préparer le discrédit des opinions religieuses. 
Les novateurs qui osèrent at taquer l'Église f u r e n t 
appuyés du t rône . Dès-lors l 'esprit h u m a i n pr i t 
des forces en s 'exerçant contre les fantômes de 
l ' imaginat ion ; e t , rent ré dans le chemin de la na-
ture et de la raison, il découvrit les véritables pr in-
cipes du gouvernement . Lu the r et Colomb é ta ient 
nés , l 'univers en t r emb la , toute l 'Europe fu t agi-
tée ; mais cet orage épura son horizon pour des 
siècles. L 'un de ces h o m m e s r an ima tous les es-
prits , l 'autre tous les bras. Depuis qu' i ls ont ouvert 
les routes de l ' industr ie et de la l iber té , la p lupar t 
des nations de l 'Europe travaillent avec que lque 
succès à corriger ou à per fec t ionner la législa-
t i o n , d 'où dépend lif félicité des h o m m e s . Mais 
cet esprit de lumière n 'est pas arrivé jusqu 'au 
Tu rc . 

Les T u r c s , sortis de la Ta r t a r i e , et vraisembla-
b lement des rochers du T a u r u s , vécu ren t , dans 
les premiers temps qui suivirent leur émigra t ion , 
du but in qu'ils pouvaient faire sur les terres de 
l 'empire grec , ou de la solde qu'ils recevaient 
des princes a rabes , q u i , ayan t secoué le joug du 
calife , avaient besoin d ' un secours étranger pour 
main ten i r leur indépendance . Quelques chefs de 
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ces hordes sauvages s 'emparèrent successivement 
des châteaux dont on leur avait confié la g a r d e , 
ou envahirent de faibles possessions mal défen-
dues. Vers l 'an i 3 o o , ses membres épars furent 
réunis en corps de nation par O t t o m a n , qui ajouta 
b ien tô t à la Bvthinie , son premier d o m a i n e , des 
provinces assez importantes . Orcan , son fi ls , son 
é l ève , l 'hérit ier de son activité et de son a u d a c e , 
poussa ses conquêtes jusqu 'à l 'Hellespont. D 'au-
tres contrées fu r en t forcées de se soumet t re à leurs 
descendans . Rien ne leur résistait. Des pr inces 
formés dans les camps et nés capi ta ines , des ar -
mées accoutumées à la victoire et beaucoup mieux 
disciplinées que celles qu 'on leur opposai t , répa-
raient les vices d 'un mauvais gouvernement . La 
fo r tune les rendi t maîtres de Constant inople en 
i 4 5 3 , et ils y établ i rent le siège de leur puis-
sance . 

L 'Europe , plongée à cette époque dans l 'igno-
rance et la ba rba r i e , n ' aura i t opposé qu ' une digue 
impuissante à ce torrent d é b o r d é , si les premiers 
successeurs de Mahomet 11, à la tête d 'une nation 
qui conservait encore les m œ u r s , le génie , les 
inst i tut ions de ses f o n d a t e u r s , n 'eussent été obli-
gés d ' in te r rompre leurs expéditions en Po logne , 
en Hongrie , sur les domaines de Venise , pour 
se p o r t e r , t an tô t en Asie, tantôt en Af r ique , ou 
contre des sujets rebel les , ou contre des voisins 
inquiets . Leurs progrès se ra lent i rent aussitôt que 
les circonstances les eurent rédui ts à diviser leurs 
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forces ; et à mesure que les succès devenaient 
moins brillans ou moins r a p i d e s , leurs t roupes 
perdirent un peu de cette confiance qui avait é té 
jusqu'alors l 'âme de leurs exploits. 

Tandis que les musu lmans penchaient vers la 
décadence , une révolution contraire s 'opérait 
dans la chrét ienté. Les esprits commença ien t à 
s'y éclairer. Dans quelques con t rées , l ' anarchie 
féoda le , source féconde de t an t de m a u x , et qui 
durai t depuis si long- temps , se dénatura i t peu à 
peu par des lois ou des cou tumes nouvelles a u x -
quelles le besoin la forçait de se p r ê t e r , et dans 
des états plus sages elle était remplacée par u n e 
adminis t ra t ion assez régulière. Ce m o u v e m e n t , 
qui changeait si heu reusemen t la condi t ion des 
peup l e s , et qui leur rendai t q u e l q u e s - u n s des 
droits que la tyrannie leur avait ravis, leur d o n n a 
du goût pour un travail don t ils étaient assurés 
de recueilli;' le fruit . Les souverains par tagèrent 
avec leurs sujets les avantages de cette industr ie . 
Alors à des milices t u m u l t u a i r e m e n t assemblées 
on put subst i tuer des années q u i , é tan t tou jours 
sous le drapeau et cont inue l lement exercées , 
étaient capables de couvrir les frontières confiées 
à leur vigilance , et de faire offensivement la 
guerre lorsqu'il le fallait. Enfin il se forma dans 
le voisinage des Turcs une puissance capable de 
leur résister. En a joutan t le ro} raume de Hongrie 
aux vastes possessions de la maison d 'Autriche 
en Allemagne , Ferd inand n était encore assuré , 



par la couronne impér i a l e , de puissans secours 
contre l ' ennemi c o m m u n . 

C'était u n nouvel ordre de choses bien digne 
de fixer l 'a t tent ion des sul tans : mais tel était leur 
mépr is pou r les chré t iens , qu 'à peine ils le remar-
quèren t . Ce fu t m ê m e vers ce temps-là qu'ils se 
permiren t dans leurs usages u n e innovation plus 
que dangereuse. La férocité qu'ils avaient appor-
tée de leurs m o n t a g n e s , et qu'ils avaient trop bien 
conservée , les avait souvent poussés jusqu'alors 
à immoler à leur sûreté les princes de leur sang 
dont l ' ambi t ion leur était suspecte. A cette époque 
o n arrêta qu ' aucun d 'eux ne pourrai t être élevé 
dans la suite au c o m m a n d e m e n t des a rmées , au 
gouvernement des provinces. Ce m o y e n , imaginé 
pou r ôter t ou t prétexte aux troubles civi ls , lit 
ensevelir dans l 'obscure oisiveté d 'un sérail tous 
ceux auxquels leur naissance donnai t quelque 
p r é t e n t i o n au t rône. Une si mauvaise politique 
ne fit qu 'accroî tre un mal d 'un mal plus grand 
encore. Les mona rques o t t omans , corrompus par 
u n e molle éducat ion , por tè ren t en imbécilles le 
glaive qui avait f o n d é , qui avait é t endu l 'empire. 
Des souverains ignorans qui n 'avaient f réquenté 
que des f emmes , qui n 'avaient conversé qu'avec 
des e u n u q u e s , se t rouvèrent revêtus d 'une auto-
rité sans b o r n e s , dont l 'abus ne pouvait m a n q u e r 
de les avilir et de les précipiter dans la dépen-
dance la p lu s absolue de leurs t roupes. 

Un gouvernement militaire tend au despotisme, 

et dans tout gouvernement despotique le soldat 
dispose tôt ou ta rd de l 'autori té souveraine. Le 
pr ince , a f f ranchi de toute loi qui restreigne son 
pouvoi r , l 'emploie toujours m a l , et n e c o m m a n d e 
bientôt qu'à des esclaves qui ne p rennen t aucun 
intérêt à sa destinée. Celui qui écrase ne trouve 
point de défenseur , parce qu'il n 'en méri te point . 
Sa grandeur m a n q u e de base .Ucra in tpa r l a raison 
m ê m e qu'il s'est fait craindre. L 'usage de la m i -
lice contre ses sujets apprend à cette milice m ê m e 
ce qu'elle peu t contre lui. Elle essaie ses fo rces , 
elle se m u t i n e , elle se révolte. L ' impuissance où 
l 'on est de la répr imer la rend capricieuse. Son 
esprit devient celui de la sédition ; et c'est alors 
qu'elle décide et du maître et de ses ministres . 

Constant inople me t tous les jours sous nos yeux 
cette grande véri té, si solennel lement attestée par 
l 'histoire. L' insolence des janissaires, qui ne pou-
vait ê tre con tenue ou répr imée que pa r ces braves 
et fiers sul tans qui les mena ien t de victoire en 
victoire , s 'est por tée avec le t emps a u - d e l à de 
tous les excès. Lorsque ces soldats tu rbulens ont 
cessé de voir à la tète des armées les successeurs 
de ces chefs in fa t igables , ou ne les y ont aperçus 
qu'avec cet appareil de mollesse qui présage des 
malheurs , les liens qui les enchaînaient à l 'ordre 
ont tous été rompus . Us ont disposé à leur gré 
du trésor p u b l i c , de la paix et de la guerre , du 
t rône même. On a espéré de met t re des bornes à 
ces at tentats en d iv isant , en affaibl issant , en cor-



r o m p a n t ce corps n o m b r e u x , autrefois le soutien 
et la gloire de l 'empire. Ces vues n 'on t pas eu le 
succès qu ' une fausse politique s'en était promis . 
Le gouvernement n 'a pas recouvré sa stabilité ; 
et l 'état n 'a eu que des défenseurs qui avaient 
pe rdu ce qui leur donnai t des forces et de la con-
fiance. 

Le déclin d 'une puissance qui imposait en -
core à la mul t i tude par l ' immensi té de son terri-
toire et par u n e r e n o m m é e de quatre siècles ne 
pouvait échapper aux yeux toujours ouverts de 
l 'ambi t ion. Ses voisins n 'on t pas tardé à lui faire 
sentir par leurs hau t eu r s et par leurs menaces 
que ce grand secret était pénét ré . On a exigé 
d'elle les cessions les plus impor tantes ; et son 
o r g u e i l , se pl iant à l ' impérieuse loi de la néces-
sité , s'est enfin résolu aux sacrifices les plus d o u -
lou reux , les plus h u m i l i a n s , sans m ê m e avoir osé 
ten te r le sort des armes . Une condui te si faible a 
fait penser assez généra lement que ce co losse , 
qui avait écrasé de son énorme poids tan t de p e u -
ples , ne tardera pas à être renversé , si la jalousie 
ne divise pas les na t ions conjurées pour sa ru ine , 
ou si la for tune ne lui donne pas des alliés qui 
jugent sa conservation favorable à leurs intérêts. 

Sans m ê m e l ' intervent ion d ' aucun ennemi 
é t r a n g e r , l ' empire o t toman s'écroulera. Il n'est 
pas v ra i , c o m m e on le suppose , que l 'autorité y 
perde de sa vigueur à mesure qu'il s 'éloigne du 
centre de son action : c'est tout le contraire qui 

arrive. Le despot isme du sultan , divisé dans les 
mains de ses délégués, ravage, dét rui t tout , d ' une 
extrémité de la domina t ion à l 'autre . Ces tyrans 
subal ternes se pe rmet t en t toutes sortes de vexa-
t ions , toutes sortes d 'a t roc i tés , sans en être jamais 
dé tournés pa r la vue de la tête de leurs pare i l s , 
qui tombe quelquefois f u m a n t e à leurs pieds. De 
f réquens exemples d ' impun i t é les rassurent . Si 
u n e int r igue dans le sé ra i l , si le partage de leurs 
br igandages avec des favoris ne les faisaient pas 
t rouver d ' i r réprochables admin i s t r a teurs , ils sou-
t iendra ien t les a rmes à la m a i n , c o m m e ils l 'ont 
fait mille et mille fois avec succès , que leur con-
dui te fu t tou jours louable. Qu 'on calcule combien 
de temps c inquan te peuples dont le c l i m a t , les 
hab i tudes , l ' idiome , les dogmes , les relat ions 
n 'on t aucun r a p p o r t , et qui ne sauraient avoir 
d 'espri t nat ional ; qu 'on calcule combien de temps 
ces peuples res teront soumis à une oppression 
poussée au poin t de leur rendre l 'existence odieuse : 
sera ient - i l s re tenus sous ce joug de fer pa r u n 
maî t re impi toyable ? Mais où sont ses forces? Des 
h o m m e s condui ts à la guerre par des chefs igno-
rans , hébétés , flétris la p lupar t pa r les liens de 
la captivité ; des h o m m e s qui ne connaissent ni 
discipline , ni tact ique , ni bonnes armes ; des 
h o m m e s également privés de réflexion et de p r é -
voyance , aussi orgueilleux que s tup ides , disposés 
à l ' insolence et à l 'abjection , unissant tous les 
excès de la mollesse orientale aux excès de leur 
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férocité originelle, impat iens e t t éméra i res un jour 
de fanat i sme pour être indo lens et faibles le reste 
d ' u n e c a m p a g n e , a ccou tumés à donne r la loi à 
leur général au lieu de la recevoir de lui : de pa-
reils soldats peuvent- i ls p e r p é t u e r u n e anarchie 
extravagante ? Cet appui pouva i t être suffisant 
dans u n t emps d'i l lusion. L e m a s q u e est t ombé . 

Quoique la si tuat ion des é t a t s du grand-seigneur 
dût lui faire por ter u n œil a t ten t i f sur les démêlés 
des pr inces chrét iens , il n ' e s t p resque jamais en-
t ré pour r ien dans le s y s t è m e général de l 'Europe. 
C'est l'effet de l ' ignorance d u minis tè re de la Por te , 
de ses pré jugés , de l ' i m m o b i l i t é de ses p r inc ipes , 
des autres vices qui d é c o u l e n t du despo t i sme , et 
qu i pe rpé tue ron t sa m a u v a i s e pol i t ique : car le 
g rand épouvantai l d u t y r a n , c'est la nouveauté . 
Il croit que tout est b ien ; e t en effet rien ne s'a-
vance plus r ap idemen t à l a per fec t ion que le des-
pot isme. Le mei l leur des p r i nce s laisse toujours 
beaucoup de bien à faire à ses successeurs , un 
p r emie r despote ne laisse p r e s q u e jamais de mal 
à faire à un second. D ' a i l l eu r s c o m m e n t un grand-
seigneur abrut i clans les v o l u p t é s d 'un sérail soup-
çonnerait- i l que l ' admin i s t r a t i on de ses états est 
dé tes table? c o m m e n t n ' a d m i r e r a i t - i l pas la mer-
veilleuse justesse des r e s s o r t s , l ' ha rmonie pro-
digieuse des principes e t des moyens qui tous 
concouren t au bu t u n i q u e , au bu t pa r excellence, 
sa puissance la plus i l l i m i t é e , e t la servitude la 
plus p rofonde de ses s u j e t s ? Le sort de t an t de 

prédécesseurs ou poignardés ou étranglés n 'en 

instrui t a u c u n . 
Jamais les sul tans n ' o n t changé de principes. 

Le c imeterre est tou jours à Constant inople l ' inter-
prè te de l 'a lcoran. Si le sérail ne voit pas le grand-
seigneur en t rer et sortir c o m m e le tyran de Maroc, 
u n e tète à la main et dégout tan te de sang , une 
nombreuse cohor te de satellites se charge d 'exé-
cu te r ces meur t r e s féroces. Le peuple égorgé, par 
son m a î t r e , égorge aussi son b o u r r e a u ; m a i s , sa-
tisfait de cette vengeance m o m e n t a n é e , il ne songe 
poin t à la sûreté de l ' aven i r , au b o n h e u r de sa 
postér i té . C'est t rop d e s o i n s pour des Or ien taux 
que de veiller à la sûreté publ ique par des lois 
pénibles à concevoi r , à d iscuter , à conserver. Si 
leur tyran pousse t rop loin les vexations et les 
c ruau tés , on d e m a n d e la tê te d u visir, on fait tom-
ber celle du d e s p o t e , et t ou t est à sa place. Ce t te 
r e m o n t r a n c e , qui devrait être le privilège de la 
nat ion ent ière , n 'est que celle des janissaires. Les 
h o m m e s m ê m e s les plus puissans de l 'empire n 'on t 
pas la première idée du droi t des n a t i o n s . C o m m e 
en Turqu ie la sûreté personnel le est le par tage 
d 'un état a b j e c t , les familles principales t i rent 
vanité du danger qui les menace de la par t du 
gouvernement . Un pacha vous dira q u ' u n h o m m e 
c o m m e lui n 'est pas fait pou r te rminer paisible-
m e n t sa carrière dans un lit comme un h o m m e 
obscur . On voit souvent des veuves se glorifier de 
ce que leurs maris qu 'on vient d 'étrangler leur 



ont été enlevés par u n genre de-mort convenable. 
C'est à ce po in t d 'extravagance que l ' h o m m e est 

amené lorsque la ty rann ie est consacrée par des 
idées re l ig ieuses , et il f au t que tô t ou tard elle le 
soit. Quand l ' homme cesse de s 'honorer de ses 
chaînes aux yeux de la Divinité, il les regarde avec 
m é p r i s , et il ne tarde pas à les briser. Si l ' apo-
théose des ty rans de Rome n 'eû t pas été u n e m o -
m e r i e , Tibère n 'eût pas été étouffé, les meu r t r e s 
commis par Néron n 'aura ien t pas été vengés. L'op-
pression autorisée pa r l e ciel inspire un tel mépris 
pour la v i e , que l'esclave va jusqu 'à tirer vanité de 
saproprebassesse . i l es tf ier d 'être devenu aux yeux 
de son maî t re un être assez impor t an t pour qu 'on 
n e dédaigne pas de le faire mour i r . Quelle diffé-
rence de l ' h o m m e à l ' h o m m e ! Le Romain se tuera 
dans la crainte de devoir la vie à son éga l ; le m u -
s u l m a n se glorifiera d ' un arrêt de mor t p rononcé 
par son maître . L ' imaginat ion qui mesure la dis-
tance de la terre au f i rmamen t ne mesure pas 
celle - ci. Mais ce qui achève de la c o n f o n d r e , 
c'est que l'assassinat d ' un despote aussi p ro fon-
d é m e n t révéré , loin d 'exciter l ' h o r r e u r , ne fait 
pas la moindre sensation. Celui qui lui a u r a i t , il 
n 'y a qu 'un m o m e n t , présenté sa tête avec j o i e , 
regarde f ro idement la s ienne aba t tue par le cime-
terre . 11 semble vous dire par son indifférence : 
Que m ' impor te que ee tyran soit m o r t ou vivant? 
l ' honneur d 'être étranglé ne saurai t m e m a n q u e r 
sous son successeur. 

De toutes les contrées de l 'Europe , nul le ne fu t 
connue aussi ta rd que la Russie. Les Esclavons, 
Scythes d 'or igine, se r épand i ren t , d i t -on , au cin-
quième siècle de l 'ère chré t ienne , dans cette vaste 
r ég ion , et s'y mêlèrent avec les anciens hab i tans . 
Quoique cet te t radi t ion paraisse assez bien fon-
dée , il est certain que les annales du pays ne r e -
m o n t e n t pas au-delà de l 'an 862. A cette époque 
se fo rmèren t quelques pr inc ipautés . Leur n o m b r e 
se mult ipl ia prodigieusement avec le t emps , parce 
que les districts qui jusqu'alors n 'avaient pas eu 
de souverains s'en d o n n è r e n t , et que la succession 
de ces peti ts despotes se par tageai t éga lement en-
tre leurs frères ou leurs descendans . Les états que 
des épidémies alors fort c o m m u n e s , des guerres 
b a r b a r e s , des mariages ou d 'au t res causes p o u -
vaient réun i r sur u n e m ê m e tête, 11e t a rda ien t pas 
à être de nouveau divisés. Ils é ta ient quelquefois 
si morcelés , que leur é t endue se bornai t au terri-
toire d ' un villagte. 

Ba l t éo -Kan , le second fils de Gengis-Kan , sur -
pri t la Russie dans cet état d 'anarchie , et la sub-
jugua sans beaucoup d'efforts vers le mil ieu du 
treizième siècle, mais sans vouloir p rendre la peine 
de la gouverner. On laissa aux différens chefs la 
direction de leur domaine . Leurs obligations se 
réduisaient à payer le t r ibu t plus o u moins o n é -
reux qui leur était imposé, à respecter les caprices 
de leur m a î t r e , à mend ie r sa p ro tec t ion , à aller 
subir à sa cour des châ t imens r i gou reux , ou sol-



liciter à ses pieds leur grâce , lorsqu'ils s 'étaient 
permis de l 'offenser ou qu 'on l eu r avait r endu de 
mauvais offices. 

Des hasards heu reux ayant fait de plusieurs pro-
vinces russes u n seul é t a t , et les Tartares s 'é tant 
affaiblis par leurs divisions, Ivan III bat t i t , exter-
mina ces féroces conquérans , et brisa des cha înes 
fortifiées par deux siècles d'esclavage. 

Délivré de ses oppresseurs et réuni sous les m ê -
mes lo i s , l 'empire étendi t successivement sa d o -
mina t ion s u r C a s a n , s u r Astracan r sur la Sibérie, 
sur l 'Ukraine , sur les bords de la Balt ique, sur le 
K a m t s c h a t k a , sur la Cr imée , et tous les jours e n -
core il recule ses front ières sans que les peuplades 
sédentaires ou errantes qu 'on veut asservir oppo-
sent la mo ind re résistance à ses volontés suprêmes . 

Au milieu de ces succès , la p lupa r t fac i lement 
o b t e n u s s u r des nat ions ou sauvages, ou affaiblies, 
ou divisées, ou auxquelles l 'usage des a rmes à feu 
était i n c o n n u , la Russie restait dans la barbar ie . 
Alexis commença enfin à lever un coin du voile qui 
tenait ses sujets dans les ténèbres ; mais il était ré-
servé àPierre iet, son fils3 de le lever entièrement. On 
a travaillé depuis sans in ter rupt ion à élever la na -
tion au niveau des nat ions qui ont le plus de lu -
mières. Y parviendra- t -on? Qu'il nous soit permis 
d'en douter . 

D 'abord le cl imat de cette région est - il b ien 
favorable à la civilisation et à la p o p u l a t i o n , qui 
tantôt en est la cause, et t an tô t l'effet ? La r igueur du 

froid n 'y exige-t-elle pas la conservation des g ran-
des fo rê t s , et par conséquent de grands espaces 
déserts? Une longueur excessive des hivers sus-
p e n d a n t les t ravaux sept ou hu i t moi s de l ' année , 
la n a t i o n , du ran t ce t emps d 'engourd issement , ne 
se livre-t-elle pas au j e u , au vin , à la d é b a u c h e , 
à l 'usage immodé ré des l iqueurs fortes? P e u t - o n 
int roduire de bonnes mœurs malgré l ec l ima t?Es t -
il possible que des peuples barbares se civilisent 
sans avoir de m œ u r s ? 

L ' immense é tendue de l ' empi re , qui embrasse 
tous les cl imats depuis le plus froid jusqu 'au plus 
c h a u d , n 'oppose- t -e l le pas u n puissant obstacle 
au législateur ? Un m ê m e code pourrait-i l conve-
nir à t an t de régions diverses , et la nécessité de 
plusieurs codes n 'est-el le pas la m ê m e chose que 
l ' impossibilité d ' u n seul? Conçoit - on le m o y e n 
d 'assujet t i r à une m ê m e règle des peuples qui ne 
s ' en tendent p a s , qui par len t d i x - s e p t à d i x - h u i t 
langues d i f fé ren tes , et qui ga rden t de t emps 
immémor ia l des cou tumes et des supersti t ions 
auxquelles ils sont plus a t tachés qu 'à leur vie 
m ê m e ? 

L 'autor i té s 'affaiblissant à mesure que les sujets 
s 'éloignent du centre d e l à d o m i n a t i o n , se fa i t -on 
obéir à mille lieues de l 'endroit d 'où par ten t les 
ordres? Si l 'on me r épond que la chose est possi-
sible par l 'action des agens du gouve rnemen t , je 
répliquerai par le m o t d 'un de ces préposés indis-
crets , qui révéla ce qui se passait au fond de l ' âme 



de tous les autres : Dieu est bien haut, l'empereur 
est bien loin, et je suis le maître ici. 

L'empire se t rouvant par tagé en deux classes 
d ' h o m m e s , celle des ma î t r e s et celle des esclaves, 
c o m m e n t rapprocher des intérêts si opposés? J a -
mais les tyrans ne consent i ron t l ib rement à l 'ex-
tinction de la s e rv i t ude , e t , pour les a m e n e r à 
cet ordre de choses, i l f audra les ru iner ou les ex-
te rminer . Mais , cet obs tac le s u r m o n t é , commen t 
élever de l ' ab ru t i s sement de l 'esclavage au senti-
m e n t et à la dignité d e la liberté des peuples qui 
y sont te l lement é t r a n g e r s , qu'ils deviennent im-
potens ou féroces q u a n d on brise leurs fers? Ces 
difficultés donneron t s a n s doute l ' idée de créer un 
t iers-état ; mais pa r que l s moyens? Ces moyens fus -
sent-ils t rouvés, c o m b i e n il faudrai t de siècles pour 
en obtenir un effet s ens ib l e ! 

En a t t endan t la f o r m a t i o n de ce tiers - é t a t , 
qu 'on pourra i t accélérer peut-être par des colons 
appelés des contrées l ib res de l ' E u r o p e , il faudrai t 
u n e sûreté entière p o u r les personnes et les p ro-
priétés. Or , se t r o u v e - t - e l l e dans un pays où les 
t r i bunaux sont occupés pa r les seuls seigneurs , où 
ces espèces de magis t ra t s se favorisent tous récipro-
q u e m e n t , o ù il n 'y a c o n t r e eux et cont re leurs créa-
tures aucune poursu i te don t l ' indigène et l ' é t ran-
ger puissent se p r o m e t t r e la réparat ion 'des torts 
qu 'on leur a fa i ts , où la vénalité dispose des juge-
m e n s dans toutes so r tes de contestat ions ? Nous 
demanderons s'il p e u t y avoir de civilisation sans 

jus t ice , et c o m m e n t on établira la justice d a n s 
un pareil empire . 

Les villes y sontéparses sur u n ter ra in i m m e n s e . 
Il n 'y a point de c h e m i n , et ceux qu 'on y pourrai t 
construire seraient b ientôt dégradés p a r l e cl imat. 
Aussi la désolation es t -e l le universelle lo rsqu 'un 
hiver h u m i d e arrête toute communica t ion . Pa rcou-
rez toutes les contrées de la terre , et pa r tou t où 
vous ne t rouverez aucune facilité de commerce 
d 'une cité à u n b o u r g , d ' u n b o u r g à un village, d ' un 
village à un h a m e a u ,prononcez que les peup lesson t 
b a r b a r e s , et vous ne vous t romperez que du plus 
au moins . Dans cet état de c h o s e s , le plus g rand 
bonheu r qui pû t arriver à u n e contrée éno rmé-
m e n t é t endue , ne serait-ce pas d 'être d é m e m b r é e 
pa r quelque grande révolut ion, et d 'être par tagée 
en plusieurs peti tes souverainetés con t igués , d 'où 
l 'ordre in t rodui t dans que lques-unes se répandra i t 
dans les autres? S'il est très-difficile de bien g o u -
verner un g r and empire c iv i l i sé , .ne l'est - il pas 
davantage de civiliser u n grand empire ba rbare ? 

La to lérance , il est vrai , subsiste à Pé te r sbourg , 
et y subsiste presque sans l imites. Le juda ï sme 
en est seul exclu. On a jugé ses sectateurs t rop 
adroits ou t rop faux dans le commerce pou r livrer 
à leurs pièges un peuple qui n 'étai t pas assez 
exercé pour s 'en garantir . Cette tolérance dans la 
capitale serait un^grand acheminemen t à la civi-
lisation , si dans le reste de l 'empire les peuples 
ne croupissaient pas dans les plus grossières s u -



pers t i t ions ; si ces superst i t ions n 'é ta ient pas fo-
men tées par u n clergé n o m b r e u x plongé dans la 
crapule et dans l ' ignorance sans en être moins 
respecté. C o m m e n t civilise-t-on un é ta t sans l'in-
tervention des p rê t r e s , qui sont nécessairement 
nuis ib les , s'ils ne sont utiles ? 

La h a u t e opinion qu 'à l 'exemple des Chino i s , 
les Russes ont d ' e u x - m ê m e s , est u n nouvel ob-
stacle à la réformat ion. Ils se regardent de bonne 
foi c o m m e le peuple le plus sensé de la t e r r e , et 
sont confi rmés dans ce fol orgueil par ceux d 'en t re 
eux qui ont visité le reste de l 'Europe. Ces voya-
geurs rappor ten t ou feignent de rapporter dans 
leur patr ie le p ré jugé de sa supér ior i té , et ne l ' en-
r ichissent que des vices qu'ils ont ramassés dans 
les diverses régions où le hasard les a condui ts . 
Aussi un observateur étranger qui avait pa rcouru 
la plus grande part ie de l 'empire d i s a i t - i l que 
te Russe était pourri avant d'avoir été mûr. 

Dans cet empi re l 'autori té est toujours c h a n -
celante. Le sceptre y semble à l ' encan . De tout 
t emps les révolutions y fu ren t c o m m e journalières. 
Quelques centaines de ga rdes , mis en action par 
u n petit nombre d ' i n t r igans , disposent à leur gré 
du t rône. En u n e n u i t , et plus vite e n c o r e , on 
présente un nouveau maî t re aux peuples , qui le 
reçoivent aveuglément sans jamais examiner ses 
titres. S'il règne avec moins de^û re t é que le plus 
méprisable des su l t ans , d ' un autre côté son des-
pot isme est plus abso lu , parce que la religion n'y 

m e t poin t de f re in ainsi qu'elle le fait à Cons t an -

tinople. 
On pourra i t s 'é tendre davantage sur les diffi-

cultés que la na tu re et les hab i tudes opposent 
op in iâ t rement à la civilisation de la Russie. Exa-
minons les moyens imaginés pou r y parvenir . 

Il est impossible d 'en d o u t e r , Cather ine a très-
bien senti que la l iberté était l ' un ique source du 
b o n h e u r publ ic . Cependan t a-t-elle vér i tab lement 
abdiqué l 'autori té despot ique? E n l isant avec a t -
tent ion ses ins t ruct ions aux députés de l 'empire 
chargés en apparence de la confect ion des lo i s , 
y reconna î t -on que lque chose de p lus que le désir 
de changer les dénomina t ions , d 'être appelée m o -
narque au lieu d ' au tocra t r i ce , d 'appeler ses p e u -
ples sujets au lieu d'esclaves ? Les R u s s e s , t ou t 
aveugles qu'ils s o n t , p rendront - i l s long- temps le 
n o m pou r la chose? et leur caractère sera-t-il élevé 
par cette comedie à cette grande énergie qu 'on 
s'était proposé de leur d o n n e r ? 

Un souvera in , quel que soit son gén ie , fait seul 
r a r emen t des c h a n g e m e n s de quelque impor t ance , 
et p lus r a r emen t encore leur donne- t - i l de la sta-
bil i té. 11 lui f au t des s e c o u r s , et la Russie n 'en 
offre que pour les combats . Le soldat y est d u r , 
sobre , infatigable. L'esclavage qui lui a inspiré le 
mépris de la vie s'est r éun i à la superst i t ion qui 
lui a inspiré le mépr is de la mor t . Il est pe r suadé 
que , quelques forfaits qu' i l ait c o m m i s , son â m e 
d 'un champ de batail le s'élèvera au ciel. Mais l e s 



gens de gue r re , s'ils d é f e n d e n t des provinces , ne 
les civilisent pas. On cherche autour de Cather ine 
des h o m m e s d ' é t a t , et l 'on n ' e n trouve poin t . Ce 
qu'elle a fait seule peut é t o n n e r ; m a i s , q u a n d elle 
ne sera p lus , qui la remplacera ? 

Cette pr incesse fait élever dans des maisons 
qu'elle a fondées de jeunes e n f a n s des deux sexes 
avec le s en t imen t de la l iberté . Il en sort ira sans 
dou te u n e race différente de la race présente . Mais 
ces é tabl issemens ont-ils u n e base solide ? Se sou-
t i e n n e n t - i l s pa r e u x - m ê m e s ou pa r les secours 
qu 'on ne cesse de leur p r o d i g u e r ? Si le règne pré-
sent les a vus na î t r e , le r ègne suivant ne les verra» 
t-il pas t o m b e r ? Sont-ils b ien agréables aux grands 
qui en voient la des t inat ion ? Le c l i m a t , qui dis-
pose de tou t , ne p révaudra - t - i l pas à la longue sur 
les bons principes ? La co r rup t ion épargnera-t-elle 
cette t end re jeunesse p e r d u e dans l ' immens i té de 
l ' e m p i r e , et assaillie de tous les côtés par l 'exem-
ple des mauvaises m œ u r s ? 

On voit dans la capitale d e s académies de tous 
les genres , et des é t rangers qui les remplissent . 
Ne seraient-ce pas d ' inut i les et ru ineux établisse-
m e n s dans une région où l e s savans ne son t pas 
e n t e n d u s , où il n 'y a poin t d ' occupa t ion pour les 
artistes? Pour que les t a lens et les connaissances 
pussent p rospé re r , il f a u d r a i t qu 'enfans du sol , 
ils fussent l'effet d 'une p o p u l a t i o n surabondante . 
Q u a n d cette populat ion p a r v i e n d r a - 1 - e l l e à ce 
degré d 'accroissement dans u n pays où l 'esclave, 

pou r se consoler de la misère de sa c o n d i t i o n , 
doit à la vérité produi re le plus qu'il peu t d ' en -
f a n s , mais se soucier p e u de les conserver ? 

Tous ceux qui sont reçus , qui sont élevés dans 
l 'hôpital r é c e m m e n t fondé des e n f a n s - t r o u v é s 
sortent pour toujours de la servitude. Leurs des -
cendans ne reprendront pas des fers ; et de m ê m e 
qu 'en Espagne il y a de vieux et de nouveaux chré-
t iens , il y aura en Russie les vieux et les nouveaux 
libres. Mais le p rodui t de cette innovat ion n 'en 
peut être p ropor t ionné qu 'à la durée ; et peu t -on 
compte r sur quelque é tabl issement durable là où 
la succession à l 'empire n 'est point encore invio-
lab lement a ssurée , et où l ' inconstance naturel le 
aux peuples esclaves amène de f réquentes et s u -
bites révolutions ? Si les auteurs de ces complots 
n 'y font pas corps c o m m e en T u r q u i e , s'ils sont 
isolés, une sourde fe rmenta t ion et une h a i n e com-
m u n e les rassemblent . 

Il f u t créé du ran t la dernière guerre une caisse 
de dépôt à l 'usage de tous les membres de l ' em-
p i r e , m ê m e des esclaves. Pa r cette idée d 'une po-
li t ique saine et p rofonde le gouvernement eu t 
des fonds don t on avait u n besoin p res san t , et il 
mi t au tan t qu'il était possible les serfs à l 'abri des 
vexations de leurs tyrans . Il est dans la na tu re des 
choses que la confiance accordée à ce papier -mon-
naie s'altère et tombe. Un despote ne doit p a s 
obtenir du crédit ; et si quelques événemens s in-
guliers lui en on t p rocu ré , c'est une nécessité que 



les événemens qui suivent le lui lassent perdre . 
Telles sont les difficultés qui nous on t pa ru s'op-

poser à la civilisation de l 'empire russe. Si Cathe-
rine ii parvient à les s u r m o n t e r , nous aurons fait 
de son courage et de son génie le plus magni f ique 
é loge , et peu t - ê t r e la meil leure des apologies , si 
elle succombai t dans ce grand proje t . 

Au voisinage de la Russie est la Suède. Voici 
son h i s to i r e , et démêlez-y si vous pouvez sa con-
st i tut ion. 

Une nat ion pauvre est presque nécessairement 
be l l i queuse , parce que sa pauvreté m ê m e , dont 
le fardeau l ' impor tune sans cesse , lui inspire tôt 
ou ta rd le désir de s'en dé l ivrer , et ce désir de-
vient avec le temps l 'esprit général de la nation 
et le ressort du gouvernement . 

P o u r que le gouvernement d 'un tel pays passe 
r ap idemen t de l 'é tat d 'une monarch ie tempérée 
à l 'é tat du despot isme le plus i l l imi té , il ne lui faut 
q u ' u n e suite de souverains h e u r e u x à la guerre. 
Le m a î t r e , fier de ses t r i o m p h e s , se croit tout 
p e r m i s , ne connaî t p lus de loi que sa volonté ; et 
ses soldats qu'il a condui ts t an t de fois à la vic-
toire , prêts à le servir envers et contre t o u s , ils de-
v iennent par leur a t t achemen t la te r reur de leurs 
concitoyens. Les peup les , de leur c ô t é , n 'osent 
refuser leurs bras à des chaînes qui leur sont pré-
sentées par celui qui joint à l 'autori té de son rang 
celle qu'il t ient de l ' admira t ion et de la recon-
naissance. 

Le joug imposé par le m o n a r q u e victorieux des 
ennemis de l 'é tat pèse sans doute : mais on n'ose 
le secouer. Il s 'appesant i t m ê m e sous des succes-
seurs qui n ' on t pas le m ê m e droit à la pa t ience 
de leurs sujets . Il ne faut alors q u ' u n grand r e -
vers pour a b a n d o n n e r le despote à la merci de 
son peuple. Alors ce p e u p l e , ind igné de sa longue 
sou f f r ance , ne m a n q u e guère de profi ter de l 'oc-
casion pour rent rer dans ses droits. Mais c o m m e 
il n'a ni vues , ni p ro je t s , il passe en un el in-d 'œil 
de l 'esclavage à l ' anarchie . Au milieu de ce t u -
mul te général on n ' en t end q u ' u n cri ; c'est liberté. 
Mais c o m m e n t s 'assurer de ce bien préc ieux? On 
l ' ignore ; et voilà la nat ion divisée en diverses fac-
t ions , m u e s par différens intérêts . 

E n t r e ces fact ions, s'il en est u n e qui désespère 
de prévaloir sur les a u t r e s , elle se d é t a c h e , elle 
oubl ie le bien général ; e t , plus jalouse de nui re 
à ses rivales que de servir la pa t r i e , elle se range 
autour du souverain. A l ' ins tant il n 'y a plus que 
deux partis dans l 'état , dist ingués par deux noms , 
q u i , quels qu'ils so ien t , ne signifient jamais que 
royalistes et ant i - royal is tes . C'est le m o m e n t des 
grandes secousses, c'est le m o m e n t des complots . 

Quel est alors le rôle des puissances voisines? 
Tel qu'il a été dans tous les temps et dans toutes 
les contrées ; c'est de semer des ombrages entre les 
peuples et leur c h e f ; c'est de suggérer aux sujets 
tous les moyens d 'avi l i r , d 'abaisser , d 'anéant i r la 
souveraineté ; c'est de cor rompre ceux mêmes qui 



sont rassemblés au tour du t r ô n e ; c'est de faire 
adopter quelque fo rme d 'adminis t ra t ion égale-
m e n t nuisible à tout le corps n a t i o n a l , qu'elle ap-
pauvri t sous prétexte d e travailler à sa l iber té , et 
au souvera in , don t elle anéan t i t toutes les préro-
gatives. 

Alors le m o n a r q u e t rouve au tan t d 'autori tés 
opposées à la sienne qu ' i l y a' d 'ordres différens 
dans l 'état. Alors sa vo lon té n 'est r ien sans le 
concours de ces d i f fé ren tes volontés. Alors il faut 
qu'il assemble , qu'il p r o p o s e . qu 'on délibère sur 
les choses de la m o i n d r e impor tance . Alors on 
lui donne des tu teu r s c o m m e à u n pupil le imbé-
cille ; et ces tu teurs s o n t des h o m m e s sur la mal-
veillance desquels il p e u t compte r . 

Mais quel est alors l ' é t a t de la na t i on? Qu'a 
p rodui t l ' influence des puissances voisines? Elle 
a tout confondu , t ou t bou leve r sé , tout sédui t par 
son argent et pa r ses m e n é e s . Il n 'y a plus qu'un 
p a r t i , c'est le par t i de l ' é t r ange r . Il n 'y a plus que 
des fact ionnaires hypoc r i t e s . Le royal isme est une 
hypocr i s ie ; l ' a n t i - r o y a l i s m e est une au t re hypo-
crisie. Ce sont deux m a s q u e s divers de l 'ambition 
et de la cupidité. La n a t i o n n 'est plus q u ' u n amas 
d ' âmes scélérates et v é n a l e s . 

Ce qui doit arriver a l o r s n 'est pas difficile à de-
viner. 11 faut que les p u i s s a n c e s é t rangères qui ont 
cor rompu la nat ion s o i e n t t rompées dans leurs es-
pérances . Elles ne se s o n t pas aperçues qu'elles 
en faisaient t rop ; q u e p e u t - ê t r e m ê m e elles fai-

saient tout le cont ra i re de ce qu 'une poli t ique 
plus profonde leur aurai t dicté ; qu'elles coupaient 
le nerf n a t i o n a l , tandis que leurs efforts ne fa i -
saient que ten i r courbé le nerf de la souveraineté, 
et que ce nerf venan t u n jour à se dé tendre avec 
toute l ' impétuosi té de son ressor t , il ne se t rou-
verait aucun obstacle capable de l ' a r rê te r ; qu'il 
ne fallait q u ' u n h o m m e et un ins tant pour p ro-
duire cet effet i na t t endu . 

Il est venu cet i n s t a n t ; il s'est mon t r é cet 
h o m m e ; et tous ces lâches de la création des puis-
sances ennemies se sont prosternés devant lui. Il 
a dit à ces h o m m e s qui se croyaient tout : Vous 
n'êtes rien ; et ils ont dit : Nous ne sommes r ien. 
11 leur a dit : Je ' suis le maî t re ; et ils ont dit u n a -
n i m e m e n t : Vous êtes le maître . Il leur a dit : Voilà 
les condit ions sous lesquelles je veux vous sou -
me t t r e ; et ils ont dit : Nous les acceptons. A pe ine 
s'est-il élevé u n e voix qui ait réclamé. Quelle sera 
la suite de cette révolut ion? On l ' ignore. Si le 
maî t re veu tuser des circonstances, jamais la Suède 
n 'aura été gouvernée par u n despote plus absolu. 
S'il est sage ; s'il conçoit que la souveraineté illi-
mitée ne peu t avoir des s u j e t s , parce qu'elle ne 
peu t avoir des propr ié ta i res , qu'on ne c o m m a n d e 
qu 'à ceux qui ont quelque chose , et que l ' au-
tori té cesse sur ceux qui ne possèdent rien ; la 
nat ion reprendra peu t - être son premier esprit . 
Quels que soient ses pro je t s et son caractère , la 
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Suéde ne sera jamais plus ma lheureuse qu'elle ne 
l 'était . 

Un gouvernement mix te , fo rmé c o m m e au h a -
s a r d , fit l ong- temps , t rès- long-temps le ma lheur 
du Danemark . Les t roubles sans cesse renaissans 
qui le t ou rmen ta i en t lui f i rent désirer des inst i -
tu t ions moins orageuses. Il s'en serait présenté 
sans n o m b r e à ,des esprits assez éclairés pour les 
combine r . Des peuples à demi-barbares n e virent 
que le despot isme qui pû t les délivrer de l ' anar -
chie ; et dans u n m o m e n t de délire ils remiren t 
tous leurs droits au chef de l ' é t a t , don t jusqu 'a -
lors les prérogatives n 'avaient pas été suffisantes 
pou r ma in ten i r ou pour établir l 'ordre. 

Cet a b a n d o n , qui n 'avait po in t ' d ' exemplè dans 
l ' h i s to i re , devait ê tre suivi plus tôt ou plus tard 
d 'un vif repent i r , et ce repent i r pouvait amener 
u n e révolut ion nouvelle. Pour la prévenir , l 'ar-
bi t re s u p r ê m e d e l à nat ion jugea convenable d'ap-
peler dans u n état devenu le domaine de sa fa-
mille des é t rangers qu 'on établit dans tous les 
postes qui exigeaient u n e confiance de quelque 
é t endue ou des ta lens u n peu dist ingués. Avec cette 
p r é c a u t i o n , qui n ' a jamais été i n t e r r o m p u e , se 
sont successivement o p é r é s , sans le plus léger 
m o u v e m e n t , sans la mo ind re réclamat ion , tous 
les c l iangemens indispensables pou r faire passer 
des h o m m e s or ig inai rement l ibres dans les l iens 
d 'un esclavage entier. 

On croyait la servitude mon tée à son c o m b l e , 
lorsqu 'une loi de 1784 a prouvé qu'il était possible 
d'y a jouter encore. Pa r cet acte remarquab le il 
est défendu à tous les sujets de la domina t ion da-
noise de sortir du royaume pour quelque raison 
que ce puisse ê t r e , m ê m e pou r la navigation et 
pou r le commerce , sans avoir donné une caution 
de dix mille francs au moins , qui assure le souve-
rain de leur re tour , ou qui le dédommage de leur 
per te . 

L ' ' emprisonnement de tout un peuple dans la 
sombre enceinte de son territoire ! La ty rann ie 
imagina - 1 - elle jamais rien d é p l u s accab lan t? 
Telle sera toutefois ou pourra être le sort des so-
ciétés soumises au pouvoir arbi traire . Dès que le 
pr ince inst i tue les lois et les abo l i t , les é tend et 
les restreint , en pe rme t ou en suspend l 'exercice 
à son gré ; dès que l ' intérêt de ses passions est la 
seule règle de sa condui te ; dès qu'il devient u n 
être un ique et central où tout a b o u t i t ; dès qu'il 
crée le juste et l ' i n ju s t e , alors ses seuls capr ices , 
que lque b iza r res , quelque cruels qu' i ls#puissent 
ê t r e , décident de la dest inée de ses ma lheu reux 
esclaves. 

Dans cet état de dégradat ion, que sont les h o m -
mes ? Leurs regards contraints n 'osenl^se lever 
vers la voûte des cieux. Ils m a n q u e n t éga lement 
et de lumière pou r voir leurs c h a î n e s , et d ' âme 
pour en sentir la honte . E te in t dans les entraves 
de la serv i tude , leur esprit n'a pas assez d 'énergie 



pour saisir les droits inséparables de leur être. On 
pourra i t douter si ces esclaves ne sont pas aussi 
coupables que leurs ty rans ; et si la liberté a plus 
à se pla indre de ceux qui ont l ' insolence de l 'en-
vahir que de l ' imbécillité de ceux qui ne la savent 
pas défendre . 

Cependant vous en tendrez dire que le gouver-
n e m e n t le plus heu reux serai t celui d 'un despote 
j u s t e , f e r m e , éclairé. Quel le ex t ravagance! Ne 
p e u t - i l pas arriver que la volonté de ce maître 
absolu soit en contradict ion avec la volonté de ses 
s u j e t s ? Alors, malgré tou te sa justice et toutes 
ses lumières , n 'aurait- i l pas tort de les dépouiller 
de leurs droits, m ê m e p o u r leur avantage? Est-il 
jamais permis à u n h o m m e , quel qu'il s o i t , de 
t ra i te r ses commet t ans c o m m e un t roupeau de bê-
t e s? O n force celles-ci à qu i t t e r un mauvais pâtu-
rage pou r passer dans u n p lu s g ras ; mais ne se-
r a i t - c e pas une ty rann ie d 'employer la m ê m e 
violence avec une société d ' h o m m e s ? S'ils disent 
nous sommes bien ici ; s 'ils d i s e n t , m ê m e d 'ac-
c o r d , n<*us y sommes m a l , mais nous voulons y 
rester , il faut t âcher de les éclairer , de les dé-
t romper , de les amene r à des vues saines par la 
voie de la pe r suas ion , m a i s jamais par celle de 
la force ̂ Le mei l leur des pr inces qui aurai t fait le 
bien contre la volonté généra le serait cr iminel , par 
la seule raison qu'il aura i t outre-passé ses droits. 
Il serait cr iminel pour le p résen t et pour l 'avenir ; 
car , s'il est éclairé et juste , son successeur, sans 

être hérit ier de sa raison et de sa vertu , hér i tera 
sûrement de 'son au tor i t é , dont la nat ion sera la 
victime. Un p remie r despote juste, f e rme , éclairé, 
est un grand m a l ; un second despote jus te , f e rme , 
éc la i ré , serait un plus grand m a l ; un troisième 
qui leur succéderai t avec ces grandes quali tés se-
rait le plus terrible fléau dont une nat ion pourra i t 
ê t re f rappée. On sort de l'esclavage où l 'on est 
précipité par la violence ; on ne sort poin t de ce-
lui où l 'on a été condui t par le t emps et pa r la 
justice. Si le sommeil d 'un peuple est l 'avant-cou-
reur de la per te de sa l ibe r t é , quel sommeil plus 
d o u x , plus p rofond et plus perfide que celui qui 
a duré trois r è g n e s , p e n d a n t lesquels on a été 
bercé des ma ins de la b o n t é ? 

Peuples , n e permet tez donc pas à vos préten-
dus maîtres de faire m ê m e le bien cont re votre 
volonté générale. Songez que la condition de ce-
lui qui vous gouverne n 'est pas au t re que celle 
de ce cacique à qui l 'on demanda i t s'il avait des 
esclaves, et qui répondi t : Des esclaves! je n'en 
connais qu'un dans la contrée; et cet esclave-là, 
c'est moi. 

La Pologne, qui , n ' ayan t qu 'un peuple esclave 
au -dedans , mér i te de ne trouver au-dehors que 
des oppresseurs , conserve pour t an t l ' ombre et le 
nom de l iberté. Elle est encore au jou rd ' hu i ce 
qu 'é ta ient tous les états de l 'Europe il y a dix siè-
cles , soumise à de grands aristocrates qui n o m -
m e n t un roi pour en faire l ' ins t rument de leurs 



volontés. Chaque noble y tient de son f ief , qu'il 
conserve par son é p é e , c o m m e ses aïeux l 'acqui-
r e n t , u n e autori té personnel le et hérédi ta i re sur 
ses vassaux. Le gouvernement féodal y domine 
dans tou te la force de son ins t i tu t ion primitive. 
C'est u n empire composé d ' au tan t d 'é tats qu'il y 
a de terres . Ce n'est poin t à la plural i té , mais par 
l ' unan imi té des suffrages qu 'on y fait les lo is , 
qu 'on y p r end les résolutions. Sur de fausses idées 
de droit et de perfect ion on a supposé qu 'une loi 
n 'était juste qu ' au tan t qu'elle était adoptée d 'un 
consen tement u n a n i m e , parce qu 'on a cru sans 
doute que tous verraient le bien , et tous le vou-
d ra i en t ; deux choses impossibles dans une assem-
blée nat ionale . Mais p e u t - o n m ê m e prê ter des 
in tent ions si pures à une poignée de tyrans ? Car 
cette const i tut ion qui s 'honore du n o m de répu-
blique et qui le p r o f a n e , q u ' e s t - e l l e au t re chose 
qu 'une ligue de petits despotes cont re le peuple? 
L à , tout le m o n d e a de la force pour empêcher , 
et personne pour agir. Là, le vœu de chacun peut 
s 'opposer au vœu géné ra l ; et là seu lement un 
sot , u n m é c h a n t , u n insensé est sur de prévaloir 
sur une nat ion entière. 

Dans cette anarchie s 'établit une lutte perpé-
tuelle en t re les grands et le m o n a r q u e . Les pre-
miers t ou rmen ten t le chef de l 'état par leur avi-
di té , leur ambit ion et leurs déf iances ; ils l ' irritent 
cont re la liberté ; ils le réduisent à l ' intr igue. De 
son côté le pr ince divise pour c o m m a n d e r , séduit 

* • 

pour se d é f e n d r e , oppose la ruse à la ruse pou r 
se maintenir . Les faetions s 'aigrissent, la discorde 
met par tout le t r oub l e , et les provinces sont l i-
vrées au fer, au f e u , à la dévastat ion. Si la con-
fédérat ion t r i omphe , celui qui devait condui re la 
nat ion est renversé du t r ô n e , ou rédui t à la plus 
hon teuse dépendance . Si elle succombe , le sou -
verain ne règne que sur des cadavres. Quoi qu' i l 
a r r ive , le sort de la mu l t i t ude n 'éprouve a u c u n e 
révolution heureuse . Ceux de ces ma lheureux qu i 
ont échappé à la f amine et au carnage cont inuent-
à porter les fers qui les écrasaient . 

Parcourez ces vastes régions : qu'y verrez-vous? 
La dignité royale avec le n o m de républ ique ; le 
faste du t rône avec l ' impuissance de se faire obéir ; 
l ' amour outré de l ' indépendance avec toutes les 
bassesses de la servitude ; la l iberté avec la cupi-
dité ; les lois avec l 'anarchie ; le luxe le plus out ré 
avec la plus grande indigence ; un sol fertile avec 
des campagnes en f r iche ; le goût pour tous les 
arts sans aucun art. Yoilà les contrastes é t o n n a n s 
que vous offrira la Pologne. 

Vous la t rouverez exposée à tous les périls. Le 
plus faible de ses ennemis peut i m p u n é m e n t et 
sans précaut ion entrer sur son te r r i to i re , y lever 
des contr ibut ions , dé t ru i re ses villes, ravager ses 
c a m p a g n e s , massacrer ses l iabitans ou les en le -
ver. Sans t r o u p e s , sans forteresses , sans artille -
rie, sans mun i t i ons , sans argent , sans géné raux , 
sans connaissance des principes mili taires, quelle 
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résistance pourrai t -el le songer à fa i re? Avec une 
popula t ion suf f i san te , assez de génie et de res-
sources pour jouer un rô le , la Pologne est deve-
nue l 'opprobre et le jouet des nat ions. 

Si des voisins inquiets 'e t en t r ep renans n 'avaient 
pas envahi jusqu'ici ses possessions ; s'ils s 'étaient 
contentés de la dévaster , de lui dicter des o r d r e s , 
de lui donne r des r o i s , c 'est qu'ils étaient dans 
u n e défiance cont inuel le les uns des autres . Des 
circonstances part icul ières les ont réunis . Il é tai t 

•réservé à nos jours de voir cet é ta t déchiré par 
trois puissances rivales qui se sont approprié les 
provinces qui étaient le p lu s à leur b i enséance , 
sans qu ' aucun t rône de l ' E u r o p e s 'agitât pour t r a -
verser cette invasion. C'est dans la sécurité de la 
pa ix , c'est sans droi ts , sans pré tex te , sans griefs, 
sans une ombre de just ice que la révolution a été 
opérée pa r le terrible p r i nc ipe de la force, qui est 
m a l h e u r e u s e m e n t le me i l l eu r a r g u m e n t des rois. 
Que Poniatouski se serait m o n t r é g rand , si, voyant 
les apprêts de d é c h i r e m e n t , il se f û t présenté au 
milieu de la diète, y eu t a b d i q u é les m a r q u e s de 
sa d ign i t é , et dit f i è r e m e n t à sa noblesse assem-
blée : « C'est votre choix q u i m 'a fait roi. Tous eu 
« repentez-vous? je cesse d e l 'être. La couronne 
« que vous aviez mise sur m a tê te , faites-la passer 
« sur celui que vous en jugerez plus digne que 
« m o i ; nommez- le , et je m e retire. Mais, si vous 
« persistez dans vos p r e m i e r s se rmens , c o m b a t -
« tons ensemble pour sauver la p a t r i e , ou péris-

/ 

« sons avec elle! » J 'en atteste les puissances co-
partageantes si cette généreuse démarche n ' eû t 
pas sauvé la Pologne de sa r u i n e , et son pr ince 
de la hon te d 'en avoir été le dernier souverain. 
Le sort en a décidé au t rement . Fasse le ciel que 
le cr ime de l 'ambit ion tourne au profit de l ' hu -
m a n i t é , et que , par un sage retour aux bons prin-
cipes d 'une polit ique saine, les usurpateurs br isent 
les chaînes de la part ie la plus laborieuse de leurs 
nouveaux sujets ! Ces peup l e s , devenus moins 
ma lheu reux , seront plus intel l igcns, plus act ifs , 
p lus affectionnés et plus fidèles. 

On ne saurai t espérer cette améliorat ion dans la 
destinée des hab i tans restés soumis à la Pologne. 
Us cont inueron t d 'être esclaves, d'être les plus 
ma lheu reux des esclaves. L'esclavage est pa r tou t 
u n état contre n a t u r e ; mais il est plus suppor -
table dans les gouvernemens absolus que dans les 
autres gouvernemens . Sous u n despote il n 'y a de 
liberté pour p e r s o n n e ; e t cette égalité console le 
serf ¿ l 'une privation dont tous les membres de la 
société sont forcés de partager avec lui l ' injust ice. 
La tyrannie qu 'éprouvent ses oppresseurs le venge 
en quelque maniè re de la ty rann ie sous laquelle il 
gémit l u i -même . Il n ' en est pas ainsi dans l 'aris-
tocratie. L ' indépendance de la noblesse redouble 
chez le paysan l 'horreur des fers qui l 'accablent . 
La comparaison qu'il ne peut s 'empêcher de faire 
de sa si tuat ion avec celle de son seigneur excite 
au foijd de son cœur le# sen t iment du plus cruel 
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désespoir. Il ne pense pas sans f rémir qu'il n'est 
qu 'un objet de propriété c o m m e les t roupeaux 
qu'il c o n d u i t , c o m m e les terres qu' i l cultive. 

L 'opprobre des derniers sujets de la républ ique 
est devenu l 'opprobre de la républ ique m ê m e . Ce 
n 'est pas la per te d ' u n e part ie de ses provinces 
qui a rédui t la Pologne à cet état d 'humi l i a t ion ; 
il lui reste un territoire suffisant pour la faire 
compter au n o m b r e des grandes puissances. Son 
néant t ient a d 'autres causes. Les rois , qui ont 
par tagé ses dépoui l les , ont voulu s 'assurer à ja-
mais leurs usurpat ions. Le plus sûr moyen était 
d ' empêcher que la nat ion pû t se régénérer . Aussi 
n ' a - t - o n rien oublié pour prévenir son améliora-
tion intérieure , son influence au-dehors . Quel 
cou rage , quels t a l e n s , quels e f for t s , quel concert 
ne faudrait-i l pas pour se débarrasser de tan t d'en-
t raves? Malheureusement tout ce qui s'est passé 
depuis la révolution a paru prouver que l'esprit 
publ ic était é t e i n t , et qu'il l 'était peu t -ê t r e pour 
tou jours . . # 

Le globe entier fu t u n théâ t re de révolutions. 
Ces grands changemens ne se répétèrent pas éga-
lement p a r t o u t , mais pa r tou t ils se r épé t è r en t ; 
pa r tou t ils eu r en t des influences funestes . Les îles 
les plus resserrées c o m m e les états les plus é tendus 
devinrent successivement la victime de ces fléaux 
terr ibles. Pressés par leurs besoins ou leur in-
quié tude , les peuples se jetaient sur une contrée 
et en chassaient ou en exterminaient les habi tans , 

pour être à leur tour chassés ou exterminés. Bien-

tôt on ne vit nulle par t de nat ion aborigène. 
La Germanie aurai t été seule exempte du mal-

heur c o m m u n , si l 'on voulait s 'en rapporter à 
quelques auteurs a l l emands , trop zélés peu t -ê t r e 
pou r leur patrie. Ils c o n v i e n n e n t , à la véri té , que 

. toutes leurs frontières fu r en t ravagées et c o n -
quises à des époques différentes ; ils conviennent 
que l ' intér ieur de leur pays fut t raversé , fu t dé -
truit par des nuées de barbares qui allaient cher-
cher des cl imats plus d o u x ; mais ils sou t iennent 
que ces tor rens s 'écoulèrent vi te, et que les Ger-
mains fu ren t tou jours Germains . Ces écrivains 
regardent m ê m e c o m m e un id iome primitif celui 
don t on se sert enco re , mais avec les heureuses 
al térat ions que le cours des siècles , le progrès 
des l umiè re s , le génie des bons écrivains ont dû 
amener . 

Lorsque les Romains por tè rent leurs armes 
par tout victorieuses dans la G e r m a n i e , l 'état de 
société était fort peu avancé dans cette grande 
par t ie de l 'Europe. On y connaissait à peine l 'a-
griculture ; et la chas se , le pâturage fournissaient 
à la subsistance. Quelques vieillards t e rmina ien t 
les différends qui s 'élevaient dans leur d is t r ic t ; les 
affaires d 'un intérêt plus général étaient soumises 
au jugemen t des assemblées nationales. L ' au to -
rité des chefs se bornai t à conduire au combat 
ceux qui consentaient à les suivre. L ' indépen-
dance personnel le était poussée si lo in , qu 'aucun 



t r ibunal n'avait le droit d ' empr i sonne r un h o m m e 
l ib re , p o u r quelque délit que ce p û t être. Chaque 
individu était le maî t re de poursuivre aussi loin 
qu'il le voulait la vengeance des af f ronts qu 'on lui 
avait fa i ts , qu 'on avait faits à ses amis ou à ses 
p r o c h e s ; et l ' honneu r l 'obligeait à ne s 'arrêter 
qu 'après la plus sévère p u n i t i o n des coupab les , -
qu'après- une satisfaction égale à l ' in jure . Tels 
é ta ient les Germains du t e m p s d e César ; tels ils 
étaient du temps de Tacite ; te ls ils fu ren t long-
temps ap rès , quoique les n o m b r e u s e s et faibles 
peuplades qui couvraient le p a y s se fussent fon-
dues dans u n petit nombre q u ' o n pouvait regarder 
c o m m e des nat ions. 

Si le gouvernement ne se f o r m a i t p a s , c'est que 
ces sauvages se faisaient h a b i t u e l l e m e n t la guerre; 
c'est que les Scandinaves et d ' a u t r e s barbares tra-
versaient sans cesse cette r ég ion pou r aller cher-
cher des établissemens au m i d i d e l 'Europe ; c'est 
que les Francs qui avaient c o n q u i s la Gaule re-
passaient souvent le R h i n , p o u r conserver ou pour 
é tendre les possessions qu'ils ava ien t ancienne-
m e n t occupées dans le pays d e l e u r origine. 

Char lemagne donna à ces d e r n i è r e s expéditions 
u n éclat inconnu avant lui. S o n ambit ion le dé-
cida à la conquête de la G e r m a n i e entière. Ses 
succès fu r en t d ' au tan t plus r a p i d e s qu'il at taquait 
avec les forces réunies d 'une p u i s s a n t e monar -
chie des peuples isolés et dont l a rés is tance n'était 
jamais concertée. Mais aussi tôt qu ' i l était éloigné 

cessait l 'obéissance qui lui avait été jurée. Ces 
retours f réquens vers la liberté l 'aigrirent. 11 fit 
massacrer beaucoup de ces h o m m e s qu'il lui plai-
sait d 'appeler rebel les ; un plus grand nombre 
fu r en t t ransplantés sous un nouveau ciel. Aux uns 
et aux autres fu ren t subst i tuées des nat ions en -
nemies de celles qui avaient été expatriées ou ex -
terminées . Ces atrocités n ' ayan t pas eu le succès 
qu 'on s'en était p romis , la religion fu t appelée au 
secours de la polit ique. Les idoles fu ren t renver-
sées, et il fal lut que tous les Germains , sous peine 
de m o r t , devinssent et restassent chrétiens. Alors 
le sang coula avec plus d 'abondance qu'il ne l'avait 
fait encore, ou parce qu 'on se refusai t au bap tême , 
ou parce qu 'après l'avoir r e ç u , on revenait aux 
anciennes supersti t ions. Le dernier moyen i m a -
giné pour donne r quelque stabilité à t an t d 'usur -
pat ions , ce fut l 'érection des villes inconnues dans 
la Germanie jusqu'à cette époque. Les mœurs f u -
ren t un peu adoucies par cet heureux expédient ; 
le joug parut plus tolérable; et l 'autori té de Charle-
magne fu t moins contestée depuis les bords du 
Rhin jusqu 'aux rivages de la mer Baltique. 

Le partage de l ' immense succession de cet 
h o m m e extraordinaire devait diviser ses descen-
dans. Une des branches de sa famille occupa le 
t rône de F r a n c e , où elle ne tarda pas à s'avilir. 
Celle qui régna dans la Germanie ' mont ra plus 
d' intelligence et de vigueur. Les progrès de la ci-
vilisation ne furent pas à la vérité tels qu 'on au -



r a i t p u l e s désirer ; mais les souverains disposèrent 
tou jour s à leur gré des grands offices de l ' empire ; 
mais la noblesse ne s 'écarta que r a r e m e n t et im-
p u n é m e n t des règles de la subord ina t ion ; mais 
les fiefs n e devinrent pas hérédi ta i res dans les 
maisons où ils é ta ient une fois entrés . La branche 
des Carlovingiens s 'éteignit dans la Germanie . On 
n 'y fit a u c u n e a t tent ion aux droits ou aux préten-
t ions des au t res b ranches dégénérées de cette race 
autrefois si féconde en grands h o m m e s , et la na-
t ion choisit pou r son chef C o n r a d , duc de Fran-
conie. 

Les pr inces saxons qui t in rent après lui le 
sceptre é ta ient t rès-puissans. Le plus bell iqueux 
d 'en t re e u x , Othon le g r a n d , eu t l 'ambit ion de 
faire revivre l 'autori té que Char lemagne avait 
exercée en Italie. Un projet si ha rd i ne pu t s'exé-
cuter , ne p u t se soutenir qu'avec le secours des 
grands de l ' empire , et l 'on fu t obligé, pou r l 'obte-
ni r , de fe rmer les yeux sur les usurpa t ions qu'ils se 
pe rme t t a i en t . Les empereurs espérèrent balancer 
ce pouvoir qui paraissait excessif , et qui l 'é tai t , 
en a j o u t a n t des prérogatives aux prérogatives trop 
considérables dont jouissait le h a u t clergé. Ce re-
m è d e , d o n t l 'expérience n'avait pas encore dé-
m o n t r é les inconvén iens , causa des ravages inex-
pr imables dans le corps polit ique. 

L ' a scendan t des pontifes de Romeavai t été long-
t emps b o r n é à une influence absolue sur les opi-
nions des h o m m e s . Les dons queque lques conqué-

rans leur prodiguèrent pa r religion ou pa r d ' a u -
' très motifs leur inspirèrent le désir d 'une d o m i -

nation moins noble. Us aspiraient à régner sur les 
royaumes c o m m e ils r égna ien t sur les consciences, 
lorsque l 'autori té que les Césars r ecommença ien t 
à exercer en Italie leur lit désirer plus vivement 
que jamais de pouvoir manifes ter leurs vues, et ce 
qui se passait en Allemagne leur fit voir la possi-
bilité de les réaliser. Les ecclésiastiques i tal iens et 
les ecclésiastiques a l lemands secondèren t avec 
chaleur les intérêts du chef de l'Église , et les f irent 
adop te rpa r une part ie du peuple et pa r la p lupar t 
des grands. On n o m m a guelfes ceux qui s 'étaient 
déclarés pou r le saint-siége , et gibelins ceux qui 
suivaient le part i des empereurs . Les deux fac-
t ions con t inuèren t trois siècles, et se combat t i ren t 
avec une an imos i t é , avec u n a c h a r n e m e n t don t 
on ne retrouverai t pas d 'exemple dans l 'histoire. 

Duran t ce long p é r i o d e , les empereu r s pe rd i -
ren t successivement leurs droits ; et de tou t ce 
qu'ils avaient possédé il ne leur resta q u ' u n t i tre 
oné reux , puisque la réalité de la puissance étai t 
passée tout entière dans les seigneurs spirituels 
ou temporels qui possédaient les terres . Le peup le , 
qui ma lheu reusemen t a tou jours été pa r tou t as-
servi , dépoui l l é , t enu dans la misère par l ' igno-
r a n c e , et dans l ' ignorance par la mi sè re , n 'avait 
aucune par t au bienfai t de la législation. De ce 
renversement de l 'équil ibre soc ia l , qui t e n d , non 
à l 'égalité des condi t ions et des fo r tunes , mais à 
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la plus grande répart i t ion des b i e n s , se forma le 
gouvernement féodal, don t le caractère est l 'anar-
chie. Chaque seigneur vécut dans une entière in-
dépendance , et chaque peuple sous la tyrannie la 
plus absolue. C'était l'effet inévitable d ' un gou-
vernement où la monarch ie était élective. Dans les 
états où elle étai t héréditaire , les peuples avaient 
du moins une digue, un recours p e r m a n e n t contre 
l 'oppression. L 'autor i té royale ne pouvait s 'étendre 
sans adoucir pou r quelque t e m p s le sort des vas-
saux en affaiblissant le pouvoir des seigneurs. 

Mais en Al lemagne , comme les grands profi-
ta ient de chaque in terrègne pour envahir et pour 
restreindre les droits de la puissance impér ia le , 
le gouvernement ne put que dégénérer . La force 
décida de tou t entre ceux qui por ta ient l 'épée. 
Les terres et les h o m m e s ne fu r en t que des instru-
m e n s ou des sujets de guerre entre les proprié-
taires. Les crimes fu r en t les armes de l ' injustice. 
La r ap ine , le meur t r e et l ' incendie passèrent non-
seu lement en usage , mais en droit. La supersti-
t ion , qui avait consacré la t y r a n n i e , fu t obligée 
d'y met t re un frein. L'Église, qui donnai t un asile 
à tous les br igands , établit u n e trêve entre eux. 
On se mi t sous la protection des saints pour se 
soustraire à la fu reu r des nobles. Les cendres des 
mor t s pouvaient seules imposer à la férocité : tant 
le t ombeau fait p e u r , m ê m e aux âmes sangui-
naires. 

Q u a n d les espr i t s , t ou jour s effarouchés, furent 

disposés au calme par la f r a y e u r , la po l i t ique , 
qui se sert également de la raison et des pass ions , 
des ténèbres et des lumières pour gouverner les 
h o m m e s , hasarda quelque amélioration dans le 
gouvernement . D 'un côté, l 'on affranchit plusieurs 
hab i tans dans les campagnes ; de l ' au t re , on ac-
corda des exemptions aux villes. Il y eut pa r tou t 
plus d ' h o m m e s libres. Les empereurs , q u i , pour 
être choisis m ê m e par des pr inces ignorans et 
féroces, devaient mon t r e r des talens et des ver tus , 
p réparè ren t les voies à la r é fo rme de la légis-
lat ion. 

Maximilien profita de tous les germes de b o n -
h e u r que le t emps et les événemens avaient amenés 
dans son siècle. Il abat t i t l ' anarchie des grands. 
En F r a n c e , en Espagne on les avait soumis aux 
rois ; en Allemagne , u n empereu r les soumit aux 
lois. Sous le n o m de paix p u b l i q u e , tout pr ince 
peut être cité en justice. A la vér i té , ces lois é ta -
blies entre des lions ne sauvent point les agneaux ; 
le peuple est tou jours à la merci de ses m a î t r e s , 
qui ne se sont obligés que les uns envers les autres. 
Mais, c o m m e on ne peu t ni violer la paix publ ique , 
ni faire la guerre sans encouri r les peines d 'un 
t r ibuna l toujours ouvert et appuyé de toutes les 
forces de l ' empi re , les peuples sont moins sujets 
à ces i rruptions sub i t e s , à ces hostilités i m p r é -
vues q u i , t roub lan t la propr ié té des souvera ins , 
menaça ien t cont inue l lement la vie et la sûreté 
des sujets . 

10. 5 



Pourquo i l 'Europe ent ière ne se ra i t -e l l e pas 
un jour soumise à la même forme de gouverne-
m e n t ? Pou rquo i n'y aurait-il pas le banc de l 'Eu-
rope c o m m e if y a le banc de l 'Empi re? Pourquoi , 
les pr inces composant u n pareil t r ibunal , dont 
l 'autori té serait consent ie par t o u s , et ma in tenue 
par l 'universali té contre u n seul rebelle , le beau 
rêve de l ' abbé de Saint-Pierre ne se réaliserait-il 
pas? Pou rquo i les plaintes des sujets contre leurs 
souverains n 'y se ra ien t -e l l es pas po r t ée s , ainsi 
que les plaintes d ' un souverain contre u n autre? 
C'est alors que la sagesse régnerai t sur la terre . 

En a t t e n d a n t cette paix perpé tue l le , si désirée 
et si éloignée , la g u e r r e , qui faisait le d r o i t , a 
été soumise à des condit ions qui t empèren t le 
carnage . Les cris de l ' humani t é ont percé jusque 
dans l 'effusion du sang. C'est à l 'Allemagne que 

• l 'Europe doit les progrès de la législation dans 
tous les é tats ; des règles et des procédés dans la 
vengeance des n a t i o n s ; une certaine équi té dans 
l 'abus de la force ; la modéra t ion au sein de la 
victoire ; u n f re in à l 'ambit ion de tous les poten-
t a t s ; enf in de nouveaux obstacles à la gue r re , et 
de nouvelles facilités à la paix. 

Ce t te heureuse consti tut ion de l 'empire germa-
n ique s 'est perfec t ionnée avec la raison depuis le 
règne de Maximilien. Cependant les Allemands 
e u x - m ê m e s se p la ignent de ce q u e , fo rman t un 
corps de n a t i o n , ayant le m ê m e n o m , parlant la 
m ê m e langue , vivant sous un m ê m e c h e f , jouis-

sant des mêmes droits , é tan t liés par le m ê m e 
in té rê t , leur empire ne jouit ni de la t ranqui l l i té , 
ni de la fo rce , ni de la considération qu'il devrait 
avoir. 

Les causes de ce ma lheur se p résen ten t d'elles-
mêmes . La première est l 'obscurité des lois. Les 
écrits sur le droit publ ic de l 'Allemagne sont sans 
nombre ; et il n 'y a que peu d 'Allemands qui con-
naissent la const i tut ion de leur patr ie . Les m e m -
bres de l 'Empire se font tous représenter dans 
l 'assemblée na t iona le , au lieu qu'ils y siégeaient 
autrefois e u x - m ê m e s . L'esprit mi l i ta i re , qui est 
devenu g é n é r a l , a b a n n i toute application des 
affa i res , tout sen t iment généreux d e pa t r io t i sme , 
tout amour de ses concitoyens. Il n 'y a pas de 
prince qui n 'ai t m o n t é la magnif icence de sa cour 
sur un ton plus grand que ses m o y e n s , et qui ne 
se permet te les vexations les plus criantes pour 
soutenir ce faste insensé. Après t o u t , rien ne con-
t r ibue à la décadence de l 'Empire au tan t que l'a-
grandissement démesuré de quelques-uns de ses 
membres . Ces souverains , devenus trop puissans , 
dé tachent leur intérêt par t icul ier de l ' intérêt géné-
ral. Cette désunion mutue l le des états fai t q u e , 
dans les dangers c o m m u n s , chaque province reste 
abandonnée à e l le-même. Elle est obligée de plier 
sous la loi du plus f o r t , quel qu'il soit ; et la c o n -
st i tut ion al lemande dégénère insens ib lement en 
esclavage ou en tyrannie . 

La G r a n d e - B r e t a g n e était p e u connue avant 



que les Romains y eussen t por té leurs armes. 
Après que ces conqué rans superbes l 'eurent aban-
donnée , ainsi que les au t res provinces éloignées 
de leur d o m i n a t i o n , p o u r dé f end re ' l e centre de 
l 'empire contre les b a r b a r e s , elle devint la proie 
des peuples de la m e r Bal t ique. Les naturels du 
pays fu ren t massacrés , et sur leurs cadavres s'é-
levèrent plusieurs souvera ine tés , q u i , avec le 
t e m p s , n ' en f o r m è r e n t q u ' u n e . Les principes qui 
conduisaient les Anglo-Saxons ne sont pas venus 
jusqu 'à nous. Ce q u ' o n n ' ignore p a s , c'est q u e , 
c o m m e toutes les n a t i o n s du n o r d , ils avaient un 
roi et un corps de nob lesse . 

Gui l laume sub jugua le mid i de l ' î le , qu 'on nom-
mai t dès-lors Angleterre , et y é tabl i t u n gouverne-
m e n t f é o d a l , mais t r è s -d i f f é r en t de celui qu'on 
voyait dans le reste de l ' E u r o p e . Ailleurs ce n'était 
q u ' u n labyr in the sans i s s u e , q u ' u n e anarchie con-
t inuel le , que le droit d u p lus fort . Ce terrible vain-
queur lui d o n n a u n e m a r c h e respectable , régulière 
e t suivie, en se r é s e r v a n t exc lus ivement le droit de 
la chasse et de la g u e r r e , le pouvoi r d ' imposer des 
taxes , l 'avantage d ' u n e c o u r de just ice où les causes 
civiles , où les causes c r i m i n e l l e s de tous les ordres 
de l 'état é ta ient jugées e n de rn ie r ressort par lui 
et par les grands off ic iers de sa c o u r o n n e , qu'il 
choisissait et qu'il de s t i t ua i t à sa volonté. 

T a n t que le ty ran v é c u t , les peuples assujettis et 
les étrangers dont il s ' é t a i t servi p o u r les subjuguer 
se soumirent c o m m e d e conce r t et sans murmure r 

trop ouver tement , à un joug si dur . Dans la suite, 
. les uns et les a u t r e s , accou tumés à u n e autori te . 

plus t e m p é r é e , voulurent recouvrer quelques-uns 
de leurs premiers droits. Le despot isme était si 
b ien a f fe rmi , qu'il eût été impossible de l 'ébranler 
sans le plus grand concert . Aussi se fo rma- t - i l une 
ligue où t o u s les c i toyens,sans dist inction de nobles 
et de ro tur ie rs , d 'habi tans de la ville et de la c a m -
p a g n e , un i ren t leurs ressent imens et leurs in té -
rêts. Cette confédérat ion universelle adoucit un, 
peu le sort de la nat ion sous les deux premiers 
Henri ; mais ce ne fu t que d u r a n t le règne de J e a n 
Sans-Terre qu'elle recouvra vér i tablement sa l i-
ber té . A ce m o n a r q u e i n q u i e t , c r u e l , malhabi le 
et dissipateur, fu t h e u r e u s e m e n t a r rachée , les a r -
mes à la m a i n , cette fameuse charte qui abolissait, 
les lois féodales les plus onéreuses , et assurai t aux. 
vas saux , vis-à-vis de leurs se igneurs , les m ê m e s 
droits qu 'aux seigneurs vis-à-vis des rois; qui m e t -
tai t toutes les personnes , toutes les propriétés sous 
la protect ion des pairs et des jurés ; qui m ê m e , en 
faveur des serfs , d iminuai t l 'oppression de la ser-
v i tude . 

Cet a r rangement suspendî t pour u n p e u d e 
t e m p s les jalousies des barons et des p r inces , sans 
en étouffer en t iè rement le germe. Les guerres r e -
commencèren t , et le peuple profi ta de l 'opinion 
qu'il avait donnée de ses forces et de son courage 
du ran t ces troubles pour se faire admet t re dans 
le par lement sous Edouard Ier. Ses députés n ' e u -



r e n t d ' a b o r d , à la v é r i t é , dans cet te assemblée 
• que le droi t de r ep résen ta t ion ; mais ce succès d e -
vait a m e n e r d 'au t res avantages . E t en e f f e t , les 
c o m m u n e s ne t a r d è r e n t pas à décider des subs i -
des et à faire par t ie de la législation. Bientôt m ê m e 
elles acqu i ren t la prérogat ive d 'accuser et de faire 
c o n d a m n e r ceux des min i s t r e s qui avaient abusé 
de l 'autor i té qu 'on leur avait confiée. 

La na t ion avait r édu i t peu à peu le pouvoir des 
chefs de l 'é ta t à ce qu ' i l devait ê t r e , lorsqu'el le 
fu t engagée dans des gue r r e s longues et op in iâ t res 
cont re la F rance , l o r sque les p r é t e n t i o n s des mai -
sons d'York et de L a n c a s t r e f i ren t de l 'Angleterre 
ent ière un théâ t re de ca rnage et de désolat ion. 
D u r a n t ces terr ibles crises le b ru i t seul des a rmes 
se fit e n t e n d r e ; les lois se t u r en t . Elles ne recou-
vrèrent pas m ê m e la m o i n d r e part ie de leur force 
après la fin des orages. La t y r ann i e se fit sent i r 
avec t a n t d ' a t roc i té , q u e les ci toyens des divers 
ordres a b a n d o n n è r e n t t o u t e idée de l iberté g é n é -
r a l e p o u r s 'occuper u n i q u e m e n t d e l e u r s û r e t é per-
sonnel le . Ce despot i sme cruel dura p lus d ' un siè-
cle. E l i sabe th m ê m e , . d o n t à b e a u c o u p d 'égards 
l ' admin is t ra t ion pour ra i t servir de modè le , se^con-
duisi t t ou jou r s pa r des pr inc ipes e n t i è r e m e n t a r -
bitraires. 

J a c q u e s i " p a r u t rappeler aux peuples des droi ts 
qui s embla ien t oubl iés .Moins sage que ses p r é d é -
cesseurs, qui s 'é taient con ten té s de joui r en secret , 
et p o u r ainsi dire sous les voiles du m y s t è r e , d ' un 

pouvoir i l l i m i t é , ce p r i n c e , t r o m p é pa r le m o t 
de m o n a r c h i e , conf i rmé dans son illusion pa r ses 
cour t isans e t pa r son c le rgé , man i fes ta ses p r é -
ten t ions avec u n e aveugle simplici té don t il n 'y 
avait p o i n t d ' exemple . La doct r ine d ' u n e obéis -
sance passive é m a n é e d ^ a u t du t r ô n e , et ense i -
gnée dans les t e m p l e s , r epand i t u n e a la rme uni-
verselle. 

A cette époque la l i be r t é , cet te idole des â m e s 
for tes , qui les r end féroces d a n s l 'é tat sauvage, et 
fières dans l 'é ta t c iv i l , la l i be r t é , qui avait régné, 
d a n s le c œ u r des Anglais lors m ê m e qu'ils ne c o n -
naissaient q u ' i m p a r f a i t e m e n t ses a v a n t a g e s , en -
flamma tous les esprits. Ce ne fu t c e p e n d a n t sous 
ce p r emie r des Stuar ts q u ' u n e lu t t e con t inue l le 
en t re les prérogatives de la couronne et les privi-
lèges des ci toyens. L 'opposi t ion pri t un au t r e ca-
rac tè re sous l 'opiniâtre successeur de ce faible 
despote. Les a rmes dev in ren t le seul a rb i t re de ces 
g rands in térê ts , et la nat ion m o n t r a qu ' en c o m b a t -
t an t autrefois pour le choix de ses t y r a n s , elle s 'é tai t 
p réparée à les abat t re un j o u r , à les p u n i r et à les 
chasser . P o u r me t t r e fin aux défiances et aux v e n -
geances q u i , t an t que les Stuar ts aura ien t r é g n é , 
se sera ient éternisées en t re le t rône et les peup l e s , 
elle choisit dans u n e race é t rangère u n pr ince qu i 
du t accep te r enfin ce pacte social que tous les rois 
héréd i ta i res a f f e c t e n t d e m é c o n n a î t r e . G u i l l a u m e n i 
reçut des condi t ions avec le sceptre, et se c o n t e n t a 
d 'une autor i té établ ie sur la m ê m e base q u e les 



droits de la na t ion . Depuis qu 'un titre pa r l emen-
taire est le seul f ondemen t de la r o y a u t é , les con-
ventions n 'on t pas été violées. Tout Anglais a paisi-
b lement joui d 'une sûreté entière pour sa personne, 
de l 'avantage de n'être taxé que de son aveu , 
droit d 'être jugé par s o ^ p a i r s en mat ière cr imi-
nelle , et dans tous les cas pa r les termes précis de 
la loi ; de la liberté de professer le culte qui lui 
convenait le mieux , de tous les privilèges compa-
tibles avec la t ranquil l i té d ' u n e société bien or-
donnée . Ces grandes prérogatives ont m ê m e été 
é tendues à l 'é tranger qui se fixerait dans l 'empire 
b r i t ann ique , à celui que sa curiosité ou ses affaires 
y amènera ient . 

Le gouvernement , placé entre la monarch ie ab-
so lue , qui est u n e tyrannie; la démocra t i e , qui 
penche à l 'anarchie , et l 'aristocratie, qui , flottant 
de l 'une à l ' au t re , tombe dans les écueils de toutes 
les deux : le gouvernement mixte des Anglais, sai-
sissant les avantages de ces trois pouvoirs , qui s'ob-
servent,se t empèren t , s 'entr 'a ident et se répr iment , 
va de lu i -même au bien nat ional . Par leur action, 
par leur réact ion ses différons ressorts fo rment 
u n équil ibre d'où naî t la liberté. Cette const i tu-
tion q u i , sans exemple dans l ' an t iqu i té , devrait 
servir de modèle à tous les peuples auxquels leur 
posit ion géographique la permet t ra i t , durera long-
t e m p s , parce qu 'à son origine, ouvrage des t rou-
bles , des mœurs et des opinions passagères , elle 
est devenue celui de la raison et de l 'expérience. 

La première singulari té heureuse de la Grande-
Bretagne est d 'avoir u n roi. La p lupar t des états 
républicains connus dans l 'histoire avaient anc ien-
nemen t des chefs annuels . Ce changemen t cont i -

-ci de magistrats était une source inépuisable 
d ' intrigues et de désordres ; il ent re tenai t les es-
prits dans u n e convulsion cont inuel le . En créant 
u n très - g rand c i toyen , l 'Angleterre a empêche 
qu'il ne s'en élevât plusieurs. Pa r ce trait de sa-
gesse on a prévenu les dissensions q u i , dans toutes 
les associations popula i res , ont amené la ru ine de 
la liberté, et ôté la jouissance réelle de ce premier 
des biens avant qu' i l eû t été perdu . 

L 'autor i té royale n 'es tpas seulement à vie, elle est 
encore hérédi taire . R i e n , au premier coup-d 'œi l , 
n'est si avantageux pour une nat ion que le droi t 
d'élire ses maîtres . On croit voir dans cette br i l -
lante prérogative u n germe inépuisable de talens 
et de vertus. Il en serait en e f f e t ^ i n s i , si la cou-
ronne devait t omber sur le citoyen le plus digne 
de la por te r ; mais c'est une chimère dément ie par 
les expériences de tous les peuples et de tous les 
âges. Un t rône a tou jour s paru à l 'ambit ion d ' un 
trop grand prix pour être l 'apanage du seul mérite. 
Ceux qui y aspiraient ont eu cons tamment recours 
à l ' in t r igue , à la corrupt ion , à la force. Leur r i -
valité a a l lumé à chaque vacance u n e guerre ci-
vile , le plus grand des fléaiux politiques ; et celui 
qui a obtenu la préférence sur ses concurrens n'a 
été duran t le cours de son règne que le tyran 



des peuples ou l'esclave de ceux auxquels il devait 
son élévation. On doit donc louer les Bretons d'a-
voir écarté loin d 'eux ces calamités en fixant les 
rênes du gouvernement dans u n e famil le qui avait 
mér i té ou ob tenu leur conf iance . 

Il convenait d 'assurer au chef de l 'é tat un re-
venu suffisant pour soutenir la digni té de son rang. 
Auss i , à son avènement au t r ô n e , lui accorde-
t - o n p o u r sa vie ent ière u n subside annue l digne 
d ' un grand r o i , et digne d ' u n e nat ion riche. Mais 
cet te concession ne doit être fai te qu 'après un exa-
m e n r igoureux des affaires p u b l i q u e s . qu 'après 
que les abus qui avaient pu s ' in t rodui re sous le 
règne précédent ont été r é fo rmés , qu 'après que la 
const i tut ion a été r a m e n é e à ses vrais principes. 
P a r cet a r rangement l 'Angleterre est arrivée à un 
avantage que tous les g o u v e r n e m e n s libres avaient 
cherché à se p r o c u r e r , c ' e s t -à -d i re à une réfor-
ma t ion périodique? 

Le genre d 'autor i té qu' i l fa l la i t assigner au m o -
narque pou r le bien des p e u p l e s n 'était pas si 
facile à régler. Toutes les h i s to i res at testent que 
par tou t où le pouvoir exécutif a été pa r t agé , des 
jalousies , des ha ines in t e rminab le s ont agité les 
espri ts , et qu 'une lut te s ang lan t e a toujours abouti 
à la ru ine des lois, à l ' é tab l i ssement du plus fort. 
Cette considération dé t e rmina les Anglais à con-
férer au roi seul cette espèce de puissance , qui 
n 'est r ien lorsqu'elle est d ivisée , parce qu'il n'y a 
plus alors ni cet a cco rd , ni ce secret , ni cette cé-

t 

lérité qui peuvent seuls lui donner de l 'énergie. 
De cette grande prérogative suit nécessairement 

la disposition des forces de la républ ique. L 'abus 
en eû t été difficile dans les siècles où on n 'assem-
blait que r a r emen t et pour quelques mois des m i -
lices qui n 'avaient pas le temps de perdre l ' a t ta -
chemen t qu'elles devaient à leur patr ie . Mais, d e -
puis que tous les pr inces de l 'Europe ont contracté 
la ru ineuse hab i tude d'avoir sur p i e d , m ê m e en 
t emps de p a i x , des t roupes mercenaires , et que 
la sûreté de la Grande-Bre tagne a exigé qu'elle se 
confo rmât à ce funeste u s a g e , le danger est de-
venu plus g r a n d , et il a fallu mult ipl ier les p r é -
cautions. Il n 'y a que la nat ion qui puisse assem-
bler des a rmées ; elle ne les forme jamais que pou r 
u n an , et les impôts établis pour les soudoyer ne 
doivent avoir que la m ê m e durée. De sorte que , si 
ce moyen de défense, que les circonstances ont fait 
juger nécessaires , menaça i t la l ibe r t é , il ne f a u -
drait jamais a t tendre long-temps pou r met t re fin 
aux inquiétudes . 

Un plus grand appui encore pour la l iberté an-
glaise , e'est le partage du pouvoir législatif. P a r -
tout où le m o n a r q u e n'a besoin que de sa volonté 
pou r établir des lo is , que de sa volonté pou r les 
abo l i r , il n 'y a point de gouvernement ; le p r ince 
est despote , et le peuple esclave. Divisez la puis-
sance législative, et une consti tution bien ordon-
née ne s'altérera que ra rement et pou r peu de 
temps. Dans la crainte d 'être soupçonnée d'igno-



r ance et de co r rup t ion , aucune des part ies ne se 
permet t ra des ouvertures dangereuses ; et si quel-
q u ' u n e l 'osa i t , elle s'avilirait sans utilité. Dans cet 
ordre de choses le plus grand inconvénient qui 
puisse arr iver , c'est qu ' une bonne loi soit rejetée 
ou qu'elle ne soit pas adoptée aussitôt que le plus 
grand bien l 'aurait exigé. 

La por t ion du pouvoir législatif qu 'a recouvrée 
lé peuple lui est assurée par la disposition qu' i l a 
exclusivement des taxes. Tou t état a des besoins 
h a b i t u e l s , il a des besoins extraordinaires- On ne 
saurai t pourvoir aux u n s et aux autres au t remen t 
que pa r des impô t s ; et dans la Grande-Bretagne 
le m o n a r q u e n 'en peut exiger aucun . Son rôle se 
rédui t à s 'adresser aux c o m m u n e s , qui o rdonnen t 
ce qu'elles jugent le plus convenable à l ' intérêt 
nat ional ; et q u i , après avoir réglé les t r ibuts , se 
font rendre compte de l 'emploi qui en a été fait. 

Ce n 'est pas la mu l t i t ude qui exerce les p ré ro-
gatives inappréciables que son courage et sa pe r -
sévérance lui ont procurées . Cet ordre de choses , 
qui peu t convenir à de faibles associations, aura i t 
t ou t bouleversé nécessairement dans u n grand état. 
Des agens choisis pa r le peuple m ê m e , et don t le 
sort est lié au sien , réf léchissent , par lent et agis-
sent pou r lui. Cependan t , comme il était possible 
que , par i ndo lence , par faiblesse ou par cor rup-
tion , ces r ep résen ta i s manquas sen t au plus 
augus t e , au plus impor tan t des min i s t è res , on a 
trouvé dans le droit d'élection le remède à un si 
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grand mal. Aussitôt que le t emps de la commis -
sion expi re , les électeurs se rassemblent . R e n o u -
veau ils accordent leur confiance à ceux qui s 'en 
sont mont rés d ignes , et re je t tent h o n t e u s e m e n t 
ceux qui l 'ont t rahie. C o m m e u n pareil d iscerne-
m e n t n'est pas au-dessus des h o m m e s du c o m -
m u n , parce qu'il por te sur des faits ordinaire-
m e n t fort s imples , on coupe court à des désordres 
qui ne t i raient pas leur source des vices du gou-
ve rnemen t , mais des dispositions particulières de 
ceux qui en dirigeaient les opérations. 

Cependant il pouvait résulter du partage de 
pouvoir en t re le roi et le peuple une lutte cont i -
nue l l e , qui avec le t emps aurai t amené ou u n e 
r épub l i que , ou la servitude. Pour prévenir cet 
inconvénient , on a établi u n corps in termédia i re , 
qui doit également redouter les deux révolutions. 
C'est l 'ordre de la nob lesse , dest iné à se jeter du 
côté qui pourrai t devenir fa ib le , et à ma in ten i r 
toujours l 'équilibre. La const i tu t ion, il est vrai, ne 
lui a pas donné le m ê m e degré d 'autori té qu ' aux 
c o m m u n e s : mais l 'éclat d 'une dignité h é r é d i -
ta i re , l 'avantage de siéger pour son propre compte 
et sans élection , quelques autres droits hono r i -
fiques r emplacen t , au tan t qu'il se pouva i t , ce qui 
lui m a n q u e du côté des forces réelles. 

Mais e n f i n , si malgré t an t de précaut ions il 
arrivait q u ' u n m o n a r q u e ambi t ieux et en t r ep re -
nan t voulût régner sans son p a r l e m e n t , ou le for -
cer de souscrire à ses volontés arbi t ra i res , quelle 



ressource resterait-il à la nat ion ? La résistance. 
C'étaitsur un sys tème d'obéissance passive1, de 

droit d iv in , de pouvoir indestructible , que s'ap-
puyai t autrefois l 'autori té royale. Ces absurdes et 
funestes préjugés avaient sub jugué l 'Europe en-
t iè re , lorsqu 'en 1688 les Anglais précipitèrent du 
t rône un pr ince supers t i t i eux , persécuteur et des-
pote . Alors on compr i t que les peuples n 'appar-
tenaient pas à leurs chefs ; alors la nécessité d'un 
gouvernement juste p a r m i les h o m m e s passa pour 
incontes table ; alors f u r e n t posés les fondemens 
des sociétés ; alors le droi t d ' une défense légitime, 
ce dernier moyen des nat ions que l 'on oppr ime , 
fu t mis à l 'abri de tou t doute . A cette époque mé-
morab l e la doctr ine de la r és i s t ance , qui n'avait 
été jusque- là q u ' u n e voie de fait opposée à des 
voies de fai t , f u t avouée en Angleterre par la loi 
e l l e -même. 

Mais commen t r e n d r e utile et fécond ce grand 
p r inc ipe? Un ci toyen isolé, a b a n d o n n é à sa force 
indiv iduel le , osera - t - il jamais lu t ter contre la 
puissance toujours r edou tab le de ceux qui gou-
vernent? Ne doit-il p a s être nécessairement écrasé 
par leurs intr igues ou par leur violence? Il en se-
rait sans doute ainsi sans la l iberté indéfinie de 
la presse. Par cet h e u r e u x expédient les actions 
des dépositaires de l 'autori té deviennent publi-
ques. On est r a p i d e m e n t instrui t des vexations ou 
des outrages qu'ils se sont permis contre l 'homme 
le plus obscur . Sa cause devient celle de tous ; et 

les oppresseurs sont punis , ou les torts seu lement 
réparés , selon la na tu re du délit ou la disposition 
des peuples. Ce que la nat ion a de savoir, de gé-
nie et d 'é loquence p rendra i t u n essor bien p lus 
noble , bien plus véhémen t , si la l iberté générale 
étai t menacée . Des écrits publ ics , r épandus d 'une 
extrémité de l 'empire à l ' au t r e , convaincraient 
les moins clairvoyans des vues ambit ieuses d ' u n 
m o n a r q u e e n t r e p r e n a n t , et déconcer tera ient i n -
fail l iblement les mesures les plus p r o f o n d é m e n t 
combinées de ses agens. E t ce grand succès , on 
l 'obt iendrai t sans exciter des troubles. A Athènes 
et à Home les démagogues r emua ien t à leur gré 
une mul t i tude crédule , et l ' ent re tenaient dans 
des sédit ions sans cesse renaissantes. Les l ivres , 
dépouillés de cette vo ix , de ce geste., de cet ap-
pareil qui ont t an t de force dans les t r i b u n e s , 
éclairent plus qu'ils n 'échauffent . Le ressent iment 
qu'ils peuvent inspirer s 'exhale dans la soli tude 
du c a b i n e t , et ne saurai t se c o m m u n i q u e r à u n 
degré capable de t roubler l 'ordre. Us occasionnent 
seulement des réclamat ions amères ; et le magis-
t rat est averti assez à t emps de la disposition des 
esprits pour calmer des inquié tudes don t tôt ou 
t a rd il serait ou pourra i t être la victime. 

De ces grandes combinaisons il est résulté que 
les intérêts les plus impor tans des peuples ont p u 
être pub l iquemen t discutés sans aucun danger. 
Les autres puissances croient avoir besoin de cou-
vrir leurs opérat ions des voiles du mystère . Le 



secret leur paraî t essentiel à leur conservation ou à 
leur prospéri té. Elles che rchen t à dérober leur si-
tua t ion , leurs proje ts , leurs alliances à leurs enne-
mis , à leurs r ivaux, à leurs amis m ê m e . La qualité 
d ' impénétrables est la plus g rande louange qu'on 
croie pouvoir y donne r aux h o m m e s d'état . En 
Angleterre, la marche in tér ieure , la m a r c h e exté-
r ieure du gouvernement sont à découvert . Tout y 
est exposé au grand jour. Qu'i l est noble e t sû r d'ad-
me t t r e l 'univers à ses dél ibérat ions ! qu'il est hon-
nête et utile d'y admet t re tous les citoyens ! Ja-
mais on n 'a dit à l 'Europe d 'une maniè re plus éner-
gique : Nous ne vous craignons pas. Jamais avec 
plus de confiance et de justice on n'a dit à sa na-
t ion ^Jugez-nous, et voyez si nous sommes de fidèles 
dépositaires de votre bonheur et de votre gloire. 

Cette publici té a fait jouir la Grande-Bretagne 
de l 'avantage inappréciable de voir cons tamment 
à la tête des affaires des h o m m e s capables de les 
b ien conduire. Des intr igues obscures , des m e -
nées secrè tes , la bassesse ou la flatterie élèvent • 
.ailleurs aux premiers emplois des courtisans sans 
e sp r i t , sans expérience , sans application ; et ils 
se sou t iennent clans ces postes impor tans par les 
mêmes moyens qui les y ont élevés. La satisfac-
tion du m a î t r e , l 'appui des favoris leur suffisent. 
Si le peuple se permet ta i t de m u r m u r e r trop ou-
ver tement contre leurs prodigal i tés , leur despo-
t isme ou leurs vexations, ces réclamations seraient 
traitées de révolte et sévèrement punies , comme* 

un at tentat à l 'autorité. La faveur du m o n a r q u e 
ne conduit à rien en Angleterre. Il faut avoir mon-
tré de grands talens dans l 'une des deux c h a m -
bres pour oser p ré tendre à quelque chose. Es t -
on devenu m e m b r e de l ' adminis t ra t ion , c'est une 
nouvelle carrière à parcouri r sous les at taques sans 
cesse renaissantes d 'une forte opposi t ion, sous les 
yeux d 'une nat ion très - sévère et très - éclairée. 
C o m m e n t l ' ineptie, ou m ê m e la médiocr i té , se sou-
t i e n d r a i e n t - e l l e s contre ces combats de chaque 
j o u r ? Les Anglais peuvent avoir eu à gémir des 
erreurs ou des passions de leurs minis t res , quel -
quefois plus éloquens que judic ieux, mais jamais 
à rougir de leur incapacité . 

Ce t ab l eau , t racé sans a r t , de la const i tut ion 
b r i t ann ique , doit avoir convaincu tous les bons es-
pri ts qu'il n 'y en eut jamais d'aussi bien ordonnée 
sur le globe. Mais est - elle parfaite ? Non , parce 
qu'il n 'y a rien et qu'il ne peut r ien y avoir de 
parfai t dans le monde . 

Le premier reproche qu 'on fait à ce meil leur 
des g o u v e r n e m e n s , c'est d'avoir souffert que ce-
lui qu 'on en consti tuait le chef conservât des do-
maines dans le cont inent . Ces possessions n ' on t , 
il est vra i , en t ra îné jusqu' ici aucun inconvénient . 
Protégées par les lois de l 'empire , éloignées des 
royaumes qui pour ra ien t être tentés de les enva-
h i r , environnées de puissances qui , pou r leur avan-
tage, en doivent assurer la t ranqui l l i té , elles n 'on t 
engagé l 'Angleterre dans aucune guerre , elles n 'on t 
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pas étc onéreuses à ses f inances ; elles lui ont même 
fourni dans l 'occasion des t roupes nombreuses 
et aguerries. Mais j a m a i s le passé ne fu t un ga-
rant sûr pour l 'avenir . Les intérêts d 'une contrée 
et les intérêts de l ' a u t r e cont rée peuvent se croi-
ser. O n cherchera à i n t imide r le maî t re de l'An-
gleterre en m e n a ç a n t le maî t re d 'Hanovre . Qui 
sait si le bien de la souvera ine té précaire ne sera 
pas sacrifié au bien d e la souveraineté héréditaire? 
Qui sait si de g é n é r e u x insulaires ne croiront pas 
de leur dignité d ' épouse r des querelles qui leur se-
ron t é t rangères , -e t d e les souteni r aux dépens de 
leurs t résors , de l e u r popula t ion et de leur com-
merce? Dans cette i n c e r t i t u d e , qu 'aura i t de mieux 
à faire la nat ion b r i t a n n i q u e que de dire à son 
roi : Cesse d'être notre souverain 3 ou cesse d'être 
électeur; abdique ces états que tu tiens de tes aïeux, 
si tu veux garder ceux que tu tiens de nous ? 

Un second r e p r o c h e , c'est l ' inégalité dans la re-
présenta t ion . Dans l e s règles d ' u n e justice exacte, 
le n o m b r e des d é p u t é s au pa r l emen t aurai t dù t 

être or ig inai rement r é g l é sur la por t ion que cha-
que l ieu supportai t d e charges p u b l i q u e s , parce 
que , généra lement p a r l a n t , la valeur des proprié-
tés est la mesure du p a t r i o t i s m e . Quelle qu 'en soit 
la r a i son , il n 'en f u t pas ainsi. Les cités les plus 
r e n o m m é e s n ' o b t i n r e n t aucune supérior i té sur les 
bourgs les plus o b s c u r s . Cette p remière faute a été 
aggravée par les r évo lu t ions du temps. Des villes 
opulentes formées p a r la navigation, par l ' indus-

trie et par le commerce sont restées sans repré -
sentans ; et des h a m e a u x réduits par des cir-
constances part iculières à quelques cabanes on t 
conservé les leurs. On s'est vivement élevé cont re 
ce désordre. Les plaintes ont été appuyees par des 
citoyens é loquens , mais sans aucun succès. Ceux 
auxquels il convenait de combat t re la réforme pro-
posée ont soutenu que la mach ine poli t ique avait 
tou jours bien m a r c h é , malgré cette imperfec t ion , 
et qu'il était p lus sage de l'y souffrir que de faire 
na î t re , en y t ouchan t pour la corr iger , l 'envie d'y 
toucher encore et de l 'al térer . Des sénateurs t i -
mides et t rop aveuglément asservis à tout ce qu'ils 
t rouvaient établi ont été arrêtés par cette crainte ' 
ch imér ique , imaginée pa r des intérêts privés. 
Leurs yeux s 'ouvriront u n j o u r ; et alors t ombera , 
du moins en par t ie , cette corrupt ion , le t rois ième 
des reproches qu 'on fait au gouvernement a n -
glais. 

Lorsque l 'élection des magistrats approchai t à 
R o m e , on voyait c o n s t a m m e n t les grands aux 
pieds de la m u l t i t u d e , don t la faveur seule p o u -
vait les condui re au te rme de leur ambi t ion . Ce 
n 'étai t qu 'en f la t tant ses caprices qu 'on obtenai t 
le droit de lui c o m m a n d e r ; ce n 'étai t qu 'en s 'hu-
mi l ian t devant elle qu 'on parvenait à s'elever a u -
dessus d'elle à chaque format ion de pa r l emen t :• 
c'est en Angleterre le m ê m e spectacle. Ceux qui 
aspirent à l ' honneu r de représenter leurs conci -
toyens dans les c o m m u n e s br iguent p u b l i q u e -



m e n t le suffrage des bourgeois qui ont droit de 
voter. Les soll ici tat ions, les p romesses , souvent 
des moyens proscri ts par la loi, tou t est employé 
pou r obtenir la préférence sur des concurrens re-
doutables qui marchen t dans les m ê m e s voies. 
Les uns et les autres sont appuyés , sont traversés 
pa r des h o m m e s puissans qui veulent se donner 
de l ' influence dans les affaires; les u n s et les au-
tres sont appuyés , sont traversés par le minis tère , 
qui cherche à multiplier ses part isans dans la cham-
bre. Du choc de tan t d ' intérêts divers sort une fer-
menta t ion qui ferait croire tous les ordres de l'état 
en délire. L'élection f in ie , ce sont d 'autres scènes 

' dans l 'assemblée nat ionale . Les factions s'y for-
m e n t . R a r e m e n t les inclinations entrent-elles pour 
beaucoup dans le par t i qu 'on p rend . C o m m e la 
p lupar t des menibres ont leur fo r tune dét ru i te , ou 
au moins d iminuée par les dépenses où u n usage 
devenu indispensable les a en t ra înés , ils ne son-
gent guère qu'à se dédommager des sacrifices qu'ils 
ont été contra ints de faire. Si par p r inc ipe , par 
h u m e u r , par r essen t iment , que lques-uns restent 
fidèles à leurs commet t ans , combien se vouent à la 
cour , qui a tou jours sous sa ma in de quoi payer, 
et t rès-bien payer leurs complaisances! 

Jacques Ier avait offert en 1624 de renoncer au 
'man iemen t des deniers publics , et de laisser à des 
commissaires du par lement l 'emploi des subsides 
qui lui seraient accordés pa r l e s communes . Pour-
quoi cette ouverture ne devint -e l le pas une loi. 
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formelle lorsque le gouvernement fu t ré formé? 
Les Anglais i gnora i en t - i l s à l ' époque de la révo-
lut ion le pouvoir de l ' o r ? Ignoraient- i l s que tout 
citoyen soudoyé se croit serviteur de celui qui le 
paie? du m o n a r q u e , s'il en reçoit son salaire? de 
la na t ion , si c'est par ses ma ins que passe la r e -
compense due à ses services? 

Lorsqu 'en 1640 le pa r l emen t se rendi t t r iennal , 
il arrêta que le chancel ier , sous pe ine d ' amende , 
enverrai t tous les trois ans des lettres de convo-
cation ; q u e , s'il y m a n q u a i t , douze pairs p o u r -
ra ient remplir cet office ; qu 'à leur dé fau t les shé-
rifs donnera ien t des o rdres ; et que , si ces officiers 
gardaient le s i lence , les électeurs s 'assembleraient 
eux - mêmes et procéderaient au choix de leurs 
députés . P a r le m ê m e b i l l , ce g r a n d co rps , une 
fois assemblé , ne pouvait être a j o u r n é , d i s s o u s , 
prorogé, m ê m e p e n d a n t quinze jours , sans le con-
sen tement de ses membres . La nat ion n ' aura i t -
elle pas du rétablir en 1689 une loi qu'elle t r o u -
vait dans ses archives , et qui devait rendre la 
puissance exécutrice moins en t reprenante ? Cet 
ordre de choses n ' é t a i t - i l pas préférable à celui 
qui s'est établ i ? Un m o n a r q u e n 'a qu 'à dire : Je 
veux que la chambre des c o m m u n e s ne soit p l u s , 
et elle n 'est plus. L 'existence de cette b ranche si 
impor tan te de la con fédé ra t i on , les prérogatives, 
si précieuses de ceux qui la composa ien t , tou t est 
anéant i aussitôt que les intérêts ou les^ caprices 
du chef de la républ ique paraissent l 'exiger. Jus-



8 6 H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

qu 'à ce que cette partie nécessaire du gouver-
. n e m e n t ait été de nouveau f o r m é e , les grands 

ressorts de la mach ine po l i t ique sont sans mou-
vement . 

Le pa r l emen t avait d e m a n d é en 1641 qu'il ne 
pû t y avoir dans la suite de nouveaux pairs que 
ceux qui seraient approuvés des deux chambres. 
C'était u n moyen sûr pour que les citoyens qui 
seraient éleves à cette dignité devinssent les défen-
seurs du p e u p l e , au lieu d e se regarder comme 
les créatures du chef de la républ ique . L 'expul-
sion des Stuarts était le m o m e n t qu' i l fallait saisir 
pour établir ce nouvel ordre de choses. Peut-être 
craignit-on d'offenser le p r i n c e d 'Orange , qui était 
à la tè te d ' u n e a rmée é t r angè re ? Mais cette inno-
vation et beaucoup d 'au t res ré fo rmes nécessaires 
aura ien t -e l les pu souffrir q u e l q u e difficulté lors-
que la maison d 'Hanovre f u t appelée au t rône? 

On a aussi voulu placer p a r m i les vices de la 
const i tut ion b r i t ann ique le d ro i t accordé au roi 
de rejeter les lois arrêtées p a r les pairs et par les 
c o m m u n e s . Si cette p ré roga t ive s 'é tendai t jusqu'à 
pouvoir interdire la propos i t ion d ' un bil l , elle se-
rait incontes tablement des t ruc t ive de toute liberté; 
m a i s , postér ieure aux d é l i b é r a t i o n s , cette néga-
tive n 'es t r i e n , abso lumen t r i e n . Quel est le mo-
narque qui oserait s 'opposer au désir u n a n i m e de 
la n a t i o n , solennel lement e x p r i m é par les réso-
lutions des deux chambres ? 

Quoi qu'il en soit des ob j ec t i ons bien ou mal 
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fondées contre le gouvernement angla is , on peut 
assurer q u e , depuis environ un siècle qu'il a reçu 
ses dernières combina i sons , les prospéri tés de la 
Grande-Bretagne ont égalé, ou surpassé tou t ce 
q u e l 'histoire nous a t ransmis de plus éclatant . 

Les op in ions , m ê m e sur des objets i m p o r t a n s , 
ont souvent été diverses, sans que l ' ha rmonie ent re 
la m u l t i t u d e , le pa r lement et le chef de l ' é ta t , ait 
jamais été dangereusement t roublée . Nul h o m m e 
n 'a dépendu d 'un h o m m e ; depuis le p remier jus-
qu 'au dernier des c i toyens , t ou t a été soumis à 
la lo i , et n 'a été soumis qu'à elle. Le peuple n ' a 
été ni avili, ni o p p r i m é , et c'est spécialement vers 
son b o n h e u r qu 'on t été dirigés les soins de l ' au-
torité. Po in t de b ranche d ' industr ie qui ait été 
négligée, po in t de b r a n c h e d ' industr ie qui n 'ai t 
ob tenu des encouragemens propor t ionnés à son 
impor tance . Le commerce s'est é tendu d ' u n pôle 
à l 'autre ; toutes les mers , toutes les plages en ont 
été le théâ t re . Aucun ordre de la républ ique n'a 
été vexé, a u c u n n 'a été favorisé : tous on t c o n -
t r ibué à la force publ ique dans la juste mesure de 
leurs facultés part iculières. Malgré l ' énormi té des 
beso ins , malgré la contagion des mauvais exem-
ples , le fisc a rempli ses engagemens avec u n e 
fidélité inviolable. Les pas dans la carrière de la 
philosophie et des sciences exactes ont été des 
pas de géant. Les principes de tolérance ont été si 
b ien combinés , que toutes les sectes se sont vues 
réduites à déposer leur animosité mutue l le . La 



gloire de la na t ion a égalé sa félicité. Ses armées, 
ses t résors , ses flottes lui o i l t d o n n é u n e influence 
décisive ou principale dans les événemens de 
quelque impor t ance qui ont agité le globe. Peu t -
être la dignité de la na tu re huma ine ne fut-elle 
jamais soutenue avec plus de noblesse et plus 
d 'énergie. 

Ne serait-ce point là le puissant attrait qui at-
t i re tous les r ega rds , qui les t ient cons tamment 
fixés sur cette première des îles? Il se passe ailleurs 
des scènes , et de grandes scènes. Si elles excitent 
pour quelques m o m e n s une vaine curiosité , ces 
m o m e n s sont tou jours fort courts. Que nous im-
p o r t e n t des révolutions , des tragédies arrivées 
dans des gouvernemens absolus? elles n 'on t ja-
mais pour objet le bien de nos semblables. Tout 
s'y rédui t au b o n h e u r ou au ma lheu r d 'un indi-
vidu , à la m o r t ou à la chu te d 'un despote ou 
d ' un esclave. Combien sont plus digne d'attention 
les mo ind re s discussions qui agitent l 'Angleterre! 
Avec quel in té rê t l 'Europe entière s'en occupe! 
Quelles t races elles laissent dans le cœur et dans 
la m é m o i r e ! Tou t h o m m e qui réfléchit un p e u , 
t ou t h o m m e que l 'habi tude d 'une obéissance ser-
vile n 'a pas a b r u t i , n 'est pas sans consolation 
lorsqu'i l pense que tout n 'est pas encore avili sur 
la t e r r e , que la liberté peut t r iompher de la tyran-
nie , et que sa postéri té, lu i -même, peuvent être un 
jour rétablis dans leur splendeur originaire. 

Déjà toutes les nat ions doivent à la Grande-

Bretagne u n sort plus doux que celui dont elles 
jouissaient. L 'exemple d 'un peuple l ibre , r i c h e , 
magnan ime et heu reux au milieu de l ' E u r o p e , a 
f rappé tous les esprits. Les principes d'où décou-
laient tant de biens ont été saisis, d iscutés , p ré -
sentés aux m o n a r q u e s et à leurs dé légués , q u i , 
pour éviter l 'accusat ion de t y r a n n i e , se sont vus 
contra ints de les adop te r avec p lus ou moins de 
modificat ion. Les anc iennes maximes revivraient 
b i e n t ô t , s'il n 'existait pas pour ainsi dire au m i -
lieu de nous un t r ibuna l perpétuel qui en d é m o n -
t râ t la dépravat ion et l ' absurdi té . 

' C e p e n d a n t , si les jouissances du luxe venaient 
à pervertir en t i è rement les m œ u r s nat ionales ; si 
l ' amour des plaisirs amollissait le courage des chefs 
et des officiers dans les flottes et dans les a rmées ; 
si l'ivresse des succès m o m e n t a n é s , si les vaines 
idées d 'une fausse g randeur exposaient la nat ion 
à des entreprises plus vastes que ses forces; si elle 
se t rompai t dans le choix de ses ennemis ou de 
ses alliés ; si elle perdai t ses colonies à force de 
les é tendre ou de les gêne r ; si l ' amour du pa t r io -
tisme ne s 'exaltait pas chez elle jusqu 'à l ' amour 
de l ' h u m a n i t é , elle serait tôt ou ta rd asservie elle-
m ê m e , et re tombera i t dans ce néan t des choses 
et des h o m m e s d'où elle n'est sortie qu'à travers 
des torrens de sang et par les ca lami tés .de deux 
siècles de fanat i sme et de guerre. Ce peuple res-
semblerai t à t an t d 'autres qu'il m é p r i s e , et l 'Eu-
rope ne pourrai t mon t r e r à l 'univers une na t ion 



don t elle osât s 'honorer . Le despot i sme, qui s'ap-
pesant i t universel lement sur les âmes affaissées et 
dégradées , lèverait seul la tête au milieu de la 
ruine des a r t s , des m œ u r s , de la raison et de la 
liberté. 

L'histoire des Provinces-Unies offre de grandes 
singularités. Le désespoir forma leur un ion . L'Eu-
rope presque ent ière favorisa leur établissement. 
Elles avaient à pe ine t r iomphé des longs et puissans 
efforts de la cour de Madrid pou r l,es remet t re sous 
le joug, qu'elles mesurè ren t leurs efforts avec ceux 
des Bre tons , et qu'elles déconcer tè ren t les projets 
de la France. Elles donnèren t ensuite u n roi à 
l 'Angleterre, et dépoui l lèrent l 'Espagne des pos-
sessions qu'elle avait en Italie et dans les Pays-Bas 
pour les donner à l 'Autriche. Depuis cette époque 
la républ ique s'est dégoûtée d 'une poli t ique mili-
taire. Elle ne s 'occupe plus que de sa conserva-
tion , mais peu t -ê t re avec trop peu d ' énerg ie , de 
précaut ion et de vertu. 

Son g o u v e r n e m e n t , quoique tracé d 'avance sur 
u n plan réf léchi , n 'est pas moins défectueux que 
ceux qui sont l 'ouvrage du hasard . Un de ses prin-
cipaux vices, c'est que la souveraineté y.est trop 
dispersée. 

C'est une erreur de croire que l 'autori té réside 
dans les -états-genéraux fixés à la Haye. Dans la 
vér i té , le pouvoir des membres qui composent 
cette assemblée se rédui t à décider dans les m a -
tières de formes ou de pol ice, et à entre tenir les 

affaires dans leur cours ordinaire . S ' a g i t - i l de 
guer re , de p a i x , d 'a l l iances , d ' imposit ions n o u -
velles , d 'un objet de quelque impor t ance , chacun 
des députés doit d e m a n d e r des ordres à sa p ro -
vince , qui e l l e -même est obligée d 'obtenir le con-
sen tement des villes. Il résulte d 'un ordre de choses 
si compl iqué que les résolutions qui exigeraient le 
plus de secret et de célérité sont nécessa i rement 
lentes et publ iques . 

Il semble que , dans l 'union contractée pa r cet te 
foule de peti ts é ta ts i ndépendans les uns des au-
tres , et liés seu lement par u n in térê t c o m m u n , 
chacun aurai t dû avoir une inf luence propor t ion-
née à son é tendue , à sa popula t ion , à ses richesses. 
Cette heureuse base, qu ' une raison éclairée aurai t 
dû poser , n 'est pas celle de la confédéra t ion , La 
province qui porte au-delà de la moit ié des charges 
publ iques n 'a pas plus de voix que celle qui ne 
cont r ibue que d 'un cent ième ; et dans cet te p ro-
v ince , u n e ville p a u v r e , déserte et i nconnue a 
légalement le m ê m e pouvoir que cet te cité u n i q u e , 
don t l 'activité et l ' industr ie sont u n sujet d ' é ton-
n e m e n t et de jalousie pou r toutes les nat ions. 

L ' u n a n i m i t é des villes et des provinces requise 
pour toutes les réso lu t ions , m ê m e les moins i m -
por t an te s , n 'es t pas d 'une poli t ique plus j ud i -
cieuse. Si les membres les plus considérables de 
la républ ique se dé t e rminen t à se passer de l 'adhé-
sion des plus fa ib les , c'est un a t tenta t mani fes te 
contre les pr incipes de l 'union ; s'ils me t t en t u n 



grand intérêt à o b t e n i r leur suf f rage , ils n'y par-
viennent que par des complaisances ou des sacri-
fices. Auquel des d e u x expédiens qu 'on se soit 
arrêté , lorsque les espr i t s étaient partagés, l 'har-
monie des co-états a é t é o rd ina i rement t r oub l ée , 
et l'a é té souvent d ' u n e maniè re violente et du -
rable. 

Les imperfec t ions d ' u n e const i tut ion pareille 
n ' échappèren t po in t v ra i semblab lement au prince 
d 'Orange , fonda teur de la républ ique. Si ce grand 
h o m m e permit qu ' e l l e s servissent de base au gou-
vernement qu'on é t ab l i s s a i t , ce fu t sans doute 
dans l 'espérance qu ' e l l e s rendra ien t un stathouder 
nécessa i re , et q u ' o n le prendra i t toujours dans sa 
famil le . Cette vue d ' u n e ambi t ion profonde n'a 
pas été suivie d ' u n succès cons tant ; et deux l'ois 
on a aboli une m a g i s t r a t u r e singulière, q u i , à la 
disposition absolue d e s forces de terre et de mer, 
réunissai t b e a u c o u p d 'autres prérogatives très-
impor tantes . 

A ces é p o q u e s , r emarquab l e s dans l'histoire 
d 'un état u n i q u e , d a n s les annales de l 'Ancien et 
d u Nouveau-Monde , sont arrivés de grands chan-
gemens . Les a u t e u r s de la révolution se sont har-
d imen t partagé t o u s les pouvoirs. Une tyrannie 
intolérable s'est p a r t o u t établie avec plus ou moins 
d 'audace . Sous p r é t e x t e que les assemblées géné-

, raies é ta ient t u m u l t u e u s e s , fatigantes et dange-
reuses , la m u l t i t u d e n'a plus été appelée à l'élec-
tion des dépos i t a i r e s de l 'autori té publ ique . Les 

bourgmest res ont choisi leurs échevins et se sont 
emparés des f inances , dont ils n 'on t rendu compte 
qu'à leurs égaux et à leurs cliens. Les sénateurs se 
sont arrogé le droit de compléter leur corps. La 
magis t ra ture s'est resserrée dans quelques familles 
qui se sont a t t r ibué u n droit presque exclusif de 
députa t ion aux états-généraux. Chaque province , 
chaque ville est t ombée à la discrétion d ' un peti t 
nombre de citoyens q u i , par tageant les droits et 
la dépouille d u p e u p l e , ont eu l 'art d 'é luder ses 
p la in te s , ou de prévenir la fu reur de son mécon-
t en temen t . Le gouvernement est devenu presque 
aristocratique. Si l 'on se fû t borné à réformer ce 
que la const i tut ion avait de défectueux, la maison 
d 'Orange pouvait craindre de n'être plus rappelée 
au degré de splendeur don t on l'avait fait des -
cendre. Une condui te moins désintéressée a fait 
désirer le ré tabl issement du s t a t houdé ra t , et on 
l'a rendu hérédi taire m ê m e aux femmes . 

Les h o m m e s éclairés qui ont le plus sérieuse-
m e n t réfléchi sur la nature des sociétés poli t iques 
ont assez généra lement jugé le s ta thoudéra t es-
sentiel à la républ ique . C'est à leurs yeux la clef 
de tout l 'édifice ; c'est sur cette base que por te 
l 'é tat ent ier . Anéant issez, d i sent - i l s , cette magis-
t r a tu re , et il n 'y aura ni t ranquil l i té au -dedans , 
ni sécurité au -dehor s . Une anarchie continuelle 
bouleversera les provinces ; ces troubles les ex-
poseront à l ' invasion. 

Mais cette dignité d o i t - e l l e devenir avec le 
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t e m p s u n ins t rument d 'oppression ? Des citoyens 

très-sensés n 'en voient pas la possibi l i té , et leur 

conf iance paraî t fondée. 
La républ ique eut à soutenir des guerres lon-

gues et sanglantes pour acquérir d 'abord sa li-
ber té , et pour ma in ten i r ensui te son indépen-
dance . Ce ne fu t pas sans de grands efforts qu'elle. 
parvint à rendre son existence plus sûre ou plus 
utile en soumet t an t à sa domina t ion des posses-
sions lointaines. Sa position et sa dignité la mê-
lèrent avec le temps dans les hostilités qui t rou-
b len t trop souvent la paix de ses voisins. Sans les 
t ravaux les plus suivis et les mieux o r d o n n é s , elle 
n ' eû t pas préservé u n terri toire qui coûte plus 
qu ' i l ne rend de l ' invasion de l 'Océan , de l ' inon-
dat ion des rivières. Ces opéra t ions , toutes indis-
pensables , ne pu ren t s 'exécuter sans des dépenses 
prodigieuses. Ces dépenses occas ionnèrent des 
det tes , et les dettes des impôts plus onéreux qu'on 
n ' en ait jamais t rouvé établis dans aucun coin 
du globe. Le sen t iment d e sa liberté peut seul 
d o n n e r à la Hol lande une industr ie proport ion-
née au poids de ces con t r ibu t ions , et la patience 
d 'en soutenir le fardeau. S'il fallait a jouter aux 
dépenses énormes de l 'état celles qu'exige le faste 
d ' u n e cour ; si le pr ince employai t à soudoyer les 
suppôts de la tyrannie ce qu'il doit aux fonde-
m e n s d ' u n e terre bâtie sur la m e r , il pousserait 
b ien tô t les peuples au désespoir. 

L 'hab i t an t hol landais , placé sur ses toits, et dé-
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couvrant au loin la mer s 'élevant a u - d e s s u s d u 
niveau des terres de d i x - h u i t à vingt pieds , qui 
la voit s 'avancer en mugissan t contre ces digues 
qu'il a élevées , r êve , et se di t sec rè tement en lui-
m ê m e : Tôt ou ta rd cette bête féroce sera la p lus 
forte. Il p r end en dédain u n domicile aussi p ré -
caire , et sa m a i s o n , en bois ou en pierre à Ams-
t e r d a m , n 'es t plus sa m a i s o n , c 'est son vaisseau 
qui est son as i le , et peu à peu il p r end u n e in -
différence et des m œ u r s conformes à cette idée. 
L 'eau est pour lui ce qu'est le voisinage des vol-
cans pour d 'autres peuples . 

Si à ces causes phys iques de l 'affaiblissement de 
l 'esprit pa t r io t ique se joignait la per te de la l iberté, 
les Hollandais ne quitteraient-i ls pas u n pays qui 
ne peu t être cultivé que pa r des h o m m e s l ibres? 
Ce peuple négociant porterai t ailleurs son esprit de 
commerce avec son argent . Ses îles de l 'Asie, ses 
comptoirs d 'Afr ique , ses colonies du Nouveau-
Monde , tous les por ts de l 'Europe lui ouvriraient 
u n asile. 'Quel s t a thouder , quel pr ince révéré chez 
u n tel peuple voudra i t , oserait en être le t y r a n ? 

Un ambi t ieux i n s e n s é , u n guerr ier f é roce , si 
l 'on veut. Mais , pa rmi ceux qui sont préposés au 
gouvernement des n a t i o n s , cette espèce d ' h o m -
mes est-elle donc si r a re? Tou t semble conspirer 
pour donner sur ce poin t impor t an t les plus vives 
inquié tudes à la républ ique . A l 'exception de quel-
ques officiers, il n y a sur ses flottes que p e u de 
na t ionaux. Ses a rmées sont composées , recrutées 



et commandées par des é t rangers dévoués à un 
chef qui ne les a rmera jamais assez tôt à leur 
gré contre des peup les auxquels nu l lien ne les 
a t tache . Les forteresses de l 'é tat sont toutes sou-
mises à des géné raux qui ne reconnaissent de lois 
que celles du p r ince . On ne cesse d'élever aux 
places les plus i m p o r t a n t e s des court isans perdus 
de r é p u t a t i o n , écrasés de det tes , dénués de toute 
v e r t u , et intéressés au renversement de l'ordre 
établi . C'est la protec t ion qui a p l a c é , c'est la 
protect ion qui m a i n t i e n t dans les colonies des 
c o m m a n d a n s sans p u d e u r et sans t a l e n t , que la 
reconna i ssance , q u e la cupidi té inc l inent à l'as-
servissement de ces contrées éloignées. 

Contre tan t de dange r s que pour ron t l 'assou-
p i s s e m e n t , la soif de la r ichesse , le goût des com-
modi tés qui c o m m e n c e à s ' introduire , l 'esprit de 
commerce , des condescendances perpétuellespour 
u n e autori té hé réd i t a i r e ? Selon toutes les proba-
bilités , ne f a u t - i l pas qu ' i n sens ib l emen t , sans 
effusion de- s a n g , s a n s v io lence , les Provinces-
Unies t o m b e n t sous la mona rch i e? C o m m e le dé-
sir de n 'ê t re con t ra r i é dans aucune de ses volontés, 
ou le despot i sme, es t au fond de toutes les âmes 
plus ou moins e x a l t é , il n a î t r a , et peut-être bien-
t ô t , quelque s t a t h o u d e r q u i , sans calculer les 
suites funestes de s o n entreprise , jettera la nation 
dans les chaînes. C 'es t aux Hollandais à peser cçs 
observations. 

L ' empi re r o m a i n croulai t de toutes parts lors-

que des Germains connus sous le n o m de Francs 
entrèrent dans les Gaules sous la direction d 'un 
chef de leur cho ix , dont ils étaient moins les s u -
jets que les compagnons . Ce n'était pas une armée 
qui bornât son ambi t ion à s 'emparer de quelques 
places fortes ; ce fu t l ' i r rupt ion d 'un peuple qui 
cherchai t des établissemens. Comme on n 'a t t a -
quai t que des esclaves mécon tens de leur so r t , que 
des maîtres amollis pa r les délices d 'une longue 
p a i x , la résistance ne fu t pas opiniâtre. Les con-
quérans s 'approprièrent les terres qui leur con-
vena ien t , et les par tagèrent avec assez d 'équi té 
pou r que l ' ha rmonie qui régnait en t re eux ne fû t 
pas t roublée . 

Le gouvernement qu'ils é tabl i rent f u t ce lu i - l à 
m ê m e qu'ils avaient apporté de leurs forêts. C 'é-
tai t une espèce de démocrat ie . Tous les soldats se 

•réunissaient à une époque fixe et dans u n lieu ou-
vert pour réformer ou por ter des lo is , pour déci-
der de la paix et de la guerre , pour o rdonner les 
t r ibuts passagers qu'exigeaient les besoins publ ics , 
pou r régler ce qui pouvait intéresser la nat ion victo-
rieuse ou ses nouveauxsu je t s . Les rois ne devaient 
avoir leur voix que c o m m e les autres membres de 
l 'assemblée. On peut penser que ces mona rques 
n ' aura ien t pas ta rdé à acquérir plus d ' influence 
que ne leur en donnai t l 'ordre établi, s i , après la 
mor t de Clovis, après la mor t de ses successeurs , 
l 'état n 'eut été cons t amment partagé en au tan t de 
souverainetés qu'il y avait de princes. Ces p r in -



ces m ê m e éta ient excessivement mult ipl iés, parce 
que la p lupar t de ceux qui occupaient u n trône se 

.pe rmet ta ien t d'avoir plusieurs f emmes à la fois , 
et que tous leurs enfans , sans dis t inct ion, étaient 
regardés c o m m e légit imes. 

Cette division , cette subdivision des provinces 
réduisa ient quelquefois à rien , à p resque rien les 
apanages. Pour les accro î t re , les divers concur-
rens avaient recours à l ' i n t r igue , aux a r m e s , et 
plus souvent encore au poison, à l 'assassinat.C'é-
tait dans la famille royale u n e suite d'atrocités 
don t les âmes les plus sanguinaires n 'entendraient 
pas sans f rémir les affreux détails. Les peuples 
é ta ient complices, étaient victimes de tan t de for-
f a i t s , et chaque jour a jou ta i t à leur féroci té , à 
leurs infor tunes . La républ ique ne sortait d'une 
crise que pour re tomber dans une crise plus dé-
plorable. 

Duran t ces époques désastreuses , les rois con-
t rac tèrent l 'habi tude de se décharger du poids des 
affaires sur une espèce de visir qu 'on appelait maire 
du palais. Le poste fu t d 'abord glissant. Ceux qui 
l 'occupaient pouvaient ê tre des t i t ués , et l 'étaient 
souvent . Ils aspirèrent à l ' inamovibil i té , eti ls y par-
vinrent . Mais c'était la cour qui les choisissait. Ils 
voulurent être élus par la mul t i tude . Cette ambi-
tion leur réussit encore , et ils cessèrent d 'être les 
h o m m e s du m o n a r q u e pour devenir les hommes 
de la nat ion. 

Ce dernier changement fit passer l 'autorité tout 

entière dans les ma ins du maire . Les pr inces ne 
fu ren t plus que des fan tômes couronnés qui vé-
gétaient en imbécil]es au fond de leur palais ou de. 
leur sérail. Si leur n o m se voyait encore au bas 
des lois et des o r d o n n a n c e s , c 'était pa r une vieille 
h a b i t u d e , c'était par un reste d ' a t t achement poul-
ie sang de Clovis. Pép in de Héristaf se permit le 
p remier de suppr imer cette fo rma l i t é , regardee 
jusqu'alors c o m m e nécessaire. Après l u i , Charles 
Martel laissa le t rône vacant . P lus h a r d i , plus en-
t reprenan t que son père et que son a ïeu l , Pépin-
le-Bref s ' empara du sceptre. 

Son f i l sChar lemagne donna à la couronne dont 
il avait héri té un éclat qu'elle n 'avait pas eu e n -
core , e tqu 'e l l e n ' apeu t - ê t r epas recouvré depuis. 11 
ne m a n q u a à ce p r i n c e , si supér ieur à son siècle , 
que les vues qui aura ient pu perpé tuer son h e u -
reuse et br i l lante admin is t ra t ion . Malheureuse-
m e n t il ne fu t pas assez éclairé pour sentir qu 'un 
é t a t , quelque vaste qu'il so i t , doit être conservé 
ent ier ; que toutes les divisions qu 'on en peu t faire 
sont une source nécessaire de discordes et de guer -
res in te rminab les ; que l 'indivisibilité y peut seule 
main ten i r la p a i x , et par conséquent assurer le 
bonheu r des peuples ; que , quoique le partage des 
successions particulières soit l ' a r rangement le plus 
conforme à la na tu re , il est le plus infaillible des-
t ructeur des empires. Son at tent ion ne se fixa pas 
sur ces grands principes. Pa r pré jugé, par o rgue i l , 
par faiblesse pour sa famille ou par indifférence 



pour ses su j e t s , il disposa en faveur de ses enfans 
des provinces que la naissance lui avait données 
ou qu'il avait conquise? comme il l 'aurai t fait 
d 'un simple pa t r imoine ; et, pour avoir voulu créer 
plusieurs rois dans sa maison , il prépara la ruine 
de tous et celle de la monarchie . La décadence 
fu t m ê m e très-rapide , et des esprits observateurs 
en on t démêlé les causes au travers du chaos qui 
règne dans les annales de ces temps obscurs. 

L 'hér i tage de Char lemagne fut très-inégalement 
par tagé. Ceux de ses deseendans qui n 'étaient pas 
satisfaits du territoire qui leur était échu ne t a r -
dèrent pas à revendiquer les armes à la m a i n ce 
qu'ils croyaient ou feignaient croire leur appar-
tenir . L ' ha rmon ie n 'étai t pas mieux établie dans 
la m ê m e b ranche que dans les différentes b r a n -
ches de la famille royale. Des fils dénaturés fa i -
saient la guerre à leur père pour l'obliger à des-
cendre du t rône , ou pou r le forcer à le démembrer . 

Ce n 'étai t pas toujours par le carnage que se 
t e rmina ien t ces grands différends. Lorsque les peu-
ples épuisés se refusaient à des combats opiniâtres 
et sanglans , c'était une nécessité que les concur-
rens soumissent à une assemblée nationale leurs 
pré ten t ions , bien ou mal fondées. Cette assemblée, 
t rop négligée peut -ê t re vers la fin de la première 
r a c e , fit plus que recouvrer sa dignité première : 
du rôle d 'arbi tre elle s'éleva au rôle de souverain , 
et se mi t ou se remit en possession de disposer à 
son gré des couronnes . 

Une autori té que les grands d o n n a i e n t , que les 
grands ôtaient selon leurs capr ices ,ne pouvait pas 
les contenir dans l 'obéissance, et moins encore 
les y r a m e n e r lorsqu'i ls s 'étaient permis de s'en 
écarter . Aussi ces h o m m e s hau ta ins et farouches 
mépr i sè ren t - i l s b ien tô t les t r ibunaux impuissans 
d u p r i n c e , et n ' en appe lè ren t - i l s qu'à leur épée 
des torts réels ou imaginaires qu 'on leur avait faits. 
Peu t -ê t r e n 'y avait-il pas un seul baron qui ne fi t 
la guerre à ses voisins, ou qui ne la sout int contre 
eux. C'était d ' une extrémité du royaume à l 'autre 
une suite non in t e r rompue de querelles pa r t i cu-
lières soutenues avec l ' acharnement inséparable 
des m œ u r s les p lus sauvages , des plus violentes 
passions. T a n t de calamités ne puren t dégoûter 
les seigneurs de la funeste hab i tude de se faire 
justice e u x - m ê m e s , et la loi e l le -même se vit for -
cée de donner sa sanction à un système incompa-
tible avec l 'ordre social. 

Une usurpa t ion enfante des usurpat ions. Les 
fiefs n 'avaient été d 'abord accordés que pour un 
an. Ce terme se prolongea peu à p e u , et s 'étendit 
avec le t emps à toute la vie. Les ressorts du gou-
ve rnemen t se re lâchèrent encore , et l 'hérédité s'é-
tabli t généra lement . Cette innovat ion , qui avait 
rédui t successivement le domaine royal à deux 
villes de peu d ' impor t ance , et à leur territoire ex-
cessivement b o r n é , fut consacrée par une c o n -
vention formelle à l 'élévation de Hugues Capet 



au t rône , et !e plus des t ructeur de tous les droits, 
le droit f éoda l , régna dans toute sa force. 

La France ne fu t plus alors qu 'un assemblage 
de peti tes souverainetés placées à côté les unes 
des a u t r e s , mais sans aucun lien. Dans cette anar-
ch ie , les se igneurs , en t iè rement i n d é p e n d a n s d u 
chef appa ren t de la n a t i o n , oppr imaien t à leur gré 
leurs sujets ou leurs esclaves. Si le m o n a r q u e vou-
lait s ' intéresser p o u r ces m a l h e u r e u x , on lui faisait 
la guerre . Si ces ma lheu reux eux -mêmes osaient 
quelquefois r é c l a m e r les droits de l ' h u m a n i t é , ce 
n 'étai t que p o u r voir s 'appesantir les fers qui les 
écrasaient . 

C e p e n d a n t l 'ext inct ion de quelques maisons 
pu issan tes , des traités ou des conquêtes ajoutaient 
successivement au domaine royal des territoires 
plus ou mo ins é tendus . Cette acquisi t ion de plu-
sieurs provinces forma à la couronne une masse 
de puissance qui lui donna de l 'activité. Une lutte 
perpétuel le e n t r e les rois et la noblesse , une al-
ternative de p répondé rance entre le pouvoir d'un 
seul et celui de plusieurs : cette sorte de confusion 
dura presque sans intervalle jusque vers le milieu 
du qu inz ième siècle. 

Alors changea le caractère des Français par une 
suite d ' événemens qui avaient changé la forme du 
gouvernement . La guerre que les Anglais , unis 
ou soumis aux N o r m a n d s , n 'avaient cessé de faire 
à ce r o y a u m e depuis deux ou trois cents a n s , y 

répandi t l ' a l a rme , et fit de grands ravages, Les 
victoires de l ' ennemi , la tyrannie des grands , tout 
fit désirer à la nat ion que le pr ince devînt assez 
puissant pour chasser les étrangers et soumet t re 
les seigneurs. P e n d a n t que des rois sages et belli-
queux travaillaient à ce grand ouvrage, il naqui t 
une nouvelle générat ion. C h a c u n , après le danger , 
se c ru t assez riche des droits qui étaient restés à 
son père. On ne remonta pas jusqu 'à l 'origine du 
pouvoir des rois , qui dérivait de la nat ion ; et la 
const i tut ion de l ' é t a t , qui avait été comme d é m o -
cratique sous la p remiè re r a c e , mais qui était de-
venue ar is tocrat ique sous la seconde, finit par être 
une pure monarch ie sous la t roisième. Une a rmée 
mercenaire et toujours sur p i e d , subst i tuée à la 
milice féoda le , d o n n a de la stabilité à toutes les 
usurpat ions que les mona rques avaient faites suc-
cessivement sur les droits des peuples. 

Avant cette é p o q u e , l 'histoire de France offre la 
complication d 'un grand nombre de souveraine-
tés tantôt divisées et t an tô t unies. Depuis Louis x i , 
c'est l 'histoire d 'une grande monarchie . L ' au to -
rité cle plusieurs tyrans est concent rée dans une 
m ê m e main . Le peuple n 'en est pas plus l ibre ; 
mais c'est une aut re police. La paix est plus sûre 
au-dedans , et la guerre plus vigoureuse au-dehors . 

Les guerres civiles, qui m è n e n t les peuples libres 
à l'esclavage , et les peuples esclaves à la l ibe r t é , 
n 'ont fait en France qu'abaisser les grands sans 
relever le peuple . Les min is t res , qui seront ton-



jours les hommes du p r ince t an t que la nation 
n ' inf luera pas dans le g o u v e r n e m e n t , ont tous 
vendu leurs concitoyens à leur maî t re ; et comme 
le p e u p l e , qui n'avait r i e n , ne pouvait r ien perdre 
à cet asservissement , les rois v o n t t rouvé d 'autant 
plus de facilite qu'il a t ou jou r s été coloré d'un 
pré texte de police, ou m ê m e de soulagement . L'an-
t ipathie que produi t une excessive inégalité des 
condit ions et des for tunes a favorisé tous les pro-
jets qui devaient agrandi r l 'autori té royale. Les 
pr inces ont eu la pol i t ique d 'occuper la nation 
tantôt de guerres a u - d e h o r s , t an tô t de disputes 
religieuses au-dedans ; de laisser diviser les esprits 
par les op in ions , et les c œ u r s par les- intérêts ; de 
semer et d 'entretenir des rivalités en t re les divers 
ordres de l 'état ; de caresser tour à tour chaque 
ambi t ion par une appa rence de faveur , et de con-
soler l 'envie naturel le du p e u p l e par l 'humiliation 
de toutes . La m u l t i t u d e , p a u v r e , déda ignée , en 
voyant successivement a b a t t r e tous les corps puis-
s a n s , a du moins a imé d a n s le m o n a r q u e l 'en-
nemi de ses ennemis . 

La na t ion , déchue par s o n inadvertance du pri-
vilège de se gouverner, n ' a pas cependan t encore 
subi tous les outrages du despot i sme. C'est que la 
per te de sa liberté n 'est p a s l 'ouvrage d 'une révo-
lut ion orageuse et subi te , ma i s de la l ime de plu-
sieurs siècles.Le caractère n a t i o n a l , qu i a toujours 
inf lué dans l'esprit des p r i nce s et des cours , ne 
f û t - c e que par les f e m m e s , a fo rmé comme un 

ba lancement de puissance , q u i , t empéran t par 
les mœurs l 'action de la force et la réaction des 
volontés, a prévenu ces éclats, ces violences, d 'où 
résulté ou la tyrannie m o n a r c h i q u e , o u la liberté 
populaire. 

L ' inconséquence naturel le à l 'esprit d 'une nation 
gaie et vive comme les enfans a heu reusemen t 
prévalu sur les systèmes de quelques ministres 
despotes. Les rois ont trop aimé les plaisirs , et en 
ont trop bien connu la source pour ne pas dé-
poser souvent ce sceptre d e f e r q u i aurait effrayéla 
société et dissipé les frivoles am'usemens dont ils 
étaient idolâ t res .L ' in t r igue, qui les a tou jours as -
siégés depuis qu'ils ont appelé les grands à la cour , 
n ' a point cessé dç renverser les gens en place avec 
leurs projets. Comme le gouvernement s'est altéré 
d 'une maniè re insensible , les sujets ont conservé 
une sorte de dignité dans laquelle le monarque 
m ê m e semblait respecter la source ou l'effet de la 
sienne propre. Il s'est t rouvé l o n g - t e m p s le su-
prême législateur sans vouloir ou pouvoir abuser 
de toute sa puissance. Arrêté par le seul nom des 
lois fondamenta les de sa n a t i o n , il a craint sou-
vent d 'en choquer les maximes . Il a senti qu 'on 
avait des droits à lui opposer. En un m o t , il n 'y 
a point eu de tyran lors m ê m e qu'il n 'y avait p lus 
de liberté. • 

Tels et plus absolus encore ont été les gouver-
nemens d 'Espagne et de Po r tuga l , de Naples et 
de P iémont ; toutes les petites pr incipautés d ' i ta-



lie. Les peuples du m i d i , soit paresse d'esprit ou 
faiblesse de corps , semblen t être nés pour le 
despotisme. L 'Espagne avec beaucoup d 'orgueil , 
l ' I ta l ie , malgré tous les dons du gén ie , ont perdu 
tous les dro i t s , toutes les traces de la liberté. Par-
tout où la monarch ie est illimitée , on ne peut 
assigner la forme du g o u v e r n e m e n t , puisqu'elle 
varie n o n - s e u l e m e n t avec le caractère de chaque 
souve ra in , mais à chaque âge du m ê m e prince. 
Ces états ont des lois écr i tes , ont des usages et des 
corps privilégies : mais , q u a n d le législateur peut 
bouleverser les lois et les t r ibunaux ; q u a n d son 
autori té n 'a plus d 'aut re base que la force , ef qu'il 
invoque Dieu pour se faire c r a i n d r e , au lieu de 
l ' imiter pour se faire aimer ; q u a n d le droit ori-
ginel de la société , le droit inal ienable de la pro-
priété des citoyens , les convent ions nationales , 
les engagemens du pr ince sont en vain réc lamés; 
enfin q u a n d le gouvernement est a rb i t ra i re , il n'y 
a plus d 'é ta t ; ce n 'est plus que la terre d ' un seul 
h o m m e . 

Dans ces sortes de pays il ne se formera point 
des h o m m e s d 'état . Loin que ce soit un devoir de 
s ' instruire des affaires pub l iques , c'est un crime, 
un danger d 'être éclairé sur l 'adminis t ra t ion. Là, 
c o m m e dans le minis tère de l 'Église, la vocation 
s'appelle grâce ; on l 'obtient pa r des -prières. La 
faveur de la cou r ; le choix du prince suppléent 
aux talens. Ce n'est pas qu'ils ne soient utiles ; on 
en a besoin quelquefois pour servi r , jamais pour 

commander : aussi dans ces contrées le peuple 
finit par se laisser gouverner , pourvu qu'on le laisse 
dormir. Une seule législation mérite d 'être obser-
vée dans ces belles régions de l 'Europe ; c'est le 
gouvernement de Venise. Cet é ta t présente trois 
grands phénomènes ; sa fondation première ; sa 
puissance au temps des croisades , et son admi -
nistration actuelle. 

Une ville g r a n d e , magni f ique , r i che , inexpu-
gnable , sans enceinte et sans forteresses, domine 
sur soixante-douze iles. Ce ne sont pas des rochers 
et des montagnes élevés par le temps au sein d 'une 
vaste mer : c'est p lutôt une plaine morcelée et 
coupée en lagunes par les stagnations d 'un petit 
golfe sur la pente d ' un terrain bas. Ces î les , sépa-
rées par des canaux , sont jointes au jourd 'hu i par 
des ponts . Les ravages de la m e r les ont formées , 
les ravages de la guerre les ont peuplées vers le 
milieu du c inquième siècle. Les hab i lans de l 'Ita-
lie, fuyan t devant Attila, cherchèrent un asile dans 
l 'élément des tempêtes . 

Les lagunes vénit iennes ne composaient dans 
les premiers temps ni la m ê m e vi l le , ni la m ê m e 
républ ique.Unies par un in térê t c o m m u n de com-
merce , ou p lu tô t par le besoin de se défendre , 
elles étaient du reste divisées en au tan t degouver-
nemens que d'îles soumises chacune à son t r ibun . 

De la plurali té des chefs naquit la division des 
esprits et la destruct ion du bien public. Ces p e u -
ples é lurent donc , pour ne faire qu 'un corps, un 



prince q u i , sous le n o m de duc ou de doge, jouit 
long- temps de tous les droits de la souvera ineté , 
dont il ne lui reste au jourd 'hu i que les marques . 
Les doges fu ren t élus par le peuple jusqu 'en 1 i75 . 
À cette époque les nobles s 'appropr ièrent le droit 
exclusif de n o m m e r le chef de la républ ique ; ils 
s 'emparèrent de l 'autori té et f o rmèren t une aris-
tocratie. , 

On distingue deux sortes d'aristocratie. Dans 
l 'une chaque noble a sur ses vassaux u n pouvoir 
arbitraire qu'il exerce l ibrement sans trouver d 'obs-
tacle. Dans l 'autre la puissance souveraine réside 
dans le corps entier de la nob les se , et aucun in -
dividu n'y jouit d ' aucune prérogative qui lui soit 
propre. Le premier de ces gouvernemens , qui est 
celui de la Po logne , n 'a t rouvé jusqu'ici aucun 
approbateur éclairé. Il n 'en est pas ainsi du second, 
établi de temps immémor ia l à Venise : on a jugé 
que l ' intérêt de tous é tant qu'il ne dégénérât jamais 
en tyrannie , les intérêts privés y seraient tou jours 
aisément étouffés. 

Ceux des écrivains polit iques qui ont donné la 
préférence à cette espèce de gouvernement ont di t , 
avec une apparence de raison, que toutes les so-
ciétés, de quelque manière qu'elles se soient for-
m é e s , ont été ainsi régies. Si d a n s les états démo-
cratiques le peuple voulait régler l u i - m ê m e son 
adminis t ra t ion , il tombera i t nécessairement dans 
le délire , et le soin de sa conservation le force 
de se livrer à u n sénat plus ou moins n o m b r e u x . 

Si dans les monarchies les rois p ré tenda ien t tout 
voir , tout faire e u x - m ê m e s , r ien ne se v e r r a i t , 
rien ne se ferait ; et il a fallu recourir à des c o n -
seils pour préserver les empires d 'une s tagnat ion 
plus funeste peut-être qu 'une activité mal dirigée. 
Tout r amène donc à l 'autorité de plusieurs et 
d 'un petit nombre ; tou t se condui t aristocrali-
q u e m e n t . 

Mais dans cet ordre de choses , le c o m m a n d e -
m e n t n 'est pas fixe dans une classe de citoyens , 
et l 'obéissance dans les autres : mais la carrière de 
l ' honneur et des emplois n 'est pas fermée à qui -
conque a les talens nécessaires pou r y pa rven i r ; 
mais les nobles ne sont pas tout et le peuple r ien. 
Subst i tuez l 'aristocratie , et vous ne trouverez que 
l'esclavage et le despotisme. 

Dans l 'origine,Venise tempéra au tan t qu'il était 
possible les vices de cet odieux et in jus te gou-
vernement . On y dis t r ibua, on y balança les b ran-
ches du pouvoir avec une ha rmonie remarquable . 
Des lois sages et sévères furent portées pour ré-
p r i m e r , pour épouvanter l 'ambit ion des nobles. 
Les grands régnèrent sans b ru i t avec une sorte 
d ' éga l i t é , comme les étoiles bril lent au f i rmamen t 
dans le silence de la nui t . Ils dû ren t se conformer 
extér ieurement aux usages de tous les ordres de 
la républ ique pour que la distinction entre les pa-
triciens et les plébéiens devînt moins choquante . 
L'espoir m ê m e de partager avec le temps la sou-
veraineté fut conservé à ceux qui en étaient exclus, 



si par leurs services ou leur industrie ils acqué-
raient un jour de la considération et des richesses. 

C'était le seul gouvernement stable et bien or-
donné qui fû t alors dans nos régions ; les autres 
états d'Italie , la p lupar t t r ès - fa ib les , é ta ient un 
théât re cont inuel des plus horribles troubles. Les 
révolutions y étaient presque journal ières ; elles 
étaient plus souvent l'ouvrage du poison , de l'as-
sassinat , des conspirat ions que d e l à guerre. Des 
mouvemens populai res élevaient un pr ince , des 
mouvemens populaires le faisaient tomber , le reste 
de l 'Europe croupissait dans les horreurs de l'a-, 
narehie féodale. 

Lorsque la découverte du Nouveau -Monde et 
du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espé-
rance eut r u i n é le commerce de la républ ique , 
elle se vit privée de tout ce qui lui avait donné de 
la g r a n d e u r , de la fo rce , du courage. A ces illu-
s ions, qui consolaient en quelque sorte ses sujets 
de la perte de la l iber té , fu t subst i tuée la séduction 
des voluptés , des plaisirs et de la mollesse. Les 
grands se cor rompi ren t comme le peuple , les 
f emmes c o m m e les h o m m e s , lesprêtres commeles 
l a ï ques , et la l icence ne connu t plus de bornes. 
Venise devint le pays de la terre où il y avait le 
plus de vices éclatans et le moins de vertus fac-
tices. 

D'autres moyens non moins puissans fu ren t 
encore employés pour assurer la tranquil l i té. Les 
immenses domaines dont jouissait le fisc lui pe r -

m i r e n t de porter de la modéra t ion dans les i m -
p ô t s , et de les rendre comme invariables. P o u r 
tenir le citoyen tou jours paisible et toujours g a i , 
le culte f u t tourné vers les cé rémonies , et il n 'y 
eut poin t de fête sans spectacle et sans musique . 
Le régnieo le , c o m m e l 'é i ranger , eut la liberté de 
tout dire et de tout fa i re , pourvu que dans le p u -
blic il ne parlât ni de religion ni de polit ique. 
L'eloge du gouvernement était proscrit avec a u -
tan t de sévérité que sa censure. Les dépositaires 
de l 'autorité n ' ignoraient pas que l 'adminis t ra t ion 
11e ta rde p o i n t a être censurée par tou t où il est per-
mis de l 'exalter. On statua qu 'un patricien qui 
se vouerait à l 'Eglise n e serait plus qu 'un sujet . 11 
fu t pe rmis aux moines et aux prêtres de se m a s -
quer et de partager avec la mul t i tude les plaisirs 
les plus profanes ou les plus hon teux . L 'état sa -
vait qu 'un ecclésiastique avili ne peut rien. 

A mesure qu 'on énervait les b ra s , les espr i t s , 
les cœurs au -dedans , c'était une nécessité qu 'on 
mon t r â t moins de v igueu r , moins d 'action a u -
dehors . Aussi la républ ique tomba-t-elle dans une 
circonspection pusi l lanime. Elle p r i t , elle r e n -
força le caractère nat ional de toute l 'Italie o m -
brageuse et défiante. Avec la moitié des trésors 
et des veilles que lui a coûté depuis deux siècles 
sa neu t ra l i t é , elle se serait peut-ê t re à jamais dé -
livrée des dangers dont à force de précautions elle 
s 'environne. 

Au milieu de t an t de soins pour sa sûreté , la 



républ ique ne paraît pas tranquille. Son inquié-
tude se manifeste par les principes de son gou-
ve rnement toujours plus sévères ; par une horreur 
ex t rême de tout ce qui a quelque élévation ; par 
l 'é loignement qu'elle mont re pour la raison , dont 
l 'usage lui paraî t un cr ime ; par les voiles mysté-
rieux et sombres dont elle couvre ses opérations ; 
par la précaut ion qu'elle p rend c o n s t a m m e n t de 
ne placer que des chefs étrangers à la tête de ses 
faibles t roupes , et de leur donner des surveillans; 
pa r la défense qu'elle fait indis t inc tement à tous 
ceux qu i lui sont soumis d'aller se former aux 
combats sur le théâtre de la guerre ; par l'usage 
où elle est d 'entretenir dans toutes les cours des 
agens obscurs qui l ' instruisent du caractère des 
h o m m e s en faveur , et du genre de séduction pro-
pre a i e s gagner ; par l 'espionnage, les raffinemens 
d 'une poli t ique ins idieuse , mille autres moyens 
qui décèlent des craintes et des alarmes conti-
nuelles. Sa plus grande confiance paraî t être dans 
u n inquis i teur qui rôde perpétuel lement entre les 
ind iv idus , la hache levée contre quiconque pour-
rait , pa r ses actions ou par ses d iscours , troubler 
l 'ordre public. 

Cette magis t ra ture , un ique sur le globe, existe 
depuis deux siècles et demi. L 'autor i té de ceux 
qui l 'exercent ne dure que d ix-hui t mo i s ; mais 
elle est sans bornes . Ils tutoient tout le m o n d e , 
ils tutoieraient le doge. Quand on est appelé de-
vant e u x , il faut comparaî tre sans délai : un se-

erétaire d 'état ne fut point excusé par la néces-
sité de finir ses dépêches. Leurs procédures sont 
toujours secrètes , et ils ne doivent compte à p e r -
sonne de leurs j u g e m e n s , quelque capitales que 
soient les peines qu'ils ont infligées. Un ancien 
préjugé a fait penser à la mul t i tude q u e , si on la 
privait de cet a p p u i , elle serait sans cesse exposée 
•aux vexations d 'une foule cle patriciens qui l a n -
guissent dans l ' indigence. 

Cette crainte paraî t mal fondée aux h o m m e s 
les plus éclairés de la républ ique. Aussi p roposè-
rent- i ls en 1762 au grand consei l , qui est le vrai 
souve ra in , l 'abolition d ' un t r ibuna l qui leur p a -
raissait étouffer tous les t a lens , abrutir tous les 
espr i t s , menacer sans in te r rupt ion la f o r t u n e , 
l ' h o n n e u r , la vie des citoyens de tous les ordres , 
des étrangers m ê m e que la curiosité ou d 'autres 
moti fs peuvent at t irer à Venise. 

Cette question impor tan te occupa p e n d a n t onze 
mois. Les sent imens fu ren t si p a r t a g é s , qu'il n ' é -
tai t guère possible de deviner lequel prévaudrai t . 
A la fin une voix de plus fit conserver les inquisi-
teurs , mais avec cette modi f ica t ion , que ces t r i -
b u n s ne se mêleraient plus des affaires civiles, 
don t jusqu'alors ils ne s 'étaient que trop souvent 
emparés . 

Nous avons eu occasion de nous entre tenir avec 
de nobles vénitiens qui avaient de l 'âme et du gé-
nie. Tel est le progrès des vraies lumières dans 
notre pat r ie , nous ont-ils dit, que si le redoutable 
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t r ibunal est de nouveau a t t a q u é , il sera presque 
u n a n i m e m e n t proscri t avec l 'horreur qu' i l doit 
inspirer ; et ce temps ne nous para î t pas éloigné. 
Dans l 'opinion de ces sages, la r épub l ique , débar-
rassée de ce m o n u m e n t d ' ignorance et de ty ran -
n i e , recouvrera quelque chose de son anc ienne 
activité , de sa première gloire. L'espoir d 'une ré-
volution si vivement.désirée peut être augmenté" 
pa r des mesures qu 'on vient de p rendre . 

Venise fu t long-temps l 'état le plus commerçan t 
du globe. Elle dut au négoce l 'avantage de con-
naî t re la politesse et l 'opulence à l 'époque où toutes 
les nat ions étaient pauvres et grossières. Ces pros-
pérités lui donnèren t u n degré de force qui a lar-
ma i t ses voisins, et qui causait de la jalousie aux 
nat ions éloignées. Des événemens que la poli t ique 
ne pouvait ni prévoir ni empêcher firent couler 
dans d 'autres canaux les sources qui jusqu 'a lors 
avaient amené dans son sein tan t de richesses. 
Peut -ê t re avec plus d 'énergie aurait-elle pu dimi-
nuer ses pertes ; mais elle se découragea , et l ' in-
dustr ie des citoyens les plus dist ingués devint le 
partage des dernières classes de la société. C'était 
vouloir l 'avil ir , c 'était vouloir l ' anéant i r . 

Pou r redonner de la vigueur au c o m m e r c e , le 
gouvernement s'est élevé avec éclat contre un pré-
jugé qui durai t depuis trois siècles. 11 employai t 
tout ce que la raison a de plus pressant pour rap-
peler ses patr iciens aux occupat ions qui avaient 
d is t ingué , qui avaient illustré leurs pères. Pa r u n 

décret du 2 sep tembre 1784? il p romet des dis-
t inctions à ceux des nobles q u i , p a r l e u r s spécu-
lations de terre ou de mer , au ron t avancé la for-
tune de leur patr ie . La républ ique se p romet 
beaucoup de ces sages encouragemens ; et il est 
à désirer qu'elle ne soit pas t rompée dans son 
at tente . 

La na ture ne forma jamais peut -ê t re dans au -
cune par t ie du globe quelque chose d'aussi pi t to-
resque que la Suisse. Ses formes é tonnen t par 
leur m a j e s t é , et sur tout par leur variété. On n 'y 
voit pas u n t o r r en t , une chute d'eau , u n roc , u n 
préc ip ice , u n e montagne qui ne diffèrent des 
autres objets du même gen/e par une infini té de 
modif icat ions. L'œil le moins attentif saisit ces 
nuances : mais elles ne seront jamais bien r e n -
dues par les couleurs du meil leur pe in t r e , pa r la 
p lume de l 'écrivain le p lus é loquent . 

C o m m e c'est la contrée la plus élevée de l 'Eu -
rope, elle dut être habi tée avant toutes les autres . 
Dans les premiers â g e s , où la pente des m o n t a -
gnes était plus douce , où les vallées étaient moins 
profondes . où les communica t ions n 'é ta ient pas 
interceptées par les glaces, où le sol moins d é -
gradé se prêtai t mieux à la cu l tu re ; dans ces pre-
miers-âges la population é t a i t , selon toutes les 
probabi l i tés , plus considérable qu'elle ne l'a été 
depuis . 

Les Helvétiens se t rouvaient sans doute trop 
pressés dans leur pays lorsqu'ils en sortirent pour 



aller occuper de nouveaux climats. Césa r , le plus 
grand des Romains , s'il eût plus a imé Rome , César 
les surpr i t dans leur m a r c h e , les obligea à rétro-
grader , et les força de rent rer dans la terre qu'ils 
venaient d ' abandonner . 

Les légions de ce conquéran t s 'emparèrent d'a-
bord de la plaine. Celles qui les remplacèren t éten-
dirent avec le t emps une dominat ion qui englou-
tissait l 'univers entier. Mais tout por te à penser 
que les Hautes-Alpes ne s 'abaissèrent pas devant 
ces maî t res d u monde . Leurs historiens parlent de 
ces mon tagnes c o m m e de pays absolument in-
connus . Des voies consulaires ne les t raversent pas. 
Aucune ne por te ces noms latins qui ont générale-
m e n t gravé en caractères ineffaçables le souvenir 
d 'une g r andeu r qui n'existe plus". 

Les Bourguignons poussèrent leur invasion plus 
loin au c inqu ième siècle. Cette con jec tu re est fon-
dée sur les traces du gouvernement féodal qu'ils 
appor t a i en t du n o r d , ou qu'ils avaient pris en tra-
versant la Germanie , et qu'ils établirent dans quel-
ques par t ies de l 'Helvétie supér ieure , où il parait 
que les aigles romaines n 'avaient pas volé. Cepen-
dan t on entrevoit que les l iabitans des plus hau-
tes m o n t a g n e s ne reculèrent pas devant ce déluge 
de barbares . Le peuple qui habi te ce? rocs sour-
cilleux est indigène , sous quelque poin t ^e vue 
qu 'on l 'envisage. Une sorte d ' immutabi l i té carac-
térise son genre de vie , ses mœurs et ses habitu-
des. Depuis qu 'on le connaî t il n 'a pas changé , 

et l 'on est en droit de conclure qu'il y avait long-
temps qu'il ne changeai t point . 

Les révolutions faciles et f réquentes dans u n 
pays tel que les Alpes divisèrent avec le t emps 
les peuplades séparées par de grands lacs ou de 
grandes m o n t a g n e s , en différentes seigneuries r é -
publ icaines , quoiqu'elles eussent des maîtres . La 
plus considérable , occupée pa r la maison d 'Au-
triche, s 'empara à la longue de toutes les autres. La 
conquête ent ra îna la servitude, l 'oppression a m e n a 
la révol te , et de l 'excès de la ty rann ie sortit la 
liberté. 

Ce fu ren t les habi taus de Schwi t z , d'Uri et 
d'Underval qui secouèrent les premiers u n joug de-
venu insupportable . Le reste du pays suivit suc-
cessivement u n si noble exemple. Deux grandes 
puissances fo rmèren t le proje t d'asservir de n o u -
veau la contrée ent ière; mais leurs armées , quoi-
que nombreuses , quoique aguerr ies , f u r e n t dé -
truites par une poignée de braves dont les act ions 
héroïques rendirent croyables ce qui jusqu'alors 
avait paru le plus fabuleux dans l 'histoire a n -
cienne. 

Les nouvelles républiques n 'adoptèrent pas la 
m ê m e forme de gouvernement . La démocrat ie 
pa ru t favorable à celles qui n 'occupaient que des 
montagnes . Les autres se décidèrent bien ou mal 
pour l 'aristocratie. Au centre de toutes ou sur les 
frontières de quelques-unes se t rouvaient des ter-
ritoires plus ou moins bornés qui n'avaient pas 



osé ou qui n 'avaient pas voulu secouer une domi-
nat ion étrangère. Ces faibles peuplades furent at-
taquées par plusieurs ou par toutes les associations, 
et elles ont été depuis a l ternat ivement régies par 
les corps qui les asservirent. 

Dans l 'état actuel des choses , treize cantons 
remplis d ' h o m m e s robustes qui gardent presque 
tous les rois de l 'Europe et n'en craignent aucun, 
qui sont mieux instruits de leurs vrais intérêts 
q u ' a u c u n e autre n a t i o n , qui fo rment le peuple le 
plus sensé de not re polit ique m o d e r n e , ces treize 
cantons composent entre e u x , non pas une répu-
blique c o m m e les sept provinces de la Hollande, 
ni une simple confédérat ion c o m m e le corps ger-
man ique , mais plutôt une ligue, une association 
naturel le d ' au tan t d 'états indépendans . Chaque 
canton a sa souvera ine te , ses a l l iances , ses trai-
tés à part . La diète générale ne peut faire des lois 
ni des règlemens pour aucun . 

Les trois plus anciens se t rouvent liés directe-
m e n t avec chacun des autres . C'est par cette liai' 
son de convenance , non de cons t i tu t ion , q u e , si 
l ' un des treize cantons se trouvait a t t aqué , tous 
marchera ien t à son secours. Mais il n 'y a point d'al-
liance c o m m u n e entre tous et chacun d 'eux. Ainsi 
les b ranches d ' u n arbre se t rouvent liées entre 
elles sans tenir imméd ia t emen t au t ronc commun. 

Cependant l 'union des Suisses fu t inaltérable 
jusqu 'au c o m m e n c e m e n t du seizième siècle. Alors 
la rel igion, ce lien de p a i x , de chari té , vint les 

diviser. La ré format ion fendit en deux le corps 
helvétique. L 'état f u t scié par l 'Église. Toutes les 
affaires publ iques se t ra i tent dans les diètes pa r -
ticulières des deux c o m m u n i o n s , cathol ique et % 

protes tan te . Les diètes générales ne s 'assemblent 
que pour conserver u n e apparence d 'union. Mal-
gré ce germe de d issens ion , la Suisse a joui de la 
paix bien plus qu ' aucune contrée de l 'Europe. 

Sous le gouvernement autr ichien l 'oppression , 
et les levées de la milice empêchèren t la popu la -
tion de fleurir. Après la révolu t ion , les h o m m e s 
se mul t ipl ièrent t rop en raison de la stérilité des 
rochers. Le corps helvétique ne pouvait grossir 
sans crever , à moins qu'il ne f i t des excursions 
au-dehors . Les habi tons de ses mon tagnes de -
vaient , c o m m e les fleuves qui en d e s c e n d e n t , s 'é-
pancher dans les plaines qui bo rden t les Alpes. 
(Ces peuples se seraient détrui ts e u x - m ê m e s , s'ils 
fussent restés isolés. Mais l ' ignorance des arts , le 
m a n q u e de mat ières pour les f ab r iques , le dé fau t 
d 'argent pour attirer chez eux les denrées , ne leur 
ouvraient aucune issue pour l 'aisance et l ' indus-
trie. Au lieu de devenir conquérans , c o m m e tan t 
de circonstances réunies sembla ient les y por te r , 
ils t i rèrent de leur popula t ion m ê m e u n moyen 
de subsistance et de richesses , u n e source et une 
mat ière de commerce . 

Le duc de Mi l an , maître d 'un pays riche, qui 
était ouvert à l 'invasion et difficile à d é f e n d r e , 
avait besoin de soldats. Les .Suisses , c o m m e ses 



voisins les plus for ts , devaient être ses ennemis, 
s'ils n 'é ta ient ses alliés, ou p lu tô t ses gardiens. 11 
s'établit donc entre ce peup l e et le Milanais une 
sorte de trafic où la fo rce devint l 'échange de la 
richesse. La nat ion engagea successivement des 
t roupes à la F r a n c e , à l ' empe reu r , au p a p e , au 
duc de Savoie , à tous l e s potenta ts d'Italie. Elle 
vendit son sang à des pu issances é loignées , aux 
nat ions les plus e n n e m i e s , à la Hol lande, à l'Es-
pagne , au P o r t u g a l , c o m m e si ses montagnes n'é-
ta ient qu ' une minière d ' a r m e s et de soldats ou-
verte à quiconque voud ra i t acheter des instrumens 
de guerre. 

Chaque canton trai te avec la puissance qui lui 
offre les meil leures cap i tu la t ions . Il est libre aux 
sujets du pays d'aller f a i r e la guerre au loin chez 
quelque nat ion alliée. L e Hollandais est par état 
u n citoyen du ihonde ; le Suisse est par état ui' 
des t ructeur de l 'Europe . P lus on cultive, plus on 
consomme de d e n r é e s , plus la Hol lande gagne; 
plus il y a de batailles e t de ca rnage , et plus la 
Suisse prospère. 

C'est de la guerre , ce f l é a u inséparable du genre 
h u m a i n , sauvage ou p o l i c é , que les républiques 
du corps helvétique s o n t forcées de vivre et de 
subsister. C'est par là q u ' e l l e s t i ennent au-dedans 
le nombre des hab i tans e n proport ion avec l 'éten-
due et le rappor t de l e u r s t e r r e s , sans forcer au-
cun des ressorts du g o u v e r n e m e n t , sans gêner 
l ' inclination d ' aucun i n d i v i d u . C'est par ce com-

merce de troupes avec les puissances bell igérantes 
que la Suisse s'est préservée de la-nécessité des 
émigrations subi tes , qui font les invasions, et de 
la ten ta t ion des conquêtes , qui eût causé la ru ine 
de la l iberté de ces républ iques , c o m m e elle per-
dit toutes les républ iques de la Grèce. 

Autant que la prévoyance huma ine peut lire 
dans l 'avenir , la si tuation de ce peuple doit ê tre 
plus p e r m a n e n t e que celle de tous les au t r e s , si 
des variétés dans le culte ne deviennent pour lui 
u n i n s t r u m e n t fatal de discorde. Du hau t de ses 
stériles mon tagnes il voit gémir sous l 'oppression 
de la ty rann ie des nations entières que la na tu re 
a placées dans les contrées les plus a b o n d a n t e s , 
tandis qu'il jouit en paix de son travail, de sa f r u -
galité, de sa modéra t ion , de toutes les veî tus qui 
accompagnent la liberté. Si l 'habi tude pouvait 
émousser sa sensibilité pour un sort si d o u x , il 
y serait sans cesse r a m e n é par cette foule de voya-
geurs qui vont chercher dans son sein le specta-
cle d 'une félicité qu 'on ne voit pas ailleurs. Sans 
doute que l ' amour des'richesses a u n peu altéré 
cette aimable.simplicité de m œ u r s dans ceux des 
cantons où les arts et le commerce ont fait dés 
progrès assez considérables ; mais les traits de leur 
caractère primitif ne sont pas ent ièrement effa-
cés ; et il leur reste toujours une sorte de b o n h e u r 
inconnue aux autres hommes . Peu t -on craindre 
qu ' une nat ion puisse se lasser d 'une pareille exis-
tence? » 

* 



Le poids des impôts ne saurait corrompre les 
avantagés de cette dest inée. Ces fléaux du genre 
h u m a i n sont ignorés dans la plupart des cantons, 
et ne-sont rien ou presque rien dans les autres.. 
Seu lement en quelques endroi ts s'est introduit un 
abus bien dangereux . Des adminis t ra teurs connus 
sous le n o m de baillis se pe rmet t en t d'ordonner 
a rb i t ra i rement des amendes dans leur juridiction, 
et de les dé tourner à leur utilité particulière. Ce 
délire des lois féodales ne peut dure r ; et l 'on per-
dra b ien tô t jusqu 'à la trace d 'un usage odieux qui 
avec le t e m p s altérerait la félicite publique. 

Le génie de la nat ion ne la t roublera jamais. 
Ses penchans la por ten t à l ' o rd re , à la tranquil-
lité , à l ' harmonie . Ce qui pourrai t s'y trouver de 
caractères inquie ts et d a n g e r e u x , amis des fac-
tions et des orages , va chercher dans les guerres 
é t rangères des al imens à leur inquié tude. 

Il n'est pas possible que les divers cantons cher-
chent à se sub juguer réc iproquement . Ceux où 
la démocrat ie est établie sont év idemment trop 
faibles pour concevoir un projet si déraisonnable; 
et dans les autres les patr iciens et les plébéiens 
n e réuni ron t jamais leurs vœux et leurs forces 
pour un agrandissement dont les suites pourraient 
devenir funes tes à l ' un des ordres. 

La t ranquil l i té du corps helvétique est encore 
moins menacée par ses voisins que par ses ci-
toyens. C o m m e dans les déméles des couronnes 
les Suisses observent une neutral i té très - impar-

t ia le , comme ils ne se rendent ga-rans d ' a u c u n 
engagement , on ne leur connaî t poin t d 'ennemis . 
Une puissance crût-el le avoir à se plaindre d 'eux, 

.elle étoufferait son r e s s e n t i m e n t , clans la crainte 
bien fondee d 'échouer dans ses projets de ven-
geance cont re un pays tou t mil i taire et qui compte 
au tan t de soldats que d 'hommes . Fût - on m ê m e 
assuré de le conquér i r , il ne serait pas encore at-
t a q u é , parce que la poli t ique la plus aveugle et 
la plus violente n'égorge pas u n peuple pour n'oc-
cuper que des rochers . Tels sont les moti fs qui 
peuvent faire croire à la stabilité de la républ ique 
des Suisses. 

Il nous reste à par ler du gouvernement ecclé-
siastique. Si la fondat ion du chris t ianisme p ré -
sente à l 'esprit un tableau qui l ' é tonné , l 'histoire 
des révolutions du gouvernement de l'Eglise n 'est 
pas m o i n s surprenan te . Quelle é n o r m e distance 
de Pierre pauvre pêcheur sur les bords du lac 
de Génesare th , et serviteur des serviteurs de Dieu, 
à quelques-uns de ses orgueilleux successeurs, le 
f ron t ceint d 'un triple d iadème, maîtres de R o m e , 
d 'une grande part ie de l ' I ta l ie , et se disant les 
rois des rois de la terre ! P renons les choses à leur 
origine; suivons r ap idement les progrès de la splen-
deur et de la corrupt ion de l 'Égl ise; voyons ce 
que son gouvernement est devenu dans l ' in ter-

. valle de dix - hui t siècles ; et que les souverains 
présens et à venir s ' instruisent de ce qu'ils doivent 
a t tendre du sacerdoce, dont l ' ua ique principe est 



de subordonner l 'autori té des magistrats à l'au-
torité divine dont il est le déposi taire . 

Dans une bourgade obscure de la J u d é e , au 
fond de l'atelier d 'un pauvre c h a r p e n t i e r , s'élevait 
un h o m m e d 'un caractère aus tè re . L'hypocrisie 
des prêtres de son temps révol ta i t sa candeur. Il 
avait reconnu la vanité des cérémonies légales et 
le vice des expiations. A l 'âge de t rente ans ce 
vertueux personnage quit te les i n s t rumens de son 
mét ier , et se me t à p rêcher ses opinions. La po-
pulace des bourgs et des c a m p a g n e s s'attroupe 
au tou r de lu i , l 'écoute et le suit. Il s'associe un 
petit nombre de coopéra teu r s ignorans , pusilla-
nimes , et tirés des cond i t i ons abjectes. Il erre 
quelque temps au tour de la capitale. Il ose enfin 
s'y mon t r e r . Un des siens le t r a h i t ; u n autre le 
renie. Il est p r i s , accusé d e b l a s p h è m e , et sup-
plicié entre deux voleurs. A p r è s sa mor t ses dis-
ciples paraissent sur les p l a c e s publ iques , dans les 
grandes villes, à Antioche, à Alexandrie , à Rome. 
Ils annoncen t aux ba rba res et aux peuples poli-
cés, dans Athènes , à C o r i n t h e , la résurrection de 
leur maître . Par tou t on c r o i t à une doctrine qui 
révolte la raison. Pa r tou t d e s h o m m e s corrompus 
embrassent une morale a u s t e r e dans ses principes, 
insociable dans ses consei ls . La persécution s'é-
lève. Les prédicateurs et l e u r s prosélytes sont em-
pr isonnés , flagellés , égorg;és. Plus on verse de 
sang, plus la secte s 'é tend. E n moins de trois siè-
cles les temples de l ' idolâtrie son t renversés ou dé-

serts ; e t , malgré les ha ines , les hérésies , les 
schismes et les querelles sanglantes qui ont déchiré 
le chris t ianisme depuis son origine jusqu'à nos 
derniers t e m p s , il ne reste presque d 'autres a u -
tels élevés qu'à l 'homme-Dieu mor t sur une croix. 

Il n 'était pas difficile de démont re r aux païens 
l 'absurdi té de leur culte ; et dans toutes les dis-
putes en géné ra l , dans celles de religion en par-
t iculier , si l 'on parvient à prouver à son adversaire 
qu'il se t rompe , il en conclut aussitôt que vous 
avez raison. La Providence, qui tend à ses fins par 
toutes sortes de m o y e n s , voulut que cette m a u -
vaise logique conduisî t les h o m m e s dans la voie 
d u salut. Le fondateur du christ ianisme ne s ' a r -
rogea aucune autori té ni sur les associés de sa 
mi s s ion , ni sur ses sectateurs , ni sur ses conci-
toyens. Il respecta l 'autori té de César. E n sauvant 
la vie à la f e m m e adu l t è re , il se garda bien d ' a t -
taquer la loi qui la condamnai t à mor t . Il renvoie 
deux frères divisés sur le partage d 'une succes-
sion au t r ibunal civil. Pe r sécu té , il souffre la 
persécut ion. Au milieu des intolérans il r ecom-
m a n d e la tolérance. Vous ne ferez point, dit-il à 
ses disciples, descendre le feu du ciel sur la tête de 
l'incrédule ; vous secouerez la poussière de vos san-
dales et vous vous éloignerez. Attaché sur la croix, 
la tête couronnée d ' ép ines , le côté percé d 'une 
lance, il dit à Dieu son : Pardonne-leur ¿Sei-
gneur ; car ils ne savent ce qu'ils font. Instruire 
les nations et les bap t i se r , voilà l 'objet de la mis -



sion des apôtres. Employer la persuas ion, s'inter-
dire la violence , aller c o m m e Dieu avait envoyé 
son f i l s , voilà les moyens . Dans aucun temps le 
sacerdoce ne s'est con fo rmé à ces m a x i m e s , . et la 
religion n 'en a pas mo ins prospéré. 

A mesure que la doctr ine nouvelle fait des pro-
g rès , il s ' insti tue entre ses ministres une sorte 
d 'h ié ra rch ie , des évêques , des p rê t r e s , des acoly-
tes , des sacristains ou port iers . L 'objet de l'ad-
minis t ra t ion est dé te rminé . 11 embrasse le dogme, 
la discipline et les m œ u r s . Conférer les ordres sa-
crés f u t le p remie r acte de la j uridiction de l'Eglise. 
Lier , délier, ou assigner aux fautes une expiation 
spirituelle et vo lonta i re , ce fu t le second. Excom-
m u n i e r le pécheu r jcbe l le ou hé ré t i que , ce fut le 
t rois ième ; et le qua t r i ème , c o m m u n à toute asso-
ciation , d ' ins t i tuer des règlemens de discipline. 
Ces r è g l e m e n s , secrets d ' a b o r d , principalement 
sur l 'adminis t ra t ion des s ac remens , deviennent 
publ ics . 11 y eut des assemblées ou conciles. Les 
évêques sont les représentans des apôtres ; le reste 
du clergé leur est subordonné . Rien ne se décide 
sans l ' intervention des fidèles. C'est une véritable 
DÉMOCRATIE. Dans les affaires civiles on s'en rap-
por ta i t à l 'arbitrage des évêques. On blâmait les 
chré t iens d'avoir des p rocès ; on les blâmait en-
core davantage de se t raduire devant le magistrat. 
11 est probable que les biens étaient en commun, 
et que l 'évoque en disposait à son gré-

Jusqu ' ic i tout se passe sans l ' intervention de la 

puissance séculière. Mais sous Aurélien les chré-
tiens d e m a n d e n t ma in forte à l ' empereur cont re 
Pau l de Samosate ; Cons tant in exile Arius et con-
damne au feu ses écrits ; Théodose sévit contre 
INestorius, e t e e s innovat ions f ixent l 'époque d 'un 
second é ta t d e l à jur idict ion ecclésiast ique, u n 
écart de sa simplicité p r imi t ive , un mélange de 
puissance spirituelle et d 'autor i té coactive. Les 
"fidèles, en n o m b r e prodigieux dès le second siècle, 
sont distr ibués en différentes églises soumises à 
la m ê m e adminis t ra t ion . En t re ces églises il y en 
avait de plus ou mo ins impor t an t e s ; l 'autori té sé-
culière se mêle de l 'élection des évêques , et la 
confus ion des deux puissance s 'accroît . Il y en 
avait de pauvres et de riches ; et voilà la p remière 
origine de l 'ambit ion des pasteurs . Dans chacun 
il y avait des fidèles ind igens ; les évêques furent 
les dépositaires des a u m ô n e s : et voilà la source 
la plus anc ienne de la cor rupt ion de l'Eglise. 

Que les progrès de l 'autorité ecclésiastique depuis 
la fin du t rois ième siècle sont rapides! On plaide 
devant les évêques. Ils sont arbitres en mat ières 
civiles. La sentence arbitrale de l 'évêque est sans 
appe l , et son exécution renvoyée aux magistrats. 
Le procès d 'un clerc ne peu t être porté hors de la 
province. La dist inction du "crime civil et du crime 
ecclés ias t ique, et avec cette distinction celle du 
privilège clérical naissent. L 'appel au souverain est 
permis , s'il arrive que la sentence de l 'évêque soit 
inf i rmée au t r ibunal du magistrat . Long- temps 



avant ces concessions , les évêques on t obtenu 
l ' inspection sur la police et les m œ u r s ; ils con-
naissent de la p ros t i tu t ion , des enfans trouvés, 
des curate l les , des insensés , des m i n e u r s ; ils visi-
ten t les prisons ; ils pressent les é largissemens ; ils 
défèrent au souverain la nég l igence des juges ; ils 
s ' immiscent de l 'emploi des d e n i e r s publ ics , de la 
construct ion et réparat ion des g r a n d e s routes et 
d 'autres édifices ; et c'est ainsi q u e , sous prétexte 
de s 'entr 'a ider , les deux a u t o r i t é s se mêlaient et 
prépara ient les dissensions qu i deva ien t un jour 
s'élever entre elles. Tel f u t clans les premiers siè-
cles , dans les beaux jours de l ' É g l i s e , le troisième 
état de son g o u v e r n e m e n t , M O I T I É C I V I L , MOITIÉ 

ECCLÉSIASTIQUE, auquel on n e s a i t plus quel nom 
donner . Est-ce par la fa iblesse des' empereurs? 
est-ce p a r l e u r cra inte?es t -ce p a r l'intrigue?est-ce 
par la sainteté des mœurs que l e s chefs du chris-
t ianisme se concil ièrent t an t e t d e si importantes 
prérogatives? Alors la terreur r e l ig ieuse avait peu-
plé les déserts de solitaires. O n en comptait plus 
de soixante-seize mille. C 'é ta i t u n e pépinière de 
d iacres , de prêtres^et d ' é v è q u e s . 

Constant in a t ransféré le s i è g e de l'empire à 
Bizance. Rome n'en est plus l a capi ta le . Les bar-
bares qui l 'ont p r i se , reprise e t p i l l ée , se conver-
tissent. La destinée du c h r i s t i a n i s m e vainqueur 
des dieux du Capitole était d e s ' e m p a r e r des des-
t ructeurs du t rône des Césars. M a i s , en changeant 
de rel igion, ces chefs de h o r d e n e changèrent pas 

de mœurs . Les étranges chré t iens , s'écrie l 'h is to-
rien de l 'Église, que Clovis et ses successeurs ! 
Malgré l 'analogie du régime ecclésiastique avec le 
régime féoda l , ce serait u n e vision que de faire 
de l 'un le modèle de l 'autre . Les études t o m b e n t , 
les prêtres emploient le peu de lumières qu'ils ont 
conservées à forger des titres et à fabr iquer des 
légendes. Le concert des deux puissances s'altère. 
La naissance et la richesse des évêques a t t achen t 
les Romains , qui n 'ont et ne peuvent avoir que du 
mépr is et de l 'aversion pou r de nouveaux maî t res , 
les u n s pa ïens , les autres hérét iques, tous féroces. 
Pe r sonne ne doute de la donat ion de Cons tant in . 
Cliar lemagne confirme celle de Pépin . La g ran -
deur de l 'évêque de Rome s'accroît sous Louis le 
Débonnai re et sous Othon . 11 s 'a t t r ibue une sou -
veraineté que les bienfai teurs s 'é taient réservée. 
La prescript ion fait son t i t re c o m m e celui des 
autres potentats . L'Église était déjà infectée de 
max imes pernic ieuses ; et l 'opinion que l 'évêque 
de Rome pouvait déposer les rois était générale. 
Or iginai rement la p r imau té de ce siège sur les 
autres n 'étai t fondée que sur u n jeu de mots : Tu 
es Pierre, et sur cette pierre j'édifierai mon église. 
Différentes causes concoururen t dans la suite à 
c imente r cet te prérogative. Le pr ince des apôtres 
avait été le p remier évêque de Rome. Rome était 
le centre de réun ion de toutes les autres églises 
d o n t elle soulageait l ' indigence. Elle avait été la 
capitale d u m o n d e , et le nombre des chrétiens 
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n'étai t nul le par t aussi grand. Le titre de -pape était 
u n titre c o m m u n à tous les évêques , sur lesquels 
celui de R o m e n 'obt int la supériorité qu 'au bout 
de onze siècles. Alors le gouvernement ecclésiasti-
que ne penche pas seulement vers la M O N A R C H I E , 

il a fait des pas vers LA. MONARCHIE UNIVERSELLE. 

Sur la fin du hui t ième siècle paraissent les fa-
meuses décrétales d 'Isidore de Séville. Le pape 
s ' annonce c o m m e infaillible. Il s 'affranchit de la 
soumiss ion aux conciles. Il t ient dans sa main 
deux glaives, l 'un symbolique de la puissance spi-
ri tuelle , l 'autre de la puissance temporelle . Il n'y 
a plus de discipline. Les prêtres sont les esclaves 
d u pape , les rois sont ses vassaux. Il leur impose 
des t r i b u t s ; il anéant i t les anciens j u g e s ; il en 
crée de nouveaux. Il fait des pr imats . Le clerc est 
soustrai t à toute juridiction civile. Le décret du 
moine Grat ien comble le mal causé par les décré-
tales. Le clergé s 'occupe du soin d 'accroître ses 
revenus pa r toute voie. La possession de ses biens 
est déclarée immuable et sacrée. On effraya par 
des menaces spirituelles et temporelles. La dixme 
fu t imposée. On trafiqua des reliques ; on encou-
ragea les pèlerinages. Ce fu t la ru ine des mœurs 
et le dernier coup porté à la discipline de l 'Église. 
O n expiait une vie criminelle par u n e vie vaga-
bonde . On imagina les jugemens de Dieu ou les 
décisions par l ' e au , par le f e u , pa r le sort des 
saints. Aux opinions superstit ieuses se joignit la 
folie de l'astrologie judiciaire. Tel fut l 'état de 

l'église d 'Occ iden t , UN DESPOTISME ARSOLU avec 
toutes ses atrocités. 

L'église d 'Orient eut aussi ses calamités. L ' em-
pire grec avait été d é m e m b r é par les Arabes m u -
su lmans , les Scythes mode rnes , les Bulgares et 
les Russes. Ces derniers n 'é ta ient pas sortis mei l -
leurs des eaux du bap t ême . Le m a h o m é t i s m e 
ravit au chris t ianisme une part ie de ses sectateurs 
et jeta l 'autre dans l 'esclavage. E n O c c i d e n t , le 
barbare christ ianisé avait porté ses m œ u r s dans 
l'Église. En O r i e n t , le Grec s 'était dépravé par le 
commerce avec une race d ' h o m m e s toute s e m -
blable. Cependan t les é tudes pa ru ren t se réveiller 
sous le savant et scélérat Phot ius . Tandis que ce 
clergé lut te contre les t é n è b r e s , le nôt re devient 
chasseur et guerr ier , et possède des seigneuries à 
la charge du service mil i ta i re ; des évêques et des 
moines m a r c h e n t sous des d r a p e a u x , massacren t 
et sont massacrés. Les privilèges de leurs domaines 
les ont engagés dans les affaires publ iques . Ils 
errent avec les cours ambulan tes ; ils assistent aux 
assemblées nat ionales devenues par lernens et con-
ciles, et voilà l 'époque de l 'entière confus ion des 
deux puissances. C'est alors que les évêques se 
pré tendent ne t t emen t juges des souverains ; que 
Vamba est mis en pén i t ence revêtu d 'un f roc et 
déposé ; que le droit de régner est contesté à Louis 
le Débonna i r e ; que les papes s ' immiscen t des 
querelles de nat ion à n a t i o n , non c o m m e média-
t eu r s , mais c o m m e despotes ; qu 'Adrien n défend 



à Charles-le-Chauve d 'envahir les états de Clotaire 
son neveu ; et que Grégoi re ix écrit à saint Louis : 
Nous avons condamné Frédéric ny soi-disant em-
pereur ; nous l'avons déposé 3 et élu à sa place le 
comte Robert votre frère. 

Mais , si les clercs empiè ten t sur les droits de la 
puissance t e m p o r e l l e , des seigneurs laïques n o m -
m e n t et instal lent d e s pasteurs sans la par t ic ipa-
t ion des évêques; d e s bénéfices réguliers passent 
à des séculiers; les c loî t res sont mis au pil lage.On 
n e rougi t ni de l ' i ncon t inence ni de la simonie. 
Les évêchés sont v e n d u s , les abbayes sont ache-
tées. Le prê t re a sa f e m m e ou sa concubine . Les 
temples publ ics s o n t abandonnés. Ce désordre 
a m è n e l 'abus et le m é p r i s des censures. Elles p ieu-
vent sur les rois, s u r leurs sujets , et le sang coule 
dans toutes les c o n t r é e s . L'Église et l ' empire sont 
dans L 'ANARCHIE. L e s pèlerinages servent de pré-
lude aux croisades o u à l 'expiation des crimes par 
des assassinats. Des ecclésiast iques de tous les or-' 
d r e s , des fidèles de t o u t e s les condit ions s 'enrô-
lent . Des gens éc r a sé s de dettes sont dispensés de 
les payer . Des m a l f a i t e u r s échappent à la pour-
suite des lois. Des m o i n e s pervers rompen t la clô-
tu re de leur so l i tude . Des maris dissolus qui t tent 
leurs femmes . Des cou r t i s annes vont exercer leur 
i n f âme métier au p i e d du sépulcre de leur dieu et 
proche de la tente d e l e u r roi. Mais il est impossible 
de suffire à ces expéd i t ions et aux suivantes sans 
f inance . O n lève u n i m p ô t , et de là naît la p ré -

tention du pape sur tous les b iens de l 'Église , 
l ' institution d 'une mul t i t ude d 'ordres mi l i ta i res , 
l 'alternative pour les va incus , de l'esclavage ou du 
chris t ianisme, de la mor t ou du bap t ême ; et p o u r 
consoler le lecteur de t an t de m a u x , l 'accroisse-
ment de la navigation et du commerce qui enr i -
chirent Venise , Gênes , P i s e , Florence ; la déca -
dence du gouvernement féodal par le dé r angemen t 
de la fo r tune des se igneurs , et l 'habi tude de la 
mer , qui peu t -ê t re prépara de loin la découverte 
du Nouveau-Monde. Mais je n 'a i pas le courage de 
suivre plus loin la pe in ture des désordres et l ' ac -
croissement exorbi tant de l 'autorité papale. Sous 
Innocent m il n 'y a plus qu 'un t r ibunal au m o n d e , 
il est à R o m e . Il n 'y a plus qu 'un m a î t r e , il est à 
R o m e , d 'où il règne sur l 'Europe par ses légats. 
L 'hiérarchie ecclésiastique s 'é tend d 'un degré par 
la création des card inaux . Il ne manqua i t p lus au 
despote que des janissaires ; il en eut p a r l a créa-
tion d 'une mul t i tude d 'ordres monast iques. R o m e , 
autrefois la maîtresse du m o n d e par les armes , 
l'est devenue pa r l 'opinion. E t pourquoi les papes , 
tout-puissans sur les espri ts , oublièrent-i ls de con-
server aux foudres spiri tuelles leur terreur en ne 
les lançant que cont re les souverains ambi t ieux 
et in jus tes? Qui sait si ce t r ibuna l t an t dés i ré , où 
les tètes couronnées pussent être c i tées , n ' aura i t 
pas existé dans Rome , et si la menace d 'un père 
c o m m u n , appuyée d 'une supersti t ion générale , 
n 'aurai t pas amené la fin des guerres? 



La milice papale est laborieuse et sévèredans son 
o r ig ine , les moines se corrompent . Les évêques , 
excédés des entreprises des légats, des magistrats 
séculiers et des moines sur leur juridict ion, a t ten-
t en t de leur côté sur la juridict ion séculière avec 
u n e audace dont il est difficile de se faire une 
idée. Si le clerc eû t p u se résoudre à faire élever 
des g ibets , nous serions peut-être à présent sous 
u n gouvernement tou t -à - fa i t sacerdotal . C'est la 
m a x i m e que l'Eglise abhorre le sang qui nous en 
a garant is . Il y avait des écoles en France et en 
Italie. Celles de Par i s étaient célèbres vers la lin 
du onz ième siècle. Les collèges se mul t ip l ia ien t , 
et toutefois cet état de l'Église que nous avons 
exposé sans fiel et sans exagération se perpétue 
dans tous les pays chrét iens depuis le neuvième 
jusqu ' au quatorz ième s iècle , intervalle de quatre 
à c inq cents ans. Les empereurs ont pe rdu l ' I ta-
lie. Les papes y ont acquis une grande puissance 
temporel le . Personne ne s'est encore élevé contre 
leur puissance spirituelle. Les intérêts de ce sou-
verain sont embrassés par tous les Italiens. La 
digni té de l 'épiscopat reste éclipsée par le cardi-
nalat . Le clergé séculier est tou jours dominé par 
le clergé régulier. Venise seule a connu et défendu 
ses droits. L ' i r rupt ion des Maures en Espagne y a 
jeté le chris t ianisme dans une abjection dont il 
s 'est à peine relevé depuis deux cents ans , et l ' in-
quisit ion l'y mon t r e jusqu'à nos jours sous l 'as-
pect le plus h ideux. L' inquisi t ion , t r ibunal te r -

r ible, t r ibunal insul tant à l 'esprit de Jésus-Chris t , 
t r ibunal qui doit être détesté et des souverains 
et des évêques , et des magis t ra ts et des s u j e t s : 
des souvera ins , qu'il ose m e n a c e r , et contre les-
quels il a quelquefois c rue l lement sévi ; des évê-
ques, dont il anéant i t la jur idict ion; des magistrats , 
dont il usurpe l 'autori té lég i t ime; des su je ts , qu'il 
tient dans u n e cont inuel le t e r reur , qu'il r édu i t 
au s i lence , et qu'il c o n d a m n e à la s tupidi té par 
le péril de s ' ins t ru i re , de lire, d 'écrire et de parler : 
tr ibunal qui n 'a dû son insti tut ion et qui ne doit 
sa durée dans les contrées où il s'est m a i n t e n u 
qu'à u n e pol i t ique sacrilège et jalouse d 'éterniser 
des préjugés et des prérogatives qui ne pour ra ien t 
être discutés sans s 'évanouir . 

Avant le schisme de Henri v m , l 'Angleterre était 
soumise au p a p e , m ê m e pou r le tempore l . L o n -
dres a secoué le joug de R o m e , mais on voit m o i n s 
dans la ré forme l 'ouvrage de la raison que de la 
passion. L 'Allemagne a opposé des excès à des 
excès; e t , depuis L u t h e r , les catholiques et les 
schismatiques s'y sont mon t ré s également ivres , 
les uns de la ty rann ie p a p a l e , les autres de l ' in -
dépendance. Le chr is t ianisme s 'établit en Pologne 
avec toutes les p ré ten t ions de l 'autori té papale . 
En F r a n c e , on regardai t la puissance tempore l le 
comme subordonnée à la puissance spirituelle. Au 
sen t iment des fau teurs des opinions u l t r amon ta i -
nes , ce r o y a u m e , ainsi que tous ceux de la terre , 
relevait de l'église de Rome ; les pr inces pouvaien t 
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être excommunié s , et les sujets déliés du serment 
de fidélité. Mais le colosse papal y chance la i t , et 
dès le qua torz ième s ièc le il touchai t au moment 
de sa chute . Alors les é tudes se renouvellent. On 
s 'applique aux l a n g u e s anciennes. La première 
g r ammai r e h é b r a ï q u e est publiée ; le collège royal 
est fondé . Vers le m i l i e u du qu inz i ème , l 'art de 
l ' impr imer ie est i n v e n t é . Une mul t i tude d 'ou-
vrages en tout genre sor ten t de la poussière des 
b ibl io thèques m o n a s t i q u e s pour passer dans les 
m a i n s des peuples . L a langue vulgaire se perfec-
t ionne . On traduit . L e souverain et des par t icu-
liers fo rmen t d ' a m p l e s collections de livres. Les 
conci les , les pè re s , l 'Éc r i t u r e sainte sont lus. On 
s 'occupe du droit c a n o n i q u e . On s ' instruit de 
l 'histoire de l'Église. L ' e spr i t de crit ique naî t . Les 
apocryphes sont d é m a s q u é s ; les originaux resti-
tués dans leur pu re t é . Les yeux des souverains et 
des ecclésiastiques s ' o u v r e n t ; les disputes de reli-
gion les éclairent . O n r eche rche l 'origine des im-
m u n i t é s , des e x e m p t i o n s , des privilèges, et l'on 
s 'en d é m o n t r e la v a n i t é . On remonte aux temps 
anc iens , et l 'on en c o m p a r e la discipline avec les 
usages modernes . L ' o r d r e h iérarchique de l'Église 
se relève ; les deux pu i s sances ren t ren t dans leurs 
l imites. Les décisions de l 'Église r ep rennen t leur 
vigueur ; et si la t y r a n n i e papale n'a pas été étouffée 
en F r a n c e , elle y g é m i t sous des chaînes très-
étroites. Notre clergé, e n 1681, décida que la puis-
sance temporelle é t a i t i ndépendan te de la spir i-
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tuelle , et que le pape était soumis aux canons de 
l'Église. Si la mission du prê t re est de droit d iv in , 
s'il lui appar t ient de lier et de délier, peut-il ne pas 
excommunier l ' impéni ten t et l ' hé ré t ique , souve-
rain ou part icul ier? Dans nos pr inc ipes , c'est u n 
pouvoir qu 'on ne saurai t lui refuser ; mais les 
hommes sages voient à cette p rocédure violente 
de si fâcheuses conséquences , qu'ils ont déclaré 
qu'il n 'y fallait presque jamais recourir . L ' excom-
municat ion entra îne- t -e l le la déposition du sou -
verain? et délie-t-elle les sujets du serment de 
fidélité? Ce serait un crime de lèse-majesté de le 
penser. D'où l 'on voit que le gouvernement ec-
clésiast ique, du moins en F r a n c e , a passé de la 
TYRANNIE ANARCHIQUE à u n e sorte D 'ARISTOCRATIE 

TEMPÉRÉE. 
V 

Mais, s'il m 'é ta i t permis de m'expl iquer sur une 
matière aussi i m p o r t a n t e , j 'oserais assurer que ni 
en Angleterre , ni dans les contrées héré t iques de 
l 'Allemagne , des Provinces-Unies et du n o r d , on 
n'est r emonté aux véritables principes. Mieux 
c o n n u s , que de sang et de troubles ils aura ient 
épargnés ; de sang païen , de sang héré t ique , de 
sang chrét ien , depuis la première origine des 
cultes na t ionaux jusqu 'à ce j o u r ! et combien ils 
en épargneraient dans l ' aveni r , si les maîtres de 
la terre étaient assez sages et assez fermes pour 
s'y conformer ! 

L ' é t a t , ce m e s e m b l e , n 'est point fait pour la 



rel igion, mais la religion est faite pour 1 état : pre-

mie r principe. 
L ' intérêt général est la règle de tout ce qui doit 

subsister dans l 'é tat : second principe. 
Le p e u p l e , ou l 'autorité souveraine dépositaire 

de la s i e n n e , a seul le droit de juger de la con-
formité de quelque inst i tut ion que ce soit avec 
l ' intérêt général : troisième principe. 

Ces trois pr incipes me paraissent d 'une évidence 
incontes tab le , et les proposit ions qui suivent n'en 
sont que des corollaires. 

C'est donc à cette au tor i té , et à cette autorité 
seule qu'il appar t ient d 'examiner les dogmes et la 
discipline d ' u n e religion : les dogmes , pou r s'as-
surer s i , contraires au sens c o m m u n , ils n 'expo-
seraient poin t la t ranquil l i té à des t roubles d 'au-
t an t plus dangereux que les idées d 'un bonheur 
à venir s'y compl iqueront avec le zèle pour la 
gloire de Dieu et la soumission à des vérités qu'on 
regardera c o m m e révélées : la d isc ipl ine , pour 
voir si elle ne choque pas les mœurs régnan tes , 
n 'é teint pas l 'esprit pa t r i o t i que , n'affaiblit pas le 
courage , ne dégoûte poin t de l ' indus t r ie , du ma-
riage et des affaires pub l iques , ne nui t pas à la 
populat ion et à la sociabil i té , n ' inspire pas le fa-
nat isme et l ' in to lé rance , ne sème point la divi-
sion entre les proches de la m ê m e famille , entre 
les familles de la m ê m e ci té , entre les cités du 
m ê m e royaume , entre les différens royaumes de 

la t e r r e , ne d iminue poin t le respect dû ?u sou-
verain et aux magis t ra ts , et ne prêche ni des maxi-
mes d 'une austér i té qui a t t r i s te , ni des conseils 
qui m è n e n t à la folie. 

Cette a u t o r i t é , et cette autori té seu le , peu t 
donc proscrire le culte é tab l i , en adopter u n nou-
veau , ou m ê m e se passer de cu l t e , si cela lui con-
vient. La fo rme générale "du gouvernement en 
étant toujours au premier ins tant de son adopt ion, 
comment la religion pourrait-el le prescrire par sa 
durée ? 

L'état a la suprémat ie en tout . La dist inction 
d 'une puissance temporel le et d ' u n e puissance 
spirituelle est u n e absurdi té palpable ; et il ne 
peut et ne doit y avoir qu ' une seule et u n i q u e ju-
ridiction par tou t où il ne convient qu'à l 'uti l i té 
publique d 'o rdonner ou de' défendre . 

Pour quelque délit que ce soit il n 'y aura q u ' u n 
tr ibunal ; pour quelque coupab le , q u ' u n e prison ; 
pour quelque action i l l ici te, q u ' u n e loi. Tou te 
prétention contraire blesse l 'égalité des citoyens ; 
toute possession est une usurpa t ion du p r é t e n -
dant aux dépens de l ' intérêt c o m m u n . 

Point d 'aut re concile que l 'assemblée des m i -
nistres du souverain. Q u a n d les adminis t ra teurs 
de l 'état sont a s semblés , l 'Église est assemblée. 
Quant l 'état a p r o n o n c é , l 'Église n 'a plus rien à 
dire. 

Po in t d 'autres canons que les édits des pr inces 
et les arrêts des cours de judicature . 



Qu'es t -ce qu 'un dél i t c o m m u n et un délit pri-
vilégié où il n 'y a q u ' u n e lo i , une chose publ ique, 
des citoyens ? 

Les immuni tés e t autres privilèges exclusifs 
sont au tan t d ' in jus t ices commises envers les au-
tres condit ions de la société qui en sont privées. 

Un évêque., u n p r ê t r e , un clerc peut s 'expa-
trier , s'il lui plaît : m a i s alors il n 'est plus rien. 
C'est à l 'é tat à veiller à sa condui te ; c'est à l'état 
à l ' installer et à le déplacer . 

Si l 'on entend p a r bénéfice autre chose que le 
salaire que tout c i toyen doit recueillir de son tra-
vail , c'est u n abus à r é fo rmer p r o m p t e m e n t . Ce-
lui qui ne fait rien n ' a pas le droit de manger . 

E t pourquoi le p r ê t r e ne pourrai t - i l pas acqué-
r i r , s ' en r i ch i r , j o u i r , v e n d r e , acheter et tester 
c o m m e un autre c i toyen ? 

Qu'il soit c h a s t e , doc i le , h u m b l e , indigent 
m ê m e , s'il n ' a ime p a s les f e m m e s , s'il est d'un 
caractère ab jec t , et s'il préfère du pain et de l'eau 
à toutes les c o m m o d i t é s de la vie. Mais qu'il lui 
soit défendu d'en fa i re le vœu. Le vœu de chas-
te té répugne à la n a t u r e et nui t à la population ; 
le vœu de pauvreté n ' e s t que d 'un inepte ou d'un 
paresseux ; le vœu d 'obéissance à quelque autre 
puissance qu 'à la d o m i n a n t e et à la loi est d 'un 
esclave ou d 'un rebel le . 

S'il existait donc d a n s un recoin d 'une contrée 
soixante mille c i toyens enchaînés par ces vœux, 
qu 'aura i t à faire de m i e u x le souverain que de s'y 

transporter avec u n nombre suffisant de satellites 
armés de foue t s , et de leur dire : Sortez, canaille 
fainéante , sortez : aux c h a m p s , à l 'agricul ture , 
aux atel iers , à la milice ! 

L ' aumône est le devoir c o m m u n de tous ceux 
qui ont au-delà du besoin absolu . 

Le soulagement des vieillards et- des infirmes 
ind igens , celui de l 'état qu'ils on t servi. 

Point d 'autres apôtres que le législateur et les 
magistrats. 

Point d 'autres livres sacrés que ceux qu'ils a u -
ront reconnus pour tels. 

Rien de droit divin que le bien d e l à républ ique. 
Je pourrais, é t endre ces conséquences à b e a u -

coup d 'autres objets : mais je m'ar rê te i c i , p r o -
testant q u e , si clans ce que j 'ai dit il y a quelque 
chose de contraire au bon ordre d 'une société rai-
sonnable et à la félicité des c i toyens , je le r é -
t r ac te ; quoique j'aie peine à m e persuader que 
les nations puissent s 'éclairer et ne pas sentir un 
jour la vérité de mes principes. Au r e s t e , je p r é -
viens mon lecteur que je n 'a i par lé que de la re-
ligion extérieure. Quan t à l ' in té r ieure , l ' h o m m e 
n'en doit compte qu'à Dieu. C'est u n secret entre 
lui et celui qui l'a t iré du n é a n t , et qui peut l'y 
replonger. 

Main tenant , si nous revenonssur nos pas, nous 
trouverons que tous les gouvernemens sont com-
pris sous que lqu 'une des formes que nous avons 
décr i tes , et qui sont diversement modifiées par 



D E S D E U X I N D E S . 

ne cont ient pas des vérités isolées, ou plutôt elle 
n'a pas u n seul pr incipe qui ne t ienne à toutes 
les b ranches d 'adminis t ra t ion . 

L 'état est u n e m a c h i n e t rès-compliquée qu 'on 
ne peut m o n t e r ni faire agir sans en connaî t re 
toutes les pièces. On n ' en saurai t presser ou r e -
lâcher u n e seule que toutes les autres n 'en soient 
dérangées. Tou t projet utile pour une classe de 
citoyens ou pour u n m o m e n t de crise peu t de-
venir funeste à toute la n a t i o n , et nuisible pour 
un long avenir. Détruisez ou déna turez un grand 
corps, ces m o u v e m e n s convulsifs qu 'on appelle 
coups d 'é ta t agi teront la masse nat ionale , qui s 'en 
ressentira peu t -ê t re d u r a n t des siècles. Toutes les 
innovations doivent être insensibles , naî tre du 
besoin, ê tre inspirées par u n e sorte de cri p u b l i c , 
ou du moins s 'accorder avec le vœu général . Anéan-
tir ou créer tou t à coup , c'est empi re r le mal et 
corrompre le bien. Agir sans consulter la volonté 
générale , sans recueillir pou r ainsi dire la plura-
lité des suffrages dans l 'opinion p u b l i q u e , c'est 
aliéner les cœurs et les espr i t s , t ou t déc réd i t e r , 
même le bon et l ' honnê te . 

L 'Europe aurai t à désirer que les souvera ins , 
convaincus de la nécessité de perfect ionner la 
science du g o u v e r n e m e n t , voulussent imi te r u n 
établ issement de la Chine . Dans cet empi re on 
distingue les ministres en deux classes, celle des 
penseurs, et celle des signeurs. Tand is que la der-
nière est occupée du détail et de l 'expédition des 
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l'a si tuation loca le , la masse de la popu la t ion , 
l ' é tendue du ter r i to i re , l ' influence des opinions 
et des occupa t ions , les relations extérieures et la 
vicissitude des événemens qui agissent sur l'orga-
nisation des corps pol i t iques , c o m m e l'impression 
des fluides environnans agit sur les corps phy-
siques. 

Ne croyez p a s , comme on le dit souven t , que 
les gouvernemens soient à peu près les m ê m e s , 
sans au t re différence que celle du caractère des 
h o m m e s qui gouvernent . Cette max ime est peut-
être vraie dans les gouvernemens abso lus , chez 
les na t ions qui n 'on t pas en el les-mêmes le prin-
cipe de leur volonté. Elles p rennen t le pli que le 
pr ince leur donne : élevées, fières et courageuses 
sous u n m o n a r q u e act i f , amoureux de la gloire : 
indolentes et mornes sous u n roi supersti t ieux : 
pleines d 'espérance ou de crainte sous u n jeune 
pr ince ; de faiblesse et de corrupt ion sous un 
vieux despote : ou plutôt a l ternat ivement con-
fiantes et lâches sous les ministres que l 'intrigue 
suscite. Dans ces états le gouvernement prend , 
le caractère de l 'administrat ion ; mais dans les 
états libres l 'administrat ion p rend le caractère 
du gouvernement . 

Quoi qu'il en soit de la na tu re et du ressort des 
consti tut ions qui gouvernent les h o m m e s , l'art 
de la législation é tant celui qui demande le plus 
de pe r fec t ion , est aussi le plus digne d'occuper 
les meilleurs génies. La science du gouvernement 
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affaires, la première n 'a d ' a u t r e travail que de for-
mer des projets ou d ' e x a m i n e r ceux qu 'on lui 
présente . Au sen t iment d e s admira teurs du gou-
ve rnemen t chinois, c'est l a source de tous les rè-
glemens judicieux qui f o n t r égne r dans ces régions 
la législation la plus s a v a n t e par l 'administrat ion 
la plus sage. Toute l'Asie e s t sous le despot isme; 
mais en T u r q u i e , en P e r s e , c'est le despotisme 
de l 'opinion par la r e l ig ion ; à la C h i n e , c'est le 
despot isme des lois par la ra i son . Chez les rnaho-
m é t a n s on croit à l ' au to r i t é divine du pr ince ; chez 
les Chinois on croit à l ' a u t o r i t é naturelle de la loi 
raisonnée. s Mais dans ces empires "c'est la per-
suasion qui m e u t les vo lon t é s . 

Dans l 'heureux état d e police et de lumière 
où l 'Europe est parvenue o n sent bien que cette 
conviction des espr i ts , q u i opère une obéissance 
l i b r e , aisée et généra le , n e peut venir que d'une 
cer ta ine évidence de l ' u t i l i t é des lois. Si les gou-
vernemens ne veulent p a s soudoyer des penseurs, 
qui peu t -ê t re dev i end ra i en t suspects ou corrom-
pus dès qu'ils seraient m e r c e n a i r e s , qu'ils per-
m e t t e n t du moins aux e s p r i t s supérieurs de veiller 
en quelque sorte sur le b i e n public. Tou t écrivain 
de génie est magis t ra t n é d e sa patr ie . 11 doit l'é-
clairer, s'il le peut . Son d r o i t , c'est son talent. 
Citoyen obscur ou d i s t i n g u é , quels que soient son 
r ang ou sa na i s sance , s o n esprit toujours noble 
p rend ses titres dans ses l umiè re s . Son tr ibunal , 
c'est la nat ion en t i è re ; s o n juge est le public , non 
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le despote qui ne l ' en tend pas , ou le minis t re qui 
ne veut pas l 'écouter. 

Toutes ces vérités ont leurs limites sans d o u t e ; 
mais il est toujours plus dangereux d 'étouffer la 
liberté de penser que de l ' abandonner à sa p e n t e , 
à sa fougue. La raison et la vérité t r i omphen t de 
l 'audace des esprits a r d e n s , qui ne s ' empor ten t 
que dans la cont ra in te et ne s ' irr i tent que de la. 
persécution. Rois et min i s t r e s , a imez le peuple , 
aimez les h o m m e s , et vous serez heu reux . Ne 
craignez alors ni les esprits libres et chagr ins , ni 
la révolte des méchans . Celle des cœurs est bien 
plus dangereuse ; car la vertu s'aigrit et s ' indigne 
jusqu'à l 'atrocité. Caton et Brutus é ta ient ver-
tueux ; ils n ' e u r e n t à choisir qu 'en t re deux grands 
a t tentats , le suicide ou la mor t de César. 

Souvenez-vous que l ' intérêt du gouvernement 
n'est que celui de la na t ion . Quiconque divise en 
deux cet in térê t si s imple , le connaî t m a l , et ne 
peut qu 'y préjudiciel1 . 

L 'autor i té divise ce grand in té rê t lorsque les 
volontés part icul ières sont subst i tuées à l 'ordre 
établi. Les lois et les lois seules doivent régner . 
Cette règle universelle n 'est pas un joug pou r le 
citoyen, mais une force qui le protège, u n e vigi-
lance qui assure sa t ranquil l i té . Il se croit libre ; 
et cette opin ion , qui fait son b o n h e u r , décide de 
sa soumission. Les fantaisies arbitraires d ' un ad-
minis t ra teur inquiet et en t reprenan t viennent-elles 
renverser cet heu reux sys tème, les peuples , qui . 
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pa r hab i t ude , par préjugé ou par au tour -propre , 
sont assez généra lement portés à regarder le gou-
ve rnement sous lequel ils vivent c o m m e le meil-
leur de t o u s , perdent une illusion que rien ne 
peu t remplacer . 

L 'au tor i té divise ce grand intérêt lorsqu'elle 
persévère opin iâ t rément dans une er reur où elle 
est tombée . Qu 'un fol orgueil ne l 'aveugle p a s , et 
elle verra que des variat ions qui la ramèneront 
au vrai et au bon , loin d'affaiblir ses ressorts, les 
fort if ieront. Revenir d ' u n e méprise dangereuse , ce 
n 'es t pas se dément i r , ce n 'est pas étaler aux peu-
ples l ' inconstance du g o u v e r n e m e n t ; c'est leur 
en démon t r e r la sagesse et la droi ture . Si leur res-
pect devait d iminuer , ce serait pou r la puissance 
qui ne connaî t rai t jamais ses torts ou les justifie-
rait t o u j o u r s , et non pour celle qui les avouerait 
et s 'en corrigerait. 

L 'autor i té divise ce grand intérêt lorsquelle 
sacrifie à l 'éclat terrible et passager des exploits 
guerriers la t ranqui l l i té , l 'aisance et le sang des 
peuples . Vainement c h e r c h e - t - o n à justifier ces 
penchans destructeurs par des s tatues et des in-
scriptions. Ces m o n u m e n s de l 'arrogance et de la 
flatterie seront détruits u n jour par le t e m p s , ou 
renversés pa r la ha ine . 11 n 'y aura de mémoire 
respectée que celle du pr ince qui aura préféré la 
pa ix , qui devait r endre ses sujets h e u r e u x , à des 
victoires qui n 'eussent été que pour lui ; qui aura 
regardé son empire c o m m e sa famille ; qui n 'aura 

usé de son pouvoir que pou r l 'avantage de ceux 
qui le lui avaient confié. Son n o m et son carac-
tère seront généra lement chéris. Les pères in -
struiront leur postéri té du b o n h e u r dont ils on t 
joui ; leurs en fans le rediront à leurs neveux ; et 
ce délicieux souvenir* conservé d 'âge en â g e , se 
perpétuera dans chaque foyer êt dans tous les 
siècles. 

L 'autor i té divise ce grand in térê t lorsque ce-
lui aux mains de qui la naissance ou l 'élection ont 
mis les rênes du gouvernement les laisse flotter 
au gré d 'un hasard aveugle ; lorsqu'il préfère u n 
lâche repos à la dignité, â l ' impor tance des fonc-
tions don t il a été chargé. Son inact ion est u n • 
c r ime, est une infamie . L ' indulgence qu 'on au -
rait eue pour ses fautes , on la re fusera jus tement 
à son indolence. Cette sévérité sera d ' a u t a n t ' p l u s 
légitime, que son caractère l 'aura décidé à se lais-
ser remplacer par les p remiers ambi t ieux qui se 
seront offerts, et p resque nécessa i rement par des 
hommes incapables. E û t - i l eu le b o n h e u r infini-
ment rare de faire u n bon choix, il serait encore 
i m p a r d o n n a b l e , parce qu'il n 'est pas permis de 
se décharger de ses devoirs sur d 'autres . 11 m o u r r a 
sans avoir vécu. Son n o m sera oublié ; ou si l 'on 
se souvient de lui , ce sera c o m m e de ces rois fai-
néants don t l 'histoire a déda igné avec raison de 
compter les années. 

L 'autor i té divise cè grand intérêt lorsque les 
places qui décident du repos publ ic sont confiées 



à des int r igans vils et c o r r o m p u s , lorque la fa-
veur obt ient les r é c o m p e n s e s dues aux services. 
Alors sont brisés ces ressor t s puissans qui assu-
ren t la g r andeu r et la d u r é e des empires. Toute 
émula t ion s 'éteint. Les c i toyens éclairés et labo-
rieux se cachent ou se r e t i r e n t . Les m é c h a n s , les 
f u d a c i e u x se m o n t r e n t i n s o l e m m e n t et prospè-
ren t . La présompt ion , l ' i n t é r ê t , les passions les 
plus désordonnées m è n e n t tou t , décident de tout. 
O n compte pour r ien la jus t ice . La vertu tombe 
dans l 'avilissement ; et les b ienséances , qui pour-
ra ient en quelque sorte l a remplacer , sont regar-
dées c o m m e des p r é j u g é s an t iques , c o m m e des 

. usages ridicules. Le d é c o u r a g e m e n t a u - d e d a n s , 
l 'opprobre au-deliors ; voi là ce qui reste à une na-
t ion autrefois puissante e t respectée. 

L ' h o m m e était o r i g ina i r emen t maî t re de lui-
m ê m e . Ses forces é t a i e n t à lui. Il était son pre-
mier m o t e u r et son u n i q u e objet . S e u l , il faisait 
u n tout . Le temps a m e n a un nouvel ordre de 
choses. Ces êtres isolés m i r e n t leurs facultés en 
c o m m u n . Ils r e n o n c è r e n t aux mouvemens d'une 
volonté part iculière p o u r ê t re condui ts sur le plan 
d 'une raison universel le . Le gouvernement fut 
subst i tué à l ' ins t inc t , et le b o n h e u r des associés 
du t être l 'ouvrage des lo is . Quel ca rac tè re , quelle 
ver tu devaient avoir les p remie r s qui osèrent se 
charger du fardeau de la félicité pub l ique , renon-
cer à leur repos pour a s s u r e r celui de leurs sem-
blables , et composer p a r artifice aux peuples un 
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bonheur que la na tu re semblai t leur avoir refusé? 
Telles fu r en t les obligations des chefs des socié-
tés. Il ne fu t plus permis au magistrat de se re-
garder l u i - m ê m e . Ses yeux ne devaient s 'arrêter 
que sur la patr ie . Ce devoir est toujours le m ê m e ; 
et jamais u n pr ince ne s 'écartera sans cr ime d 'un 
si généreux dévouement . 

Domina teurs du m o n d e , dites-vous donc son-
vent à vous-mêmes ce que les philosophes persans 
annonça ien t à leur m o n a r q u e le jour de son inau-
guration, que son autori té cesserait d 'ê tre légitime 
à l 'époque où il cesserait de faire le bonheu r de 
ses sujets. Dites - vous souvent ce que Tra j an ne 
cessait de répéter , q u e , quand le ciel a placé u n 
mortel sur le t rône , il n 'a pas voulu surcharger la 
terre d 'un despote ; mais que c'est u n père qu'il 
a placé à la tête d 'une famille nombreuse pour la 
rendre b o n n e , sage et vertueuse. Dites-vous sou-
ventavec cet excellent Léopold de L o r r a i n e , q u ' u n 
prince doit abdiquer l ' empi re , s'il lui est impos-
sible de rendre la souveraineté utile aux peuples . 

Le gouvernement peut se diviser en législation 
et en polit ique. La législation agit a u - d e d a n s , et 
la politique au-del iors . 

On s'est fait t rop long- temps et trop c o m m u n é -
ment une fausse idée de la polit ique. Elle a été 
ma lheu reusemen t confondue avec la f inesse , qui 
est presque toujours ou un crime ou une bassesse. 
Rien ne m a n q u e à la vraie politique de ce qui 
peut concilier l ' es t ime, le respect et l ' amour des 



peuples . C'est u n e connaissance exacte des inté-
r ê t s , de la force des ressources de l 'état dont on 
t ient les rênes ; et une connaissance non moins 
approfondie des moyens d ' a t t aque et de défense 
propres aux empires avec lesquels il a ou peut 
avoir des rappor ts plus ou moins impor tans , plus 
ou moins suivis. Cette instruct ion , plus difficile 
à acquérir que les esprits superficiels ne le pen-
sent o r d i n a i r e m e n t , doit ê tre accompagnée d 'une 
sagacité q u i , pe rçan t au loin dans l 'avenir, cal-
cule d 'avance les événemens qui peuvent changer 
la s i tuat ion actuelle des choses, et donner lieu un 
peu p lus tô t , u n peu plus tard à de nouvelles com-
binaisons . Il f au t sur tout u n génie h a r d i , l i a n t , 
infa t igable , qui sache écarter ou former à propos 
des nuages , r éun i r à u n système c o m m u n les 
puissances q u i , soit ine r t i e , soit i gno rance , soit 
r e s s e n t i m e n t , y seraient le moins favorablement 
disposées ; assurer la prospéri té de sa nat ion sans 
t roubler inu t i l ement le b o n h e u r de ses voisins ou 
de ses r ivaux. Qu 'on y réfléchisse bien , et l'on 
sent i ra qu' i l n 'est poin t de science plus nécessaire, 
p lus noble et plus é tendue . Aussi n ' a - t - i l été 
d o n n é qu 'à un très-petit n o m b r e d ' h o m m e s de la 
posséder . Ceux qui en ont parcouru la carrière ont 
été presque tous intr igans ou dupes . Les négo-
ciateurs qui y por ta ient des lumières et des vertus 
ont m ê m e échoué la p lupa r t , parce qu'ils avaient 
ou des passions ou des préjugés. 

Politique. Les peuples sauvages , chasseurs ou p ê c h e u r s , 

ont plutôt u n e pol i t ique q u ' u n e législation. Gou-
vernés chez eux par les m œ u r s et par l ' exemple , 
ils ont quelquefois des convent ions avec des voi-
sins dont ils pour ra ien t t roubler la t ranqui l l i té ou 
qui pourra ient t roubler la leur. 

Telles fu r en t à peu près les sociétés dans les 
temps anciens . Séparés par des déser ts , sans com-
munica t ion de commerce ou de voyages, ces peu-
ples n 'avaient que des intérêts du m o m e n t à dé -
mêler. Finir des hos t i l i t é s , régler des l im i t e s , 
voilà toutes leurs négociat ions. C o m m e il s 'agis-
sait de persuader u n e nat ion et non de corrom-
pre une cour gouvernée par des favoris ou par des 
maîtresses, ils employaient des h o m m e s éloquens ; 
et le n o m d 'orateur é tai t synonyme de celui d'am-
bassadeur. 

Autant qu 'on peu t le démêler dans le chaos des 
traditions an t iques , les Perses et les Mèdes f u r e n t 
les premiers qui d o n n è r e n t occasion à u n e pol i-
tique u n peu compl iquée . Les entreprises des deux 
monarchies forcèrent leurs voisins à se réuni r pour 
leur résister. 

Dans la Grèce, les négociat ions devinrent plus 
vives et plus compliquées. Les intérêts des n o m -
breuses républiques formées sur son terr i toire 
étaient trop mêlés pour ne se pas heur ter souven t ; 
et le caractère t u rbu l en t de la nat ion a jouta i t en-
core aux discordes qui naissaient de l 'é tat des 
choses. Aussi vit - on r a r e m e n t , très - r a r e m e n t 
cette contrée jouir d ' u n e ombre m ê m e de t r an -
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bassadeur. 

Autant qu 'on peu t le démêler dans le chaos des 
traditions an t iques , les Perses et les Mèdes f u r e n t 
les premiers qui d o n n è r e n t occasion à u n e pol i-
tique u n peu compl iquée . Les entreprises des deux 
monarchies forcèrent leurs voisins à se réuni r pour 
leur résister. 

Dans la Grèce, les négociat ions devinrent plus 
vives et plus compliquées. Les intérêts des n o m -
breuses républiques formées sur son terr i toire 
étaient trop mêlés pour ne se pas heur ter souven t ; 
et le caractère t u rbu l en t de la nat ion a jouta i t en-
core aux discordes qui naissaient de l 'é tat des 
choses. Aussi vit - on r a r e m e n t , très - r a r e m e n t 
cette contrée jouir d ' u n e ombre m ê m e de t r an -



quillité. C'était u n f l u x , c 'était u n reilux conti-
nuel de querelles et d e rapprocl iemens. La su-
périori té qu ' ob t i n r en t successivement Athènes., 
Spa r t e , T h è b e s , mul t ip l ia de plus en plus et les 
ombrages et les l igues. On voulait débaucher à ces 
iières cités leurs anc iens amis , on voulait leur sus-
citer des ennemis nouveaux ; e~t tous les moyens 
de séduct ion é ta ient employés pour y réussir. La 
jalousie et la ha ine s 'exal tèrent au poin t de con-
t rac ter des alliances offensives ou défensives avec 
des mona rques oppresseurs de toute liberté. 

Les l ieutenans d 'Alexandre f i rent p rendre un 
plus noble essor à la politique. Une inquiétude 
vague ne dicta j amais leurs traités. Le b u t de tou-
tes les liaisons qu'ils formaient était d 'empêcher 
que les dépouilles d u conquéran t qu 'on s'était 
par tagées ne se r éun i s sen t encore dans u n e seule 
m a i n . Les é v é n e m e n s parurent vouloir une. ou 
deux fois t romper l e u r p r u d e n c e ; mais enfin des 
soins redoublés m a i n t i n r e n t un équil ibre que la 
fo r tune semblai t vouloir déranger . 

Cet esprit de p révoyance se perdi t . Les Romains 
marchè ren t o u v e r t e m e n t à l 'empire du m o n d e , 
sans qu 'on songeât à se réuni r pour 's'opposer à 
leur ambi t ion. C h a q u e nation voyait ce qui se 
passait sur ses f ron t iè res avec au tan t d'indifférence 
que si un autre h é m i s p h è r e avait été le théâtre 
des révolutions. I l se trouva m ê m e des rois et des 
états libres assez aveuglés par leurs préjugés ou 
par l 'espoir d 'un agrand i ssement passager pour 

seconder un pouvoir qui opprimai t tout . Les aveu-
gles ne voyaient pas qu 'en avançant la perte de 
leurs rivaux , de leurs e n n e m i s , ils se forgeaient 
des fers à e u x - m ê m e s , à leurs f emmes et à leurs 
enfans ; ils en forgeaient aux générat ions futures . 

Dans le moyen âge, où tou t , jusqu'à la just ice, 
se décidait par la force ; où le gouvernement go-
thique divisait par les intérêts tous les peti ts états 
qu'il multipliait par sa cons t i tu t ion , les négocia-
tions n 'avaient guère d ' inf luence sur des peuples 
isolés et farouches qui ne connaissaient d 'aut re 
droit que la g u e r r e , ni des traités que pour des 
trêves ou des rançons . 1 

Durant ce long période d ' ignorance et de fé ro-
cité, la polit ique fu t toute concentrée à la cour 
de Rome. Elle y était née des artifices qui avaient 
fondé le gouvernement des papes. C o m m e les 
pontifes influaient par les lois de la religion et par 
les règles de la h iérarchie sur un clergé t rès -
nombreux que le prosélytisme étendait sans cesse 
au loin dans tous les états c h r é t i e n s , la corres-
pondance qu'ils en t re tena ient avec les évêques 
établit de b o n n e heure à Rome un centre de com-
municat ion de toutes ces églises ou de ces nat ions . 
Tous les droits étaient subordonnés à une reli-
gion qui domina i t exclusivement sur les espr i ts ; 
elle entrai t dans presque toutes les entreprises ou 
comme m o t i f , ou comme m o y e n ; et les papes ne 
manqua ien t j a m a i s , par les émissaires italiens 
qu'ils avaient placés dans lespréla tures de la chré-
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t ienté, d ' ê t re instrui ts de tous les mouvernens et 
de profiter de tous les événemens. Ils y avaient 
le plus g rand in t é rê t ; celui de parvenir à la mo-
narchie universelle. La barbarie des siècles où ce 
projet f u t conçu n ' en obscurcit point l 'éclat et la 
sublimité. Quelle audace d 'espri t pour soumettre 
sans t roupes des nat ions toujours armées ! Quel 
art de rendre respectable c tsacréela faiblesse même 
du clergé ! Quelle adresse à r emuer , à secouer les 
trônes les u n s après les autres pour les tenir tous 
dans la d é p e n d a n c e ! Un dessein si p rofond et si 
vas te , ne pouvan t s 'exécuter qu ' au t an t qu'il n'est 
pas man i fes t é , ne saurai t convenir à u n e monar-
chie hérédi taire , où les passions des rois et les 
intrigues des minis t res m e t t e n t t an t d'instabilité 
dans les affaires. Ce p ro j e t , et le p lan général de 
conduite qu' i l exige, ne pouvaient naître que dans 
un gouvernement électif, où le chef est pris dans 
u n corps tou jours an imé du m ê m e e s p r i t , imbu 
des mêmes m a x i m e s ; où u n e cour aristocratique 
gouverne le pr ince plutôt qu'elle ne se laisse gou-
verner par lui. 

P e n d a n t que la poli t ique i tal ienne épiait dans 
toute l 'Europe et saisissait les occasions d 'agran-
dir et d 'affermir le pouvoir ecclésiastique, chaque 
souverain voyait avec indifférence les révolutions 
qui se passaient au - dehors. La plupar t étaient 
trop occupés à c imenter leur autori té dans leurs 
propres états , à d isputer les b ranches du pouvoir 
aux différens corps qui en étaient en possession, 

ou qui lu t ta ient cont re la pen te naturel le de la 
monarch ie au despot isme : ils n 'é ta ient pas assez 
maîtres de leur propre héri tage pou r s 'occuper 
des affaires de leurs voisins. 

Le qu inz ième siècle fit éclore u n autre ordre 
de choses. Q u a n d les pr inces eu ren t rassemblé 
leurs fo rces , ils voulurent les mesurer . J u s q u ' a -
lors les na t ions ne s 'étaient fait la guerre que sur 
leurs frontières. Le t emps de la campagne se pas -
sait à assembler les t roupes que chaque ba ron 
levait tou jours l en t emen t . C'étaient des escar-
mouches ent re des part is , et non des batailles 
entre des armées. Quand u n p r i n c e , par des a l -
liances ou des hér i tages , eu t acquis des domaines 
en différens états , les in térêts se confondi ren t , et 
les peuples se broui l lèrent . Il fa l lut des t roupes 
réglées à la solde du m o n a r q u e pour aller d é -
fendre au loin des possessions qui n ' appar tena ien t 
pas à l 'état. La cou ronne d 'Angleterre cessa d'avoir 
des provinces au cœur de la France ; mais celle 
d'Espagne acquit desdroi ts en Allemagne, et celle 
de France fo rma des pré ten t ions en Italie. Dès-
lors toute l 'Europe fu t dans u n e alternative p e r -
pétuelle de guerre et de négociat ion. 

L 'ambit ion , les ta lens , les rivalités de Charles-
Quint et de François IER, d o n n è r e n t naissance au 
système actuel de la polit ique mode rne . Avant ces 
deux ro i s , les deux nat ions espagnole et f rançaise 
s 'étaient d isputé le royaume de Naples au n o m 
des maisons d'Aragon et d 'Anjou . Leurs querelles 



avaient excité une f e rmen ta t ion dans toute l 'Ita-
l ie , et la républ ique d e Venise était l 'âme de cette 
réact ion intest ine c o n t r e deux puissances étran-
gères. Les Al lemands pr i rent par t à ces mouve-
m e n s , ou c o m m e auxil iaires , ou c o m m e intéres-
sés. L 'empereur et le pape s'y engagèrent avec 
presque toute la c h r é t i e n t é . Mais François IER et 
Char les-Quint a t t a c h è r e n t à leur sort les regards, 
les inquié tudes et la des t inée de l 'Europe.Toutes 
les puissances s e m b l è r e n t se partager entre deux 
maisons rivales p o u r affaiblir tour à tour la domi-
nan te . La fo r tune seconda l 'habileté , la force et 
la ruse de Char l e s -Qu in t . Plus ambi t ieux et moins 
voluptueux que F r a n ç o i s i c r , son caractère em-
porta l 'équil ibre, et l 'Europe pencha de son côté, 
mais ne plia pas s a n s retour . 

Phi l ippe II, qui avai t bien toutes les intr igues, 
mais non les ver tus mil i ta ires de son p è r e , hérita 
des projets et des v u e s de son a m b i t i o n , et trouva 
des t emps favorables à son agrandissement . Il 
épuisa son r o y a u m e d ' h o m m e s et de vaisseaux , 
m ê m e d 'argent , lui q u i avait les mines du Nouveau-
M o n d e , et laissa u n e monarch ie plus vaste , mais 
l 'Espagne plus f a ib l e qu'elle n 'avait été sous son 
père . 

Son fils c ru t r e n o u e r les chaînes de l 'Europe en 
s 'all iant à la b r a n c h e de sa maison qui régnait en 
Allemagne. Ph i l i ppe n s'en était dé taché par né-
gligence ; Phi l ippe m reprit ce fil de politique. 
Mais il suivit du r e s t e les principes er ronés , étroits. 

superstitieux e tpédan tesques de son prédécesseur . 
Au-dedans , beaucoup de fo rma l i t é s , mais poin t 
de règ le , poin t d 'économie. L'Église ne cessa de 
dévorer l 'état. L ' inquisi t ion , ce mons t re in forme 
qui cache sa tête dans les cieux et ses pieds dans 
les enfers , tari t la populat ion dans sa racine , 
tandis que les guerres et les colonies en moisson-
naient la fleur. Au-dehors , toujours la m ê m e am-
bition , avec des moyens plus maladroits . T é m é -
raire et précipité dans ses entrepr ises , lent et opi-
niâtre dans l 'exécution, Phil ippe III réuni t tous les 
défauts qui se nuisent et font tout avor te r , tou t 
échouer. Il épuisa le peu de vie et de vigueur qui 
restait au t ronc de là monarchie . Richelieu profi ta 
de cette faiblesse de l 'Espagne , de la faiblesse du 
roi qu'il maî tr isai t , pour remplir son siècle de ses 
intrigues et la postérité de son nom. L'Allemagne 
et l 'Espagne étaient c o m m e liées par la maison 
d'Autriche : à cette ligue il opposa par con t re -
poids celle de la France avec la Suède. Ce système 
aurait été l 'ouvrage de son t e m p s , s'il n'avait pas 
été celui de son génie. Gustave Adolphe enchaîna 
tout le nord à la suite de ses victoires. L 'Europe 
entière concouru t à l 'abaissement de l 'orgueil 
autr ichien , et la paix des Pyrénées fit passer les 
honneurs de la prépondérance de l 'Espagne à la 
France. 

On avait accusé Char les-Quint d'aspirer à la 
monarch ie universelle ; on accusa Louis xiv de la -
même ambit ion : mais ni l 'un ni l 'autre ne conçut 



u n projet si h a u t , si téméra i re . Us avaient tous 
les deux pass ionnément à cœur d 'é tendre leur em-
pire en élevant leurs familles. Cette ambi t ion est 
également naturel le aux pr inces ordinaires , nés 
sans aucun t a l en t , et aux monarques d ' un esprit 
supér ieur , qui n ' on t po in t de vertus ou de mo-
rale. Mais ni Charles-Quint ni Louis xiv n'avaient 
cette déterminat ion , cette impulsion de l 'âme à 
tout b r a v e r , qui fait les héros conqnérans ; ils n'a-
vaient rien d'Alexandre. Cependan t on p r i t , l'on 
sema des alarmes utiles. On ne saurai t les con-
cevoir, les répandre trop t ô t , q u a n d il s'élève des 
puissances formidables à leurs voisins. C'est entre 
les nations su r tou t , c'est à l 'égard des rois que la 
crainte opère la sûreté . 

Q u a n d Louis xiv voulut regarder au tour de lui j 
peut -ê t re dut-il être é tonné de se voir plus puis-
sant qu'il ne le croyait. Sa g randeur venait en par-
tie du peu de concert qui régnait en t re les forces 
et les mesures de ses ennemis .L 'Europe avait bien 
senti le besoin d 'un lien c o m m u n , mais n 'en avait 
pas trouvé le moyen. En t ra i tant avec ce monar-
que , fier des succès et vains des éloges, on croyait 
gagner beaucoup que de ne pas tout perdre . Enfin 
les insultes de la France mult ipl iées avec ses vic-
toires ; la pente de ses intr igues à diviser tout 
pour dominer seule ; le mépris pour la foi des 
traités ; son ton de hau teur et d 'autori té , ache-
vèrent de changer l'envie en h a i n e , de répandre 
l ' inquiétude. Les princes mêmes qui avaient vu 

sans ombrage ou favorisé l 'accroissement de sa 
puissance sent i rent la nécessité de réparer cet te 
erreur de pol i t ique , et compr i ren t qu'il fallait com-
biner et r éun i r entre eux une masse de forces s u -
périeures à la sienne pour l ' empêcher de tyranniser 
les nat ions. 

Des ligues se f o r m è r e n t , mais long- temps sans 
effet. Un seul h o m m e sut les condui re et les an i -
mer. Echauffé de cet esprit publ ic qui ne peu t 
entrer que dans les âmes grandes et v e r t u e u s e s , 
ce fut un pr ince , mais né dans u n e républ ique , 
qui se péné t ra pour l 'Europe ent ière de l ' amour 
de la l iberté , si na tu re l aux esprits justes. Cet 
homme tourna son ambi t ion vers l 'objet le p lus 
élevé, le plus digne du t emps où il vivait. Jamais 
son intérêt ne pu t le dé tourne r de l ' intérêt publ ic . 
Avec un courage qui était t ou t à l u i , il sut braver 
.les défaites qu'il prévoyait ; a t t endan t moins de 
succès de ses talens militaires q u ' u n e heureuse 
issue de sa pat ience et de son activité polit ique. 
Telle était la si tuation des choses lorsque la suc-
cession au t rône d 'Espagne mi t l 'Europe en feu. 

Depuis l 'empire des Perses et celui des Romains , • 
jamais u n e si r iche proie n'avait t en té l ' ambi t ion. 
Le prince qui aurai t p u la joindre à sa couronne 
serait m o n t é na tu re l l ement à cette monarch ie 
universelle dont le f an tôme épouvantai t tous les 
esprits. Il fallait donc empêche r que ce t rône n'é-
chût à une puissance déjà fo rmidab le , et tenir la 
balance égale entre les maisons d 'Autriche et de 



Bourbon , qui seules y pouvaient aspirer par le 
droit du sang. 

Des h o m m e s versés dans la connaissance des 
m œ u r s et des affaires de l 'Espagne ont p ré t endu , 
si l 'on en croit B o l i n g b r o c k , que , sans les hosti-
lités que l 'Angleterre et la Hollande excitèrent 
alors , on eût vu P h i l i p p e v aussi bon Espagnol 
que les Phi l ippe ses p rédéces seu r s , et que le con-
seil de France n ' au ra i t eu aucune inf luence sur 
l ' adminis t ra t ion d ' E s p a g n e ; mais que la guerre 
faite aux Espagnols p o u r leur donne r u n maître 
les obligea de r ecour i r aux flottes et aux armées 
d 'une couronne qui seule pouvait les aider à 
p rendre un roi qui leur convînt . Cette idée profonde 
et juste a été c o n f i r m é e pa r un demi-siècle d'ex-
pér ience . Jamais le g é n i e espagnol n 'a pu s'accom-
moder au goût f rança i s . L 'Espagne , par le caractère 
de ses l iab i tans , s e m b l e moins appar teni r à l 'Eu-
rope qu'à l 'Afrique. 

Cependant les é v é n e m e n s répondi ren t au vœu 
général. Les a rmées e t les conseils de la quadruple 
alliance prirent u n é g a l ascendant sur l 'ennemi 
c o m m u n . Au lieu de ces campagnes languissantes 
et malheureuses qui ava ien t éprouvé , mais non 
rebu té le prince d ' O r a n g e , on vit toutes les opé-
rat ions réussir aux con fédé ré s . La F rance , à son 
t o u r , par tout h u m i l i é e et dé fa i t e , touchai t à sa 
ru ine lorsque la m o r t d e l ' empereur la releva. 

Alors on sentit q u e , l ' a rch iduc Charles venant 
à héri ter de tous les é t a t s de la maison d'Autriche, 
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s'il joignait les Espagnes et les Indes à ce grand 
héritage s u r m o n t é de la couronne impér ia l e , au-
rait dans ses mains cette m ê m e puissance exor-
bitante que la guerre arrachai t à la maison d e 
Bourbon. Les ennemis de la France s 'obst inaient 
cependant à détrôner Phil ippe v , sans songer à 
celui qui remplirai t sa place ; tandis que les vrais 
pol i t iques , malgré leurs t r i o m p h e s , se lassaient 
d 'une guerre don t les succès devenaient t o u -
jours des m a u x q u a n d ils cessaient d'être des re-
medes. 

Cette diversité d 'opinions brouilla les alliés, et 
cette dissension empêcha que la paix d 'Utrecht 
n'eût pour eux tous les fruits qu'ils devaient se 
promettre de leurs prospéri tés. Les meilleures bar-
rières don t on pouvait couvrir les provinces des 
alliés était de découvrir les frontières de la France . 
Louis xiv avait employé quarante ans à les for t i -
fier, et ses voisins avaient vu t ranqui l lement élever 
ces boulevards qui les menaça ien t à jamais . 11 
fallait les d é m o l i r ; car toute puissance forte qui 
se me t en défense projet te d 'a t taquer . Phi l ippe 
resta sur le t rône d 'Espagne ; et les bords du R h i n , 
la F l and re , res tèrent fortifiés. 

Depuis cette é p o q u e , aucune occasion ne s'est 
présentée pour réparer l ' imprudence commise à la 
paix d 'Utrecht . La France a toujours conservé sa 
supériori té dans le con t inen t , et en aurai t vrai-
semblab lement abuse , sans les obstacles insur -
montables qu'y a mis obs t inément l 'Angleterre. 

10. 11 



Cette nat ion avait créé par son génie un com-
merce i m m e n s e , et lu i avait donné pour base-une 
excellente agr icu l ture , des manufac tu res floris-
santes , des possessions é tendues dans toutes les 
part ies du globe où il était possible de faire des 
échanges avantageux. Les états qui défendaient 
difficilement leurs droits contre la puissance do-
m i n a n t e tournèren t leurs regards vers u n peuple 
auquel d 'heureux t ravaux avaient donné de la 
force et de la richesse. On le jugea propre à de-
venir le poin t de réunion des efforts c o m m u n s ; 
et ce rôle lui parut assez beau pour n 'être pas dé-
daigné. 

La Grande-Bretagne entra noblement dans la 
carrière de gloire qui lui était ouverte, et y marcha 
tou jours d 'un pas assuré. Quelquefois même sa 
générosi té ne fu t pas assez réfléchie. Assurés de 
n 'ê t re pas a b a n d o n n é s , ses alliés engagèrent des 
querelles inut i les , et n ' employèren t pas pour les 
souteni r tous les moyens que la na tu re leur avait 
donnés . Le fardeau, qui aurait dù être partagé, 
t o m b a ainsi à la longue sur les seuls Anglais. Eux-
m ê m e s , par haine contre la F r a n c e , ils prolongè-
ren t souvent des hostilités qu'il leur eût été facile 
et convenable de finir plus tôt . 

Les énormes sacrifices faits à la cause générale 
par l 'Angleterre ne devaient pas être oubliés, lors-
qu'elle se vit engagée dans une guerre dangereuse 
contre ses colonies d 'Amér ique , contre les cours 
de Versailles et de Madr id , contre la Hollande. 

Soit faiblesse , soit co r rup t ion , soit aveug lement , 
ses faux amis ne firent rien pour e l l e , devinrent 
même en quelque sorte ses adversaires par le 
système jusqu'alors i nconnu de la neutra l i té a r -
mée. Si la nat ion ne succomba pas en t iè rement 
sous les coups redoublés de la redoutable confé-
dération fo rmée contre elle , c'est qu 'on l ' a t taqua 
m a l , c'est qu'elle t rouva en e l le -même plus de 
ressources qu 'on ne lui en croyait. 

Affaiblie par la per te de ses provinces éloignées, 
plus énervée peut -ê t re encore par l ' épuisement de 
ses f inances , la fière Bretagne travaille à guérir 
ses plaies. Le remède sera long ; et il est possible 
qu 'un iquement occupée de ses intérêts par t icu-
liers, elle a b a n d o n n e le cont inent de l 'Europe à 
sa destinée. S'il en étai t a ins i , on serait rédui t à 
chercher de nouvelles combinaisons pour trouver 
un contre-poids au pouvoir exorb i tan t de la m a i -
son de Bourbon. 

Cependant la prévoyance h u m a i n e ne parvien-
dra jamais à dé te rminer avec précision le degré 
de force qu'il convient de laisser à chaque na t ion . 
Ce parfai t équilibre est u n e chimère . La ba lance 
ne pourrai t s 'établir que par des t ra i t és , et les 
traités n ' auron t aucune solidité t an t qu'ils ne se-
ront faits qu ' en t re des souverains absolus. Ces 
actes pourra ient subsister de peuple à p e u p l e , 
parce qu'ils ont pour objet la paix et la s û r e t é , 
les plus grands biens des nat ions libres ; mais 
un despote sacrifiera tou jours ses su je ts à son i n -



q u i é t u d e , et ses e n g a g e m e n s à son ambition. 
La polit ique avait au t re fo i s u n e action fort re-

serrée. R a r e m e n t , t r è s - r a r e m e n t passait-elle les 
f ront ières de chaque é t a t . Sa sphère s'est singu-
l iè rement agrandie à m e s u r e que les nations les 
plus éloignées les unes des autres ont formé des 
liaisons entre elles. Elle a sur tout reçu un accrois-
sement i m m e n s e , l o r sque pa r des découvertes 
heureuses ou m a l h e u r e u s e s toutes les parties de 
l 'univers ont été s u b o r d o n n é e s à celle que nous 
hab i tons . 

C o m m e l ' é tendue qu ' acqué ra i t la politique 
mul t ip l ia i t ses o p é r a t i o n s , chaque puissance crut 
convenable à ses i n t é r ê t s de lixer dans les cours 
é t rangères des agens q u i n 'y avaient été employés 
que pour un t emps f o r t cour t . L 'habi tude de 
traiter sans i n t e r r u p t i o n donna naissance à des 
max imes inconnues j u s q u ' à cette époque. À la 
f ranchise , à la célérité d e s négociat ions passagères 
succédèrent des l o n g u e u r s et des ruses. On se 
t â t a , on s ' é tud ia , 011 che rcha à se lasser, à se 
su rp rendre r é c i p r o q u e m e n t . Les secrets qui n'a-
vaient p u être péné t r é s devinrent le prix de l'or; 
et la corrupt ion a c h e v a ce que l ' intrigue avait 
commencé . 

Il paraissait nécessa i re d'offrir des al imens con-
t inuels à cet esprit d ' i n q u i é t u d e qu 'on avait versé 
dans l ' âme de tous les ambassadeurs . Semblable 
à l ' insecte insidieux q u i fabrique ses filets dans 
l 'obscur i té , la po l i t ique tendit sa toile au milieu 

de l 'Europe , et l 'a t tacha en quelque maniè re à 
toutes les cours. On n 'en peut toucher au jou r -
d'hui un seul fil sans les t irer tous. Le moindre 
souverain a quelque intérêt caché dans les traités 
entre les grandes puissances. Deux petits princes 
d'Allemagne ne peuvent faire l 'échange d ' u n fief 
ou d 'un domaine sans être croisés ou secondés 
par les cours de Vienne , de Versailles ou de Lon-
dres. Il faut négocier des années entières dans 
tous les cabinets pou r u n léger ar rondissement 
de terrain. Le sang des peuples est la seule chose 
qu'on ne m a r c h a n d e pas. Une guerre est décidée 
en deux j ou r s , une paix traîne des années e n -
tières. Cette len teur dans les négociat ions, qui 
vient de la na tu re des affaires, t ient encore au ca-
ractère des négociateurs . 

La p lupar t sont des ignorans qui t ra i tent avec 
quelques h o m m e s instruits . Le chancelier Oxens-
tiern o rdonna i t à son fils de se disposer à part ir 
pour la Wes tpha l i e , où devait se pacifier les t r o u -
bles de l 'Empire Mais, répondi t le j eune 
h o m m e , je n'ai fait aucune étude préliminaire à 
cette importante commission.— Je vous y prépa-
rerai, lui répliqua son père. Quinze jours a p r è s , 
sans avoir parlé depuis à son f d s , Oxenst iern lui 
dit : Mon fils, vous partirez demain Mais, 
mon père, vous m'aviez promis de m'instruire, et 
vous n'en avez rien fait?— Allez toujours, a jouta 
l ' expér imenté ministre en haussant les épau les , et 
vous verrez par quels hommes le monde est gouverné. 



II y a peut-ê t re deux ou trois cabinets sages et ju-
dicieux en Europe. Tout le reste est livré à des 
in t r igans , parvenus au man iemen t des affaires par 
les passions et les plaisirs hon teux d 'un maître 
et de ses maîtresses. Un h o m m e arrive à l'admi-
nistration sans la connaî t re ; prend le premier 
système qu'on offre à son caprice; le suit sans 
l ' en tendre avec d ' au tan t plus d ' en tê tement qu'il 
y apporte moins de lumières ; renverse tout l'é-
difice de ses prédécesseurs pour jeter les fonde-
inens du sien, qui n'ira pas à h a u t e u r d 'appui . Le 
p remie r mot de Richel ieu, minis t re , fu t :Le conseil 
a changé.de maximes. Ce mo t , qui se trouva bon une 
fois dans la bouche d 'un seul h o m m e , peut-être 
n'est-il pas un des successeurs de Richelieu qui 
ne l'ait dit ou pensé. Tous les h o m m e s publics ont 
la van i t é , non-seulement de mesurer le faste de 
leur dépense, de leur ton et de leur air, à la hau-
t eu r de leur p l ace , mais aussi d 'enfler l'opinion 
qu' i ls ont de leur esprit par l ' influence de leur 
autori té. 

Q u a n d une nation est grande et pu issan te , que 
doivent être ceux qui la gouvernent? La cour et 
le peuple le d i sen t , mais en deux sens bien op-
posés. Les ministres ne voient dans leur place 
que l 'étendue de leurs droi ts ; le peuple n'y voit 
que l 'étendue de leurs devoirs. Le peuple a raison, 
parce qu'enfin les devoirs et les droits de chaque 
gouvernement devraient être réglés par les besoins 
et les volontés de chaque nat ion . Mais ce principe 

de droit naturel n 'est poin t applicable à l 'é tat 
social. C o m m e les sociétés , quelle que soit leur 
or igine , sont gouvernées presque toutes par l 'au-
torité d ' un seul h o m m e , les mesures de la pol i -
t ique sont subordonnées au caractère des princes. 

Qu'un roi soit faible et c h a n g e a n t , son gouver-
nement variera c o m m e ses min is t res , et sa pol i-
tique avec son gouvernement . Il aura tour à tour 
des ministres aveugles , éc la i rés , f e r m e s , légers , 
fourbes ou s incères , durs ou h u m a i n s , enclins à 
la guerre ou à la paix ; t e l s , en u n m o t , que la 
vicissitude des intr igues les lui donnera . Un tel 
gouvernement n ' aura ni système ni suite dans 
sa polit ique. Avec un tel gouvernement tous les 
autres ne pour ron t asseoir des vues et des mesures 
constantes ; la poli t ique alors ne p e u t qu'aller se-
lon le vent du jour et du m o m e n t , c 'es t -à-dire 
selon l ' humeur du pr ince. On ne doit avoir que 
des intérêts m o m e n t a n é s et des liaisons subor -
données à l ' instabili té d u min i s t è re , sous un règne 
faible et changeant . 

Une autre cause de cette ins tab i l i té , c'est la 
jalousie réciproque cles dépositaires de l 'autori té 
royale. L 'un , contre le témoignage de sa con-
science et de ses l u m i è r e s , croise par une basse 
jalousie u n e opérat ion utile don t la gloire a p -
part iendrai t à son r iva l ; le l endema in c e l u i - c i 
joue un rôle aussi in fâme. Le souverain accorde 
al ternat ivement ce qu'il avait r e f u s é , ou refuse 
ce qu'il avait accordé. Il sera toujours facile au 



négociateur de deviner quel est de ses ministres 
le dern ier qu'il a consul té , mais il lui est im-
possible de pressentir quel sera son dernier avis. 
Dans cette perplexi té , à qui s 'adressera-t-il ? A 
l 'avarice et aux femmes , s'il est envoyé dans une 
contrée gouvernée par un h o m m e ; à l'avarice et 
aux h o m m e s , s'il est envoyé dans une contrée 
gouvernée par une femme. 11 abdiquera le rôle 
d ' ambassadeur ou de député pour prendre celui 
de c o r r u p t e u r , le seul qui puisse lui réussir . C'est 
l 'or , et quo i encore ? l'or qu'il substi tuera à la 
plus p rofonde politique. Mais si , par un hasard 
dont il n 'y a peut-être aucun exemple, l 'or manque 
son e f f e t , que fera-t-il ? Il ne lui reste qu 'à solli-
citer son rappel. 

Mais le sort des nations et l ' intérêt politique 
sont bien différens dans les gouvernemens répu-
blicains. Là . comme l 'autorité réside dans la 
masse ou dans le corps du p e u p l e , il y a des 
pr incipes et des intérêts publics qui dominent 
daiïs les négociations. II ne faut pas alors borner 
l ' é t endue d'un système à la durée d 'un minis tère , 
ou à la vie d'un seul h o m m e . L'esprit général 
qui vit et se perpétue dans la nation est la seule 
règle des négociations. Ce n'est pas qu 'un citoyen 
p u i s s a n t , un démagogue é loquen t , n e puisse en-
t ra îne r quelquefois un gouvernement populaire 
dans u n écart politique ; mais on en revient aisé-
m e n t . Là les fautes sont des l eçons , comme les 
succès. Ce sont de grands événemens , et non 

des h o m m e s qui font époque dans l 'histoire des 
républiques. Il est inuti le de vouloir surprendre 
un traité de paix ou d 'al l iance p a r la ruse ou par 
l ' intrigue avec u n peuple l ibre ; ses maximes le 
ramènent toujours à ses intérêts p e r m a n e n s , et 
tous les engagemens y cèdent à la loi suprême. Là 
c'est le salut du peuple qui fait t o u t , tandis qu'ail-
leurs c'est le bon plaisir du maître . 

Ce contraste de max imes polit iques a r e n d u 
suspectes ou odieuses les consti tut ions populaires 
à tous les souverains absolus. Ils on t craint que 
l'esprit républicain n 'arr ivât jusqu'à leurs s u j e t s , 
dont tous les jours ils appesant issent de plus en 
plus les fers ; aussi s 'aperçoit-on d 'une conspira-
tion secrète entre toutes les monarchies pour dé-
truire et saper insens ib lement les états libres. 
Mais la l iberté naîtra du sein de l 'oppression. Elle 
est dans tous les cœurs : elle pas se ra , par les 
écrits pub l i c s , dans les âmes éclairées ; et par la 
ty rann ie , dans l ' âme du peuple. Tous les h o m m e s 
sentiront enfin , et le jour du réveil n'est pas l o i n , 
ils sentiront que la liberté est le premier don du 
ciel comme le premier germe de la vertu. Les 
ins t rumens du despotisme en deviendront les de-
structeurs ; et les ennemis de l ' h u m a n i t é , ceux 
qui semblent au jourd 'hu i n 'être a rmés que pour 
l ' ex terminer , combat t ron t un jour pour sa dé -
fense. 

Ici j 'allais parler de la g u e r r e , ou de cette f u - «v. 
reur q u i , al lumée par l ' injustice , par l 'ambit ion 
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ou par la vengeance , r a s semble autour de deux 
chefs ennemis une m u l t i t u d e d ' hommes armés, 
les précipite les uns sur les a u t r e s , t rempe la 
terre de leur s ang , la j o n c h e de leurs cadavres, 
et prépare la pâ tu re aux a n i m a u x qui les suivent, 
mais qui sont moins fé roces qu 'eux. 

Tout à coup je me suis a r r ê t é , et me suis de-
m a n d é , qu'est-ce que la pa ix ? existe-t-elle ? Ici, 
au centre de m a propre c i té , une mul t i tude d'in-
térêts opposés aux m i e n s m e pressen t , et je les 
repousse. J 'ai passé les l imi tes de l 'espace que 
j 'appelle m a p a t r i e ; on m e regarde avec inquié-
t u d e ; on s 'approche de m o i ; on m'interroge ; qui 
es-tu ? d 'où viens-tu ? où vas- tu ? J 'obt iens un lit, 
et j 'allais p rendre u n peu d e repos , lorsqu'un cri 
sub i t m e force de m ' é lo igne r . Je suis proscrit, 
si je r e s t e ; et demain des assass ins j qui parlent 
m a l a n g u e , incend ie ron t l 'asile où je fus reçu, 
égorgeront celui qui m e t r a i t a c o m m e un conci-
toyen. La curiosité ou le dés i r de m' ins t ru i re me 
p r o m è n e dans une aut re c o n t r é e ; je l'observe , je 
deviens suspec t , et u n e sp ion s 'a t tache à mes 
pas. Ai-je le ma lheur d ' a d o r e r Dieu à m a manière, 
qui n'est pas celle du p a y s ? le prêtre et le bour-
reau m ' e n v i r o n n e n t ; je m ' e n f u i s en disant avec 
douleur : la p a i x , cet te p a i x si dés i rée , n'existe 
donc nulle part ! 

Cependan t l ' homme d e bien a ses rêves , et 
j 'avouerai q u e , témoin d e s progrès des connais-
sances qui ont affaibli t a n t de p ré jugés , et porté 

dans les m œ u r s tant de d o u c e u r , je m'écriai : 
Que l 'esprit de discorde cesse ou se perpétue entre 
les na t i ons , n o n , il n 'est pas possible que l 'art 
infernal des combats s 'éternise ; il tombera dans 
l'oubli. Les peuples qui le perfec t ionnèrent seront 
m a u d i t s ; et le m o m e n t où ces redoutables in -
strumens de mor t seront généralement brisés ne 
saurait être fort éloigné. L'univers aura enfin en 
exécration ces odieux conquérans qui a imaient 
mieux être la te r reur de leurs voisins que les pères 
de leurs su j e t s , et envahir des provinces que de 
gagner des cœurs ; qui voulaient que les cris de 
la douleur fussent le seul h y m n e qui accompa-
gnât leurs victoires ; qui élevaient les m o n u m e n s 
lugubres destinés à immorta l iser leur fu reur et 
leur vanité sur des campagnes qu'ils avaient dé -
pouillées, sur des cités qu'ils avaient réduites en 
cendres , sur des cadavres que leur glaive avait 
entassés ; qui p ré tenda ien t que l 'histoire de leur 
règne ne fû t que le souvenir des m a u x qu'ils au-
raient faits. On ne t rompera pas davantage l 'hu-
manité sur les sujets de son admira t ion . Aveugle 
et r a m p a n t e , elle ne se prosternera plus devant 
ceux qui la foulaient aux pieds. Les fléaux seront 
regardés c o m m e des fléaux ; et des crimes écla-
tans cesseront d 'occuper les veilles ou les talens 
des grands artistes. Les princes e u x - m ê m e s p a r -
tageront la sagesse de leur siècle. La voix de la 
philosophie ira réveiller au fond de leurs âmes 
des sent imens trop long-temps assoupis , et leur 



inspirera de l 'horreur et du mépris pour une 
gloire sanguinaire. Us seront affermis dans ces 
idées par les ministres de la religion . q u i , usant 
du privilège sacré de leur é t a t , les t ra îneront au 
t r ibuna l du grand j u g e , où ils auraient à répon-
dre des milliers de ma lheureux immolés à leurs 
haines ou à leurs caprices. S'il était arrêté dans 
les décrets du ciel que les souverains persévére-
ront clans leur f rénés ie , ces innombrables hordes 
d'assassins qu 'on soudoie jet teront leurs armes 
loin d 'eux. Remplis d 'une juste hor reur pour leur 
detestable métier , d ' une profonde indignation 
pour l 'abus cruel qu 'on faisait de leurs bras et de 
leur courage , ils enverront leurs insensés despotes 
vider eux-mêmes leurs querelles. 

Mon illusion dura peu. Bientôt je pensai que 
les disputes des rois ne finiraient non plus que 
leurs pass ions , et qu'elles ne pourra ient se décider 
que par le fer. Je pensai qu 'on ne dégoûterait 
jamais des horreurs de la guerre des peuples qui, 
t and is que toutes les c ruau t é s , toutes les dévas-
ta t ions possibles s 'exerçaient sans scrupule et sans 
r emords sur le théâ t re des discordes , trouvaient 
encore dans leurs paisibles foyers qu' i l n 'y avait 
pas assez de sieges, assez de bata i l les , assez de 
catastrophes pour satisfaire leur curiosi té , pour 
amuse r leur oisiveté. Je pensai qu'il n 'y avait 
r ien de raisonnable et d ' h u m a i n à se promettre 
d ' un t roupeau de bouchers subalternes qu i , loin 
de s ' abandonner au désespoir , de s 'arracher les 

cheveux, de se détester et de verser des ruisseaux 
de larmes à l 'aspect d 'une vaste pla ine semée de 
membres déchi rés , la traversaient d 'un air t r iom-
p h a n t , t r e m p a n t leurs pieds dans le s ang , m a r -
chant sur les cadavres de leurs amis , de leurs 
ennemis , et mê lan t des chants d'allégresse aux 
accens plaintifs des mor ibonds . 11 m e sembla que 
j 'entendais le discours d 'un de ces tigres q u i , 
mêlant la flatterie à la fé roc i té , disait à un m o -
narque consterné à l 'aspect d 'un c h a m p de b a -
taille jonché de m e m b r e s déch i r é s , palpitans et 
encore chauds : Seigneur, ce n'est pas nous, ce 
sont ceux-là qui sont trop heureux ; et arrêta dans 
les yeux du jeune pr ince des larmes prêtes à c o u -
ler, des larmes qu'il aurait dû hâter en lui disant : 
« T iens , regarde les effets de ton a m b i t i o n , de 
« ta fo l ie , de tes f u r e u r s , des nôtres ; et sens 
« descendre sur tes joues les gouttes de sang qui 
« tombent du laurier don t nous venons de ceindre 
« ton f ront . » D'affligeantes réflexions me p lon -
gèrent dans la tristesse ; et ce ne fu t pas sur- le-
champ que je repris le fil de mes idées et que je 
dis : 

La guerre f u t de tous les temps et de tous les 
pays ; elle commença avant m ê m e que nos pères 
eussent cultivé leurs c h a m p s , embell i leurs de -
meures , créé les beaux -a r t s , d e m a n d é à la m e r 
de nouvelles jouissances , amélioré de toutes les 
manières leur condit ion or iginairement sauvage. 
À cette époque plus ou moins reculée ils étaient 



encore obligés d e défendre leurs cabanes , leur 
l iber té , leur vie contre l 'avidi té , contre l'inquié-
tude , contre la soif du sang. Par tou t on combattait ; 
mais l 'art mi l i t a i r e ne se trouve que dans cer-
tains siècles et c h e z quelques peuples. Les Grecs 
l ' inst i tuèrent , e t vainquirent toutes les forces de 
l'Asie ; les R o m a i n s le p e r f e c t i o n n è r e n t , et con-
qui rent le m o n d e . Chez ces p e u p l e s , les cœurs les 
plus glacés é t a i e n t impér ieusement poussés aux 
entreprises h é r o ï q u e s par les t r o p h é e s , les py-
r a m i d e s , les c o u r o n n e s civiques, les chars de 
t r i o m p h e , les largesses pub l iques , le partage des 
dépouilles ; p a r t ou t cet appareil de gloire qu'on 
ne retrouve q u e dans l 'histoire des anciennes ré-
pub l iques , p a r c e q u e , dans nos gouverncmens 
absolus , on c ro i r a i t dangereux de dé tourner quel-
ques regards d u t rône. Ces deux n a t i o n s , dignes 
de c o m m a n d e r à toutes les au t r e s , puisqu'elles 
s 'élevèrent pa r le génie et la v e r t u , durent leur 
supériorité à l ' i n f an t e r i e , où l ' h o m m e seul est 
dans toute sa f o r c e . Les phalanges et les légions 
menè ren t p a r t o u t la victoire sur leurs pâs. 

Lorsque la mol l e s se eut fait prévaloir la cavalerie 
dans les a r m é e s , Rome perdit de sa gloire et de 
ses succès. M a l g r é la discipline de ses troupes, 
elle n e pu t r é s i s t e r à des nat ions barbares qui 
combat ta ient à p ied . 

Cependant c e s h o m m e s demi-sauvages , qui, 
avec les seules a rmes et les seules forces de la 
n a t u r e , ava ien t soumis l 'empire le plus étendu 

et le plus policé de l ' un ivers , ne tardèrent pas à 
changer aussi leur infanter ie en cavalerie. Celle-ci 
fut p roprement appelée la bataille, ou l ' année . 
La noblesse , qui possédait seule les terres et les 
droits , ces apanages de la victoire , voulut m o n t e r 
à cheval ; et la populace esclave fu t laissée à p i e d , 
presque sans armes et sans h o n n e u r . 

Dans un t emps où le cheval faisait , la dis t inc-
tion du gen t i lhomme ; où l ' homme n'était rien , 
et le cavalier était tout ; où les guerres n 'é ta ient 
que des i r rup t ions , et les campagnes qu 'une jou r -
née; où l 'avantage était dans la célérité des m a r -
ches , alors la cavalerie décidait du sort des armées. 
Durant le treizième et le quatorz ième siècle , 
l 'Europe n ' ava i t , pour ainsi d i re , que de la c a -
valerie. L'adresse et la force des h o m m e s ne se 
montra ient plus à la l u t t e , au ces te , dans l ' exer-
cice des bras et dans tous les muscles du c o r p s , 
mais dans les t o u r n o i s , à manier un cheva l , à 
pousser une lance au galop. Ce genre de guer re , 
plus convenable à des Tartares errans qu'à des 
sociétés fixes et sédenta i res , était u n des vices 
du gouvernement féodal. Une race de c o n q u é -
rans qui portai t par tout ses droits dans son épée , 
qui mettai t sa gloire et son mér i te dans ses a r tnes , 
qui n'avait d 'aut re occupat ion que la chasse , ne 
pouvait guère aller qu 'à cheval , avec tout cet a t -
tirail d'orgueil et d 'empire dont un esprit grossier 
devait la surcharger . Mais des troupes d 'une cava-
lerie pe sammen t a r m é e , que pouvaient-elles pour 



at taquer et dé fendre des châteaux et des villes où 
l 'on était gardé par des m u r s et des eaux ? 

C'est cette imperfect ion de l 'art militaire qui 
fit durer p e n d a n t des siècles une guerre sans in-
te r rupt ion en t re la France et l 'Angleterre ; c'est 
faute de combat tans qu 'on combat ta i t sans cesse. 
11 fallait des mois pour assembler , pour armer , 
pou r m e n e r en campagne des t roupes qui n'y de-
vaient rester que des semaines. Les rois ne pou-
vaient convoquer qu 'un certain n o m b r e d e vassaux, 

et à des t e m p s marqués . Les seigneurs n'avaient 
droi t d 'appeler à leur bannière que quelques te-
nanciers , à de certaines condit ions. Les formes et 
les règles empor ta ien t tout le temps à la guerre, 
c o m m e elles consumen t tout l 'argent dans les tri-
b u n a u x de justice. Enfin les F rança i s , las d'avoir 
é t e rne l l ement à repousser les Anglais, semblables 
au cheval qui implore le secours de l ' homme contre 
le cerf , se laissèrent imposer le joug et le fardeau 
qu'ils por ten t au jourd 'hu i . Les rois levèrent à leur 
solde des t roupes tou jours subsistantes. Char-
les VII , après avoir chassé les Anglais avec des 
mercena i res , quand il licencia son armée , con-
serva neuf mille h o m m e s de cavalerie et seize 
mille h o m m e s d ' infanterie. 

Ce fu t là l 'origine de l 'abaissement de la no-
blesse, et de l 'accroissement de la monarchie ; de 
la liberté pol i t ique de la nat ion au -dehor s , mais 
de sa servi tude civile au - dedans. Le peuple ne 
sortit de la ty rann ie feodale que pour tomber un 

jour sous le despotisme des rois : t an t le genre 
humain semble né pou r l'esclavage ! I l fallut as-
signer des fonds à la solde d 'une milice ; et les 
impôts devinrent arbi t raires , illimités c o m m e le 
nombre dés soldats. Ceux - ci f u r en t distr ibués 
dans les différentes places du royaume , sous pré-
texte de couvrir les front ières contre l ' e n n e m i , 
mais, au fond, pour contenir et oppr imer les su-
jets. Les officiers, les c o m m a n d a n s , les gouver-
neurs furent des in s t rumens toujours armés con-
tre la nat ion m ê m e . Ils cessèrent de se regarder 
eux et leurs soldats c o m m e des citoyens de l 'état 
dévoués u n i q u e m e n t à la défense des biens et des 
droits du peuple. Ils ne connuren t plus dans le 
royaume que le r o i , prêts à égorger en son nom 
et leurs pères et leurs frères. Enf in la milice na -
tionale ne fu t plus qu ' une milice royale. 

L ' invention de la poudre , qui demanda de 
grandes dépenses et de grands prépara t i f s , des 
forges, des magasins, des a r senaux , mit plus que 
jamais les armes dans la dépendance des rois, et 
acheva de donner l 'avantage à l ' infanterie sur la 
cavalerie. Celle-ci prêtai t au feu de l 'autre le flanc 
de l ' homme et du cheval. Un cavalier démon té 
était u n h o m m e nu l ou p e r d u ; u n cheval sans 
guide por ta i t le t rouble et le désordre par tous les 
rangs. L'artillerie et la mousqueter ie faisaient dans 
les escadrons u n ravage plus difficile à réparer que 
dans les bataillons. Enfin les h o m m e s pouvaient 
s 'acheter et se discipliner à moins de frais que les 
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chevaux ; c'est ce qui fit que les rois eurent aisé-
m e n t des soldats . 

C'est ainsi q u e l ' innovat ion de Charles VII, fu-
neste à ses s u j e t s , du moins pour l 'avenir, préju-
d ic ia , par son e x e m p l e , à la liberté de tous les 
peuples de l ' E u r o p e . Chaque nat ion eu t besoin de 
se tenir en d é f e n s e contre une nat ion toujours 
a rmée . La p o l i t i q u e , s'il y en eût eu dans un 
temps où les a r t s , les lettres et le commerce n'a-
vaient poin t e n c o r e ouvert la communica t ion en-
t re les peuples , la polit ique était que les princes 
eussent a t t aqué t o u s à la fois celui qui s'était mis 
dans u n état d e guer re cont inuel . Mais , au lieu 
de l 'obliger à p o s e r les a rmes , ils les prirent eux-
m ê m e s . Cette c o n t a g i o n gagna d ' au tan t plus vite 
qu'el le para issa i t le seul remède au danger d'une 
invasion, le seu l ga r an t de la sécurité des nations. 

Cependan t 011 m a n q u a i t pa r tou t des connais-
sances nécessa i r e s pour discipliner une infanterie, 
don t l ' i m p o r t a n c e c o m m e n ç a i t à se faire sentir. 
La maniè re de c o m b a t t r e que les Suisses avaient 
employée c o n t r e les Bourguignons les avait ren-
dus aussi f a m e u x que formidables . Avec de pe-
santes épées e t d e longues hal lebardes ils avaient 
tou jour s r e n v e r s é les chevaux et les hommes de 
la milice f e o d a l e . Impéné t rab les eux - mêmes , 
m a r c h a n t en c o l o n n e s épaisses, ils abattaient tout 
ce qui les a t t a q u a i t , tou t ce qu'ils rencontraient. 
Chaque p u i s s a n c e voulut avoir de ces soldats. Mais 
les Suisses, s e n t a n t le besoin qu 'on avait de leurs 

b ra s , et se faisant acheter t rop che r , il fallut se 
résoudre à s'en passer , et composer pa r tou t u n e 
infanterie nat ionale pour ne pas dépendre de ces 
troupes auxiliaires. 

Les Allemands fu ren t les premiers à recevoir 
une discipline qui ne demanda i t que la force d u 
corps et la subordinat ion des esprits. Sortis d 'une 
terre féconde en h o m m e s et en c h e v a u x , ils a t -
teignirent presqu 'à la réputat ion de l ' infanter ie 
suisse , sans perdre l 'avantage de leur cavalerie. 

Les F r a n ç a i s , p lus v i f s , adoptèrent avec plus 
de peine et de lèn teur un genre de milice qui 
contraignait tous les mouvemens , et qui semblai t 
exiger plus de pat ience que de fougue. Mais le 
goût de l ' imitation et de la nouveauté prévalut, 
chez une nat ion légère sur cette vanité qui est 
amoureuse de ses usages. 

Les Espagnols , malgré l 'orgueil qu 'on leur re-
proche , enchér i rent sur les Suisses, en per fec-
t ionnant la discipline de ce peuple guerrier. Us 
composèrent une infanter ie qui f u t tour à tour la 
terreur et l ' admirat ion de l 'Europe. 

A mesure que l ' infanterie augmenta i t , cessaient 
par tout l 'usage et le service de la milice féodale , 
et la guerre s 'é tendai t de plus en plus. La consti-
tution nat ionale n'avait guère permis du ran t des 
siècles aux différens peuples de franchir- les b a r -
rières de leurs états pour aller s'égorger. La guerre 
ne se faisait que sur les f ront ières , en t re les peu-
ples l imitrophes. Quand la France et l 'Espagne 
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eurent essayé leurs armes à l 'extrémité la plus re-
culée de l 'Italie, il ne fu t plus possible de convo-
quer le b a n et l 'arrière - ban des na t i ons , parce 
que ce n 'étaient pas réellement les peuples qui se 
faisaient la guerre, mais les rois avec leurs trou-
pes , pour la gloire de leur personne ou de leur 
famil le , sans aucun égard au bien de leurs su-
jets. Ce n'est pas que les princes ne tâchassent 
d ' engager dans leurs querelles l 'orgueil national 
des peup l e s , mais un iquemen t pour affaiblir ou 
pou r soumet t re cette indépendance qui luttait 
encore dans quelques corps contre l 'autorité ab-
solue où ils s'étaient élevés par degrés. 

Tou te l 'Europe fut en combust ion . On vit les 
Al lemands en I tal ie; les Italiens en Allemagne; 
les Français dans l 'une et l 'autre de ces régions; 
les Turcs devant Naples et devant Nice ; les Es-
pagnols tout à la fois en Afrique, en Hongrie, en 
I ta l ie , en Allemagne, en France , et dans les Pays-
Bas. Toutes ces na t i ons , en a iguisant , en trem-
pan t leurs armes dans leur s a n g , se formèrent 
dans la science de se bat t re et de se détruire avec 
u n o r d r e , une mesure infaillibles. 

La religion mit aux prises les Allemands contre 
les Al l emands , les Français contre les Français, 
mais sur tout la Flandre avec l 'Espagne. C'est dans 
les mara is de la Hollande qu 'échoua toute la fu-
reur d ' un roi bigot et despo te , d 'un prince su-
perst i t ieux et sanguinaire , de deux Philippe et 
d ' un due d'Albe. C'est dans les P a y s - B a s qu'on 

vit une républ ique sortir des gibets de la t y r a n -
nie et des bûchers de l ' inquisi t ion. Après que la 
liberté eut rompu ses cha înes , qu'elle eu t t rouvé 
son asile dans l 'Océan, elle éleva ses rempar t s sur 
le cont inent . Les Hollandais imaginèrent les pre-
miers l 'art de fortifier les places : t an t le génie et 
la création appar t i ennen t aux âmes libres ! Leu r 
exemple fu t imité par tout . Les grands états n ' a -
vaient besoin que de fortifier leurs frontières. L'Al-
lemagne et l 'Italie, partagées entre plusieurs pr in-
ces, furent hérissées d ' un bou t à l 'autre de fortes 
citadelles. On n'y voyage point sans t rouver cha-
que soir des portes fermées et des ponts - levis à 
l 'entrée des villes.. 

Tandis que N a s s a u , a rmé pou r assurer l ' indé-
pendance de sa patr ie , renouvelai t la science des 
fortifications, la passion de la gloire poussait Gus-
tave à chercher sur les traces des anciens les p r in -
cipes presque en t i è rement pe rdus de la guerre de 
campagne. Il eut la gloire de les t rouver, de les 
appliquer, de les r épandre ; m a i s , s'il en fau t 
croire les juges les plus expé r imen té s , il n 'y mi t 
pas les modif icat ions qu 'aurai t exigées la diffé-
rence des esprits, des const i tut ions et des armes. 
Ses élèves, tout grands capitaines qu'ils é t a i en t , 
11'osèrent pas être plus hardis ou plus éclairés que 
lu i ; et cette t imide circonspection empêcha les 
changemens ^ arrêta les progrès qu 'on aurai t dû 
faire. Seulement Cohorn et Yauban ouvrirent les 
yeux à l 'Europe sur l 'art de défendre , mais sur tout 



«l'attaquer les p laces . Pa r u n e cle ces contradic-
tions qui se r e m a r q u e n t quelquefois dans les na-
tions c o m m e p a r m i les ind iv idus , il arriva que . 
malgré son carac tè re bouil lant et i m p é t u e u x , le 
Français se m o n t r a plus propre qu ' aucun peuple 
aux sièges , et qu ' i l paru t acquérir au pied des 
murai l les la pa t i ence et le sang-froid qui lui man-
quen t le plus souven t dans les autres opérations 
mili taires. 

Le roi de P r u s s e p a r u t , et avec lui naqui t un 
ordre inconnu d e choses. Sans se laisser,imposer 
par l 'exemple o u l 'autori té de ceux qui l'avaient 
précédé , ce p r i n c e créa u n e tact ique presque en-
t iè rement nouve l le . Il fit voir que des troupes, en 
quelque n o m b r e qu'el les f u s s e n t , pouvaient être 
disciplinées et m a n œ u v r i è r e s ; que les mouvemens 
des plus grandes armées n 'é ta ient pas assujettis 
à des calculs p l u s compl iqués ni moins certains 
que les plus f a ib les corps ; et que les mêmes res-
sorts qui m e t t a i e n t en action un batail lon pou-
va ien t , bien m a n i é s , combinés pa r un grand gé-
néral , faire mou v o i r cent mille h o m m e s . Son génie 
lui fit imaginer d e s développemens savans dont 
pe r sonne n 'avai t eu l'idée ; e t , d o n n a n t en quel-
que sorte l ' avan tage aux jambes sur les b ra s , il 
introduisi t dans ses évolutions, dans ses marches, 
u n e célérité d e v e n u e nécessaire et presque déoi-
sive depuis que l e s armées ont été si malheureu-
semen t m u l t i p l i é e s , et qu'il a fallu leur faire oc-
cuper u n f ront e x t r ê m e m e n t é t endu . 

Ce prince , q u i , depuis Alexandre , n 'a poin t 
eu son égal dans l 'histoire pour l ' é tendue et la 
variété des talens ; lui q u i , sans avoir été fo rmé 
par des Grecs , a su former des Lacédémoniens ; 
enfin ce m o n a r q u e , qui méri ta plus que tou t a u t r e 
d 'at tacher son n o m à son s iècle , et qui aura la 
gloire, pu isque c'en est une , d'avoir élevé la guerre 
à un degré de perfect ion don t elle ne peu t h e u -
reusement que descendre , Frédéric a vu l 'Europe 
entière se jeter avec enthous iasme sur ses ins t i -
tutions. A l 'exemple du peuple romain , q u i , en 
s ' instruisant à l'école de ses ennemis , s 'étai t mis 
en état de leur résister, de les vaincre , de les as-
servir, les nat ions modernes ont voulu copier u n 
voisin redoutable par sa capacité mil i taire , et qui 
pouvait devenir dangereux par ses succès. O n t -
elles a t te int leur b u t ? sans doute on a réussi à 
imiter quelques prat iques extérieures de sa d i s c i -
pline ; mais ses grands principes ont-i ls é té bien 
saisis, bien approfondis , b ien combinés? Il serait 
peut-ê t re permis d 'en douter . 

Quand m ê m e cette doctr ine sublime et terrible 
serait devenue c o m m u n e aux puissances, l 'usage 
en serait-il égal pour toutes? Les Pruss iens ne la 
perdent pas u n m o m e n t de vue. Us ne connais-
sent ni les intrigues des c o u r s , ni les délices des 
villes, ni l 'oisiveté des campagnes . Leurs drapeaux 
sont leur t o i t , des chants guerriers leur amuse -
m e n t , les récits de leurs premiers exploits leur 
conversa t ion , de nouveaux lauriers le motif de 



leurs espérances . Sans cesse sous les armes, sans 
cesse clans les exercices, ils ont continuellement 
sous leS yeux l ' image , presque la realité d'une 
guerre savante et opiniâtre, soit qu'ils soient réu-
nis dans des c a m p s , soit qu'ils soient dispersés 
dans des garnisons. 

Militaires de tous les p a y s , opposez à ce ta-
bleau celui de votre éduca t ion , de vos lo i s , de 
vos m œ u r s ; et comparez-vous à de tels hommes, 
si vous l 'osez. Le son des t rompet tes vous tirera, 
j 'y consens , de votre assoupissement. Du bal , des 
spectacles, du sein de vos maîtresses vous volerez 
avec a rdeu r au péril . Mais une fougue passagère 
t iendra- t -e l le lieu de cette vigilance, de cette ac-
tivité , de cette appl ica t ion , de cette prévoyance 
qui seules peuven t décider des opérat ions d'une 
guerre ou d ' u n e campagne? Un corps énervé par 

•de molles hab i tudes résistera - t - il aux horreurs 
cle la disette, à la r igueur des saisons, à la diver-
sité des cl imats ? Un esprit dominé par le goût des 
plaisirs se p l i e r a - 1 - i l à des méditat ions suivies, 
p rofondes et sérieuses? Dans un cœur rempli d'ob-
jets frivoles et divers, ne s'en trouvera-t-il aucun 
qui soit l 'écueil d u courage? Sur les bords du Pô, 
d u R h i n , du D a n u b e ; au milieu de ces destruc-
t ions , de ces ravages qui suivent tou jours ses pas, 
un Français , couvert de poussière, épuisé de for-
ces, d é n u é de tou t , ne tournera-t-il pas ses tristes 
regards vers les bords rians de la Loire ou de#la 
Seine? Ne soupirera- t - i l pas après ces fêtes ingé-

nieuses, ces douces l ia i sons , ces sociétés c h a r -
mantes ; après tan t de voluptés qu'il y a laissées 
et qui l'y a t tendent? I m b u de l 'absurde et malheu-
reux préjugé que la guerre , qui est u n métier 
pour les autres nat ions , n'est qu 'un état pour lui, 
ne quittera-t-il pas les camps aussitôt qu'il croira 
le pouvoir sans exposer trop ouver tement sa r é -
puta t ion? Si l 'exemple ou les circonstances ne lui 
permet tent pas de suivre son incl inat ion, n 'épui-
s e r a - t - i l pas en quelques mois le revenu de dix 
années pour métamorphoser u n fourrage en amu-
sement , ou pour étaler son luxe à la tête d 'une 
t ranchée? Le dégoût de ses devoirs et son indiffé-
rence pour là chose publique ne le r endron t - i l s 
pas le jouet d 'un ennemi qui aura des principes 
différens et une aut re condui te? 

Ce n'est pas au roi de Prusse , c'est à Louis xiv 
qu'il faut a t t r ibuer cette excessive mult ipl icat ion 
de t roupes qui nous offre le spectacle de la guerre 
jusque dans le sein de la paix. En t enan t tou jours 
sur pied des armées prodigieuses , l 'orgueilleux 
monarque réduisi t ses voisins ou ses ennemis à 
des efforts à peu près semblables. La contagion 
gagna m ê m e les pr inces t rop faibles pour a l lu-
mer des incendies , t rop pauvres pour les en t re-
tenir. Us vendirent le sang de leurs légions aux 
grandes puissances; et le nombre des soldats s'é-
leva peu à peu en Europe jusqu 'à deux millions. 

On parle avec hor reur des siècles de ba rbar ie , 
et. cependant la guerre était alors u n état v io len t , 



u n temps d 'orage : au jourd 'hu i c'est presqu'un 
état naturel . La p lupa r t des gouvernemens sont 
ou deviennent mi l i ta i res . La perfect ion même de 
la discipline en est une preuve. La sûreté dans 
les campagnes , la t ranquil l i té dans les villes, soit 
que les t roupes y passen t ou qu'elles y séjournent, 
la police qui r ègne au tou r des camps et dans les 
places de garnisons , annoncen t bien que les armes 
ont un f r e i n , m a i s que tout est soumis au pou-
voir des armes . 

Heu reusemen t les host i l i tés , de nos jours , ne 
ressemblent pas à celles des t emps anciens. A ces 
époques éloignées les provinces conquises étaient 
dévas tées v l e s villes prises réduites en cendres, 
les citoyens v a i n c u s égorgés ou rédui ts en ser-
vitude. La guerre e s t au jourd 'hu i beaucoup moins 
cruelle. Après le c o m b a t il n 'y a plus d'atrocités. 
On respecte les p r i sonn ie r s . Les cités ne sont plus 
dé t ru i t e s , ni les c a m p a g n e s ravagées. Ce qu'on 
exige des peuples assuje t t i s en contr ibut ions équi-
vaut à peine à ce qu ' i l s payaient d ' impôts avant 
leur désastre. R e n t r e n t - i l s à la paix dans leurs 
premiers l i ens , l e u r é ta t se trouve n'avoir pas 
changé . Des trai tés assurent-i ls au vainqueur leur 
soumis s ion , ils j ou i s sen t des mêmes avantages 
que tous ses su j e t s , quelquefois m ê m e de plusieurs 
prérogatives t r è s - i m p o r t a n t e s . Aussi les nat ions , 
m ê m e les moins éc la i rées , s 'occupent-elles peu de 
ces dissensions d e s p r i n c e s ; aussi regardent-elles 
ces querelles c o m m e des démêlés de gouverne-
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ment à gouve rnemen t ; aussi verraient-elles ces 
événemens d 'un œil tou t -à - fa i t ind i f fé ren t , sans 
l'obligation de soudoyer les mercenaires chargés 
d 'appuyer l ' ambi t ion , l ' inquié tude ou les caprices 
d 'un maître tyrannique . 

Ces mercenaires sont fort mal payés. Ils coû-
tent quatre ou cinq fois moins que le plus abject 
manœuvre . On ne leur donne que ce qui est pré-
cisément nécessaire pour les empêcher de mour i r 
de faim. Cependan t on a mult ipl ié à tel poin t les 
t roupes , les généraux , les places fo r t e s , l 'ar t i l -
lerie , tous les in s t rumens de gue r re , que leur en -
tretien a fait le désespoir des peuples. Pour s u b -
venir à ces dépenses , il a fallu surcharger toutes 
les classes de la société, qui , refoulant les unes sur 
les autres , écrasent la dernière , la plus nécessaire, 
celle des cult ivateurs. L 'accroissement des impôts 
et la difficulté des recouvremens font mour i r de 
faim et de misère ces mêmes familles qui sont les 
mères et les nourrices des armées. 

Si une oppression universelle est le premier in-
convénient de la mult ipl icat ion de soldats , leur 
oisiveté en est le second. Qu 'on les occupe sans 
excès, mais sans relâche, aussitôt que le bru i t des 
armes aura cessé de se faire e n t e n d r e , et leurs 
mœurs seront moins dissolues, moins contagieu-
ses ; les forces pour supporter les fatigues de leur 
profession ne leur m a n q u e r o n t p l u s , et leur santé 
sera r a r emen t a l térée; on ne les verra plus c o n -
sumés par la f a i m , par l ' ennui et par le chagrin ; 



la désertion et les querelles cesseront d 'être com-
m u n e s p a r m i eux ; après le temps de leur service, 
ils pou r ron t être encore utiles à la société. Pour 
une mod ique augmentat ion de solde , ils feront 
ga îment les chemins par lesquels ils doivent mar-
c h e r ; ils aplaniront les montagnes qu'ils doivent 
gravir ; ils fortifieront les villes qu'ils doivent dé-
f e n d r e ; ils creuseront les canaux qui doivent por-
ter leurs subsis tances; ils perfect ionneront les 
ports dans lesquels ils doivent s ' embarquer ; ils 
délivreront le peuple de la plus cruel le , de la plus 
ignominieuse des vexations, la corvée. Après avoir 
expié dans des travaux utiles le ma lheur d'être 
dévoués par état à désoler la t e r re , à en massa-
crer les h a b i t a n s , peut-être cesseront-ils d'être 
dé tes tés ; p e u t - ê t r e parviendront- i l s un jour à 
l ' honneur d 'être comptés parmi les citoyens. 

Les Romains avaient saisi ces vér i tés , et en 
avaient fait la base de leur conduite. Comment 
est-il arrivé que n o u s , autrefois les esclaves, et 
au jourd 'hu i les disciples de ces maîtres du monde, 
nous nous soyons si fort écartés sur ce point im-
por tan t de leurs principes? C'est que l 'Europe a 
c ru , c'est que l 'Europe croit encore que des mains 
destinées à manie r des a rmes , à cueillir des lau-
riers seraient avilies par des ins t rumens unique-
m e n t maniés par les dernières classes du peuple. 
Jusques à quand cet absurde préjugé formé dans 
des t emps barbares subsistera - t - i l ? jusques à 
q u a n d serons-nous au douzième siècle? 

Troisième inconvénien t : augmen ta t ion de sol-
dats, d iminu t ion de courage. Peu d ' hommes nais- -
sent propres à la guerre. Si l'on en excepte Lacé-
démone et R o m e , où des c i toyens , des f emmes 
libres enfanta ien t des so lda ts ; où les enfans s 'en-
dormaient et s'éveillaient au bru i t des fanfares et 
des chansons guerrières ; où l 'éducat ion d é n a t u -
rait les h o m m e s , faisait d 'eux des êtres d 'une 
nouvelle espèce , tous les peuples n 'on t jamais eu 
qu 'un petit nombre de braves. Aussi moins o n 
en lève, plus ils valent. Autrefois chez nos pè res , 
moins policés et plus forts que n o u s , les armées 
étaient beaucoup moins nombreuses que les nô-
tres , et les guerres plus décisives. 11 fallait être 
noble ou r iche pour faire le service militaire. 
C'était un d ro i t , un h o n n e u r que de prendre les 
armes. On n e voyait sous les d rapeaux que des 
volontaires. Les engagemens finissaient avec la 
campagne. Un h o m m e qui n 'aura i t pas aimé la 
guerre pouvait s 'en retirer. D'ailleurs il y avait 
plus de cette chaleur de sang et de cette fierté de 
sent imens qui fait le vrai courage. Aujourd 'hui 
quelle gloire de servir des despotes qui mesuren t 
les h o m m e s à la to i se , les pr isent par leur paie , 
les enrôlent par force ou par subt i l i té , les re t ien-
nent , les congédient c o m m e ils les ont p r i s , sans 
leur consen temen t? Quel h o n n e u r d'aspirer au 
c o m m a n d e m e n t des armées sous la mal igne in -
fluence des cours , où l'on donne et l'on ôte tout 
pour rien ; où l'on élève et l 'on dégrade par ca-



price des h o m m e s sans m é r i t e et sans crime ; où 
l 'on confie le ministère d e la guerre à un pro-
tégé qui ne s'est d is t ingué dans aucune occasion, 
et à qui l 'art n'est c o n n u ni . par la pratique ni 
par la médi ta t ion ; où u n e favorite trace d'une 
ma in fa ib le , sur une carte é t endue sur sa toilette, 
la marche que su iv ron t l es a rmées ; où , pour livrer 
une ba ta i l le , il faut envoyer solliciter la permis-
sion de la cour , délai f u n e s t e pendan t lequel l'en-
nemi a changé de posi t ion , et le m o m e n t de la 
victoire s'est p e r d u ; où , à l ' insu du p r ince , on a 
quelquefois o rdonné à u n g é n é r a l , sous peine de 
d i sgrâce , de se laisser b a t t r e ; où la ja lousie , la 
ha ine , mille autres motifs dé tes tables font échouer 
les espérances d 'une c a m p a g n e heu reuse ; o ù , par 
négligence ou par f a ib l e s se , on laisse manquer 
les camps de vivres, de f o u r r a g e s et de munit ions; 
où celui qui doit obéir , s ' a r r ê t e r ou marcher , exé-
cuter des m o u v e m e n s c o m b i n é s , t rahit son chef 
e t brave la discipline sans c o m p r o m e t t r e sa tête? 
Aussi , hormis les empires n a i s s a n s et les momens 
de crise , p lus il y a de s o l d a t s dans un é t a t , plus 
la na t ion s 'affaibli t ; et p lu s u n é ta t s 'affaiblit,plus 
on mul t ip l ie les soldats. 

Quat r ième inconvén ien t : la multiplication de 
la milice achemine au d e s p o t i s m e . Les troupes 
n o m b r e u s e s , les places f o r t e s , les magasins et les 
a r s e n a u x , p e u v e n t e m p ê c h e r les invas ions ; mais, 
en préservant un peuple d e s i r rupt ions d 'un con-
q u é r a n t , ils ne le sauven t p a s des a t tentats d'un 

despote. Tan t de soldats ne font que tenir à la 
chaîne des esclaves tout faits. L ' h o m m e le plus 
faible est alors le plus fort . C o m m e il peut t o u t , 
il veut tou t . Pa r les seules armes il brave l 'opi-
nion et force les volontés. Avec des soldats il lève 
des impôts ; avec des impôts il lève des soldats. 
Il croit exercer et manifes ter sa puissance en dé-
truisant ce qu'il a c réé ; mais il travaille dans le 
néant et pour le néant . Il re fond perpé tue l lement 
sa mi l ice , sans jamais retrouver une force natio-
nale. C'est en vain qu' i l a rme des bras tou jours 
levés sur la tête du peuple . Si ses sujets t r emblen t 
devant ses t r o u p e s , -ses t roupes fu i ront devant 
l 'ennemi. Mais alors la perte d 'une batail le est 
celle d 'un royaume. Tous les cœurs aliénés volent 
d 'eux-mêmes sous un joug é t ranger , parce qu'avec 
un conquéran t il reste de l ' e spérance , et qu'avec 
un despote on ne sent que la crainte. Q u a n d les 
progrès d u gouvernement militaire ont amené le 
despot isme, alors il n 'y a plus de na t ion . Les 
troupes sont b ientôt insolentes et détestées ; les 
familles se dessèchent et dépérissent dans la s té-
rilité de la misère et du libertinage. L'espri t de 
désunion et de haine gagne entre tous les é t a t s , 
a l ternat ivement cor rompus et flétris. Les corps se 
t r ah i s sen t , se v e n d e n t , se dépoui l lent , et se l i-
vrent tour à tour les uns les autres aux verges d u 
despote. Il les crible t o u s , il les vanne , il les pres-
sure dans sa m a i n , les dévore et les anéant i t . Telle 
est la fin de cet art de la guerre qui mène au 
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gouvernement militaire. On n 'a pas encore dit 
t ou t ce qu i devrait dégoûter de la fu reur des com-
b a t s les conducteurs des empi res , et nous oserons 
les conjurer au nom de l ' humani t é de peser les 
considérat ions suivantes. 

Dans les premiers âges , lorsque la force tenait 
lieu de d r o i t , et qu'on ne vivait presque que de 
b r igandage , il était tou t s imple que les exploits 
guerr iers conduisissent seuls à la considération 
e t à la gloire. L'opinion changea peu à peu à 
m e s u r e que les sociétés se f o r m è r e n t , mais pour 
reprendre son ancien ascendant sous l'anarchie 
féodale . Le progrès des lumières a dissipé avec îe 
t e m p s cet te illusion funes te . Ce n 'est plus le nom 
d 'A lexandre , de César, de Geng i s -Kan , qui est 
p rononcé avecrespect. Les hommages se sont tour-
nés vers T r a j a n , vers Marc-Aurelle, vers Henri iv. 
Les bienfaiteurs des nations l 'ont enfin emporté 
sur ceux qui en avaient été la terreur . Vous vivez, 
dans le siècle heureux où la philosophie a opéré 
la révolution. Choisissez. Il dépend de vous de 
laisser u n e memoire odieuse ou un souvenir cher 
à tous les peuples. 

Les anciens faisaient la guerre pour conquérir 
des royaumes , pour asservir des nations. Une 
seule victoire leur donna i t souvent d'immenses 
provinces , des mill ions d'esclaves. L'importance 
de l 'objet pouvait les aveugler sur l ' injustice des 
moyens employés pour l 'obtenir. Une pareille am-
bition serait de nos jours une extravagance. Celui 
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qui s'y abandonne ra i t ne tarderai t pas à être p u n i 
de sa témér i té par les efforts réunis d ' u n e confé-
dération générale. A quoi se rédui t donc votre in -
quiétude? A jeter sous le plus léger pré texte d ' in-
nombrables légions sur u n te r ra in quelquefois 
stérile et t ou jour s borné . Vous en rendrez-vous 
le maî t re? Le conserverez-vous à la paix ? Le pos -
séderez-vous sans i nqu ié tude? Vous d é d o m m a -
gera-t-il jamais des dépenses faites pou r l 'acquérir? 
C'est à vous à résoudre le p rob lème: 

Ne vous laissez pas aveugler par l 'éclat t r o m -
peur qui séduisit t an t de nat ions et t an t de siècles. 
Le soleil a repris sa course majes tueuse et t r a n -
quille. Ses rayons bienfaisans r an imen t la na tu re 
engourdie. Un doux p r in temps a chassé les noirs 
frimats. L'œil cha rmé se repose avec compla i -
sance sur le tendre vert des prairies. On prête une 
oreille attentive aux accens délicieux du chan t r e 
des bois. L 'émai l des fleurs embell i t la terre , et les 
campagnes p rome t t en t des frui ts dé l ic ieux , des 
moissons abondantes . Nul t rouble sur le globe ; il 
y règne l 'ha rmonie là plus parfai te . Tou t ent ier à 
l 'émotion que ces objets séduisans doivent i n -
spirer, j 'aperçois deux grandes Srmées qui avan-
cent l 'une contre l 'autre . Le b ru i t des clairons 
et des t rompet tes les annonce . Elles sont formées 
des h o m m e s les plus d is t ingués , des h o m m e s les 
mieux consti tuées de leur pays. L'or et la pourp re 
couvrent ces fiers athlètes ; des Coursiers superbes 
par tagent leur a r d e u r ; leur a r m u r e est éblouis-
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san té . Une artillerie nombreuse les suit ou les 
p récède . A l eu r approche le laboureur effrayé 
qui t te les sillons qu' i l a tracés. Des mères trem-
b lan te s vont cacher leurs enfans dans des antres 
et dans des forêts. Ceux qui n 'ont pas pu ou voulu 
f u i r voient leurs champs ravagés, leurs troupeaux 
dévorés , leurs habi ta t ions brûlées ou détruites. 
C'est pa r tou t l ' image désesperante du chaos ou 
du néan t . T a n t de calamités ne sont encore que 
le p ré lude de plus grands désastres. Après avoir 
por té la t e r reur et la désolation sur leur passage, 
les redoutables cohortes se menacen t et se heur-
tent . Sans se ha ï r , sans se conna î t re , sans mcme 
être ins t ru i tes des causes de la quere l l e , elles 
s 'occupent de leur destruction mutue l le avec une 
a rdeur , avec u n acharnement qu 'on aurait cru 
par t icul iers aux tigres. En peu d ' h e u r e s , en quel-
ques nio m en s le théâtre de ces funestes débats 
est couvert de m o r t s , de m o u r a n s , de corps 
m u t i l é s , de m e m b r e s épars ; il re tent i t des cris 
de la rage et du désespoir , des plus amères im-
préca t ions contre les coupables au teurs de tant 
de m a u x . Ces scènes de désolation se répètent 
d 'une ex t r émi t é de l 'empire à l 'autre. Le père re-
d e m a n d e son f i ls , l 'épouse redemande son époux, 
la maîtresse r edemande son aman t . 0 vous que 
le sort avait dest inés à être nos guides , nos amis, 
nos conso l a t eu r s , jusques à quand préférerez-
vous les acclamat ions d 'une mul t i tude égarée, 
les chan t s h a r m o n i e u x mais intéressés dé vos 
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poètes à des devoirs si subl imes et si impor tans ? 
Vous savez , je n 'en dou te p a s , qu 'une agri-

cul ture florissante, de nombreuses m a n u f a c t u r e s , 
tous les genres d ' i ndus t r i e , sont la base de votre 
puissance. Ces t ravaux nécessaires n 'exis teront 
jamais sans une g rande populat ion ; et vous sa-
crifiez les plus j eunes , les plus robustes , les mieux 
faits de vos sujets à de vains caprices. Peut-ê t re 
vous êtes-vous promis de ménage r leur sang en 
évitant avec soin lés engagemens ; mais ignore-
riez-vous q u e , dans les campagnes les plus m e u r -
trières , la dixième part ie de ce qui péri t ne tombe 
pas sous le fer de l ' ennemi ? C'est la f a i m , c'est 
la misère , c'est la f a t i gue , c'est la d é b a u c h e , 
c'est l ' inc lémence des saisons ; ce sont ces causes 
réunies qui dé t ru isent vos armées. 

Les m œ u r s sont les meilleurs gardiens des lois. 
C'est la corrupt ion qui précipi te les empires dans 
l 'abîme ; et des expériences innombrables ont dé-
mont ré que le vice 11e régnait nulle part p lus im-
pér ieusement que dans les camps. On n 'y trouve 
qu 'un amas d ' indoci les , de fa inéans , de dissi-
pateurs , qui ont voulu se soustraire à l 'autori té 
paternelle , à des occupat ions pénibles , à u n e 
économie raisonnable. Dans 110s const i tut ions 
m o d e r n e s , où u n soldat ne peut espérer ni for-
tune ^ ni a v a n c e m e n t , ni g lo i re , il ne peut être 
déterminé à cet état que par l 'espoir de la licence 
ou du br igandage. Vous p r e n d r e z , je le v e u x , les 
plus surs moyens pour contenir dans l 'ordre cette 
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mul t i t ude que ses p e n c h a n s en t ra înen t au cr ia i t , 
et qui est dénuée d e tous les principes ; mais la 
garantirez - vous d e la contagion des mauvais 
exemples que lui d o n n e r o n t ces vagabonds que 
les premières hos t i l i t é s a t t i reront en foule sous 
vos d rapeaux? Que fai tes-vous donc avec vos ar-
mées? Yous énervez v o s peuples , vous les entraînez 
dans tous les d é s o r d r e s . Douter iez-vous de cette 
trop funes te vérité ? v o y e z ce qui se passe dans les 
villes et dans les c a m p a g n e s ' o ù vos t roupes sont 
ou réunies ou d i spe r sées . 

Votre penchan t p o u r la guerre s 'appuie de l'au-
tori té de quelques é c r i v a i n s célèbres, et très-célè-
bres , qu i ont pensé q u e vous pouviez at taquer sans 
remords les p u i s s a n c e s qui avec le temps pour-
raient se rendre r e d o u t a b l e s . Q u o i ! sur un soupçon 
bien ou mal fondé il v o u s serait permis de tenter la 
ru ine d ' u n e contrée l i m i t r o p h e de vos états , d'acca-
bler vos peuples d ' i m p ô t s , d 'exposervos provinces 
aux ravages , à l ' i n v a s i o n , aux plus grands fléaux, 
de me t t r e l 'univers e n f e u ? Si votre voisin contracte 
des al l iances, que n ' e n contractez-vous ? S'il en-
courage les travaux u t i l e s , que ne les encouragez-
vous ? S'il appelle d e s é t r ange r s , que n 'en appe-
lez-vous ? S'il porte l ' é c o n o m i e dans ses dépenses, 
que ne l'y p o r t e z - v o u s ? S'il exerce ses soldats et 
ses ma te lo t s , que n ' exe rcez -vous les vôtres ? S'il 
n 'accorde sa c o n f i a n c e qu'à des h o m m e s intelli-
g e n s , honnê tes et i n f a t i g a b l e s , que ne suivez-vous 
u n si bel exemple ? O p p o s e z une saine politique 
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à une saine polit ique , une bonne adminis t ra t ion 
à une bonne admin i s t ra t ion , une vigilance c o n -
tinuelle à une vigilance continuelle , et ces dangers 
qu'on vous peint c o m m e si p ressans , que votre 
propre inquié tude s 'exagère , s 'évanouiront sans 
que la félicité publ ique ait été un ins tant altérée. 

La navigation es t , de toutes les invent ions , la 
plus é tonnante . L 'é lément qui lui sert de base est 
toujours agi té , et l'est souvent avec u n e violence 
extrême. T a n t ô t il élève ses flots orgueil leux ju s -
qu 'aux cieux , et t an tô t il ouvre dans son sein de 
profonds abîmes. Son é tendue suffirait pour glacer 
d'effroi les cœurs les plus intrépides. O n conçoi t 
à peine c o m m e n t des besoins toujours renaissans 
puren t dé te rminer u n h o m m e à se jeter sur des 
pirogues pour trouver dans la pêche sa subsis-
t ance , quoiqu' i l ne s 'éloignât pas des côtes , quoi-
qu'il conservât la facilité de s'en rapprocher à la vue 
du moindre orage. C o m m e n t comprendre q u ' h a -
bi tuel lement témoin des capriaes et des tempêtes 
de l 'Océan, il ait pu lui confier sa pat r ie , sa fo r tune , 
sa famil le , sa vie m ê m e , sans aucun espoir raison-
nab lemen t fondé de trouver au-delà un d é d o m m a -
gement à des sacrifices aussi considérables ? 

Cette témér i té dut prendre son origine dans une 
île. Ses l i ab i tans , ou opprimés par la t y r a n n i e , ou 
forcés par unepopula t ion su rabondan te ,oupoussés 

par la curiosité qui nous est si na tu r e l l e , ou t o u r -
mentés par cette espèce d ' ennu i qu 'on ne m a n q u e 
guère d 'éprouver dans une prison qu'i l faut re-



garder c o m m e perpétuelle ; ses hab i tans se livrè-
rent à des dangers inconnus pour se délivrer de 
m a u x dont ils ne pouvaient plus supporter ni la 
violence ni la durée. Le succès de leur audace 
enhard i t les peuples du c o n t i n e n t , et les mers se 
couvrirent peu à peu de navigateurs . 

Les anciens nous t ransmiren t presque tous les 
a r t s , qui sont ressuscités avec les lettres ; mais 
nous l ' empor tons sur eux dans la mar ine mili-
taire. Tyr et S i d o n , Cartilage et R o m e n'ont 
presque vu que la Médi te r ranée ; e t , pour courir 
cette m e r , il ne fallait que des r a d e a u x , des ga-
lères et des rameurs . Les combats alors pouvaient 
être s ang l ans , mais l 'art de la construct ion et de 
l ' a r m e m e n t des flottes ne devait pas être savant. 
P o u r t raverser de l 'Europe en Afr ique , il ne fallait 
pou r ainsi dire que des ba teaux pla ts , qui débar-
quaient des Carthaginois ou des R o m a i n s ; car ce 
fu r en t presque les seuls peuples qui rougirent la 
mer de leur sang. Les Athéniens et les républi-
ques de l'Asie firent heu reusemen t plus de com-
merce que de carnage. 

Après que ces nations fameuses eurent laissé la 
terre et la m e r à des br igands et à des pirates , la 
m a r i n e resta du ran t douze siècles dans le néant 
où é ta ient tombés tous les autres arts. Ces essaims 
de barbares qui dévorèrent le cadavre et le sque-
lette de R o m e vinrent de la mer Bal t ique , sur 
des radeaux ou des p i rogues , ravager et piller nos 
côtes de l 'Océan , mais sans s 'écarter du continent. 

T . 

Marine 

Ce n 'étaient poin t des voyages, mais des descentes 
qui se renouvelaient chaque jour . Les Danois et les 
¡Normands n 'é ta ient point a rmés en course , et ne 
savaient guère se ba t t re que sur terre. . 

Enfin le hasard ou la Chine donna la boussole 
à l ' E u r o p e , et la boussole lui donna l 'Amérique. 
L'aiguille a iman tée , m o n t r a n t aux navigateurs de 
combien ils s 'approchaient ou s 'éloignaient du 
no rd , les enhard i t à ten te r les plus longues cour-
ses , à perdre la terre de vue duran t des mois 
entiers. La géométr ie et l ' as t ronomie appr i ren t à 
mesurer la marche des as t res , à fixer pa r eux les 
longi tudes , et à es t imer à peu près de combien 
on avançai t à l'est ou à l 'ouest. Dès-lors on devait 
savoir à quelle h a u t e u r , à quelle distance 011 se 
trouvait de toutes les côtes de la terre. Quoique la 
connaissance des longi tudes soit beaucoup plus 
inexacte que celle des l a t i tudes , l 'une et l 'autre 
eurent b ientôt assez hâ t é les progrès de la navi-
gation pou r faiie éelore l 'art de la guerre navale. 
Cependant elle débuta par des galères qu i é ta ient 
en possession de la Méditerranée. La plus f ameuse 
bataille de la mar ine mode rne fu t celle de Lepante , 
qui fu t livrée il y a deux cents ans entre deux cent 
cinq galères des chrét iens et deux cent soixante des 
Turcs. L ' I t a l i e , q u i a tou t trouvé et n'a rien ga rdé , 
l'Italie seule avait construi t ce prodigieux arme-
ment ; mais alors elle avait le double du com-
merce , des r ichesses , d e l à popula t ion qui lui res-
tent au jourd 'hu i . D'ailleurs ces galères n 'é ta ient 
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Cependant elle débuta par des galères qu i é ta ient 
en possession de la Méditerranée. La plus fameuse 
bataille de la mar ine m o d e r n e fu t celle de Lepante , 
qui fu t livrée il y a deux cents ans entre deux cent 
cinq galères des chrét iens et deux cent soixante des 
Turcs. L ' I t a l i e , q u i a tou t t rouvé et n'a rien ga rdé , 
l'Italie seule avait construi t ce prodigieux arme-
ment ; mais alors elle avait le double du com-
merce , des r ichesses , d e l à popula t ion qui lui res-
tent au jourd 'hu i . D'ailleurs ces galères n 'é ta ient 
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ni si longues ni si 1 ges que celles de nos jours , 
c o m m e l 'attestent encore d 'anciennes carcasses 
qu i se conservent dans l 'arsenal de Venise. La 
ch iourme consistait en cent c inquante rameurs , 
et les troupes n 'é ta ient que de quatre-vingts h o m -
mes par bâ t iment . Aujourd 'hui Venise a de plus 
belles galères, et moins de puissance sur cette mer 
qu'el le épouse , et que d 'autres si l lonnent et la-
bouren t . 

Mais les galères étaient bonnes pour des forçats ; 
il fallait de plus forts vaisseaux pour des soldats. 
L 'a r t de la construct ion s 'accrut avec celui de la 
navigation. Phil ippe n , roi de toutes les Espagnes 
et des deux I n d e s , employa tous les chantiers 
d 'Espagne et de P o r t u g a l , de INaples et de Sicile, 
qu' i l possédait alors , à construire des navires 
d 'une g r a n d e u r , d 'une force extraordinaires ; et 
sa flotte prit le n o m de l'invincible armada. Elle 
étai t composée de cent t rente vaisseaux , dont 
près de cent é ta ient les plus gros qu 'on eût encore 
vus sur l 'Océan. Vingt caravelles ou petits bât i -
m e n s suivaient cette flotte, voguaient et com-
ba t ta ien t sous ses ailes. L 'enflure espagnole du 
seizième siècle s'est prodigieusement appesantie 
sur une description exagérée et pompeuse de cet 
a rmemen t si fo rmidable . Mais ce qui répandi t la 
te r reur et l ' admira t ion il y a deux siècles servirait 
d e risée au jourd 'hu i . Les plus grands de ces vais-
seaux ne seraient que du troisième rang dans nos 
escadres. Ils é ta ient si p e s a m m e n t armés et si mal 
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gouve rnés , qu'ils nepouvaiei iUpresque se r emuer , 
ni p rendre le v e n t , ni venir à l 'abordage , ni obéir 
à la m a n œ u v r e dans des temps orageux. Les ma-
telots é ta ient aussi lourds que les vaisseaux étaient 
massifs , les pilotes presque aussi ignorans que les 
mate lo ts . 

Les Angla is , qui connaissaient déjà toute la 
faiblesse et le p e u d 'habi le té de leurs e n n e m i s 
sur la m e r , se reposèrent du soin de leur défaite 
sur leur inexpér ience . Contens d'éviter l 'abordage 
de ces pesantes mach ines , ils en b rû lè ren t une 
par t ie . Que lques -uns de ces énormes galions fu-
r e n t pris , d 'autres désemparés . Une t empête sur-
vint . La p lupar t avaient perdu leurs ancres ; ils 
f u r e n t abandonnés par l 'équipage à la fu reur des 
vagues , et jetés , les u n s sur les côtes occidentales 
de l 'Écosse , les autres sur les côtes d ' I r lande. A 
pe ine la moi t ié de cette invincible flotte p u t r e -
t ou rne r en Espagne , où son d é l a b r e m e n t , joint 
à l 'effroi des ma te lo t s , répandi t une consternat ion 
don t la nat ion n e se releva plus , aba t tue à jamais 
p a r la per te d ' u n a r m e m e n t qui lui avait coûté 
trois ans de p répa ra t i f s , ou ses forces et ses re-
venus s 'étaient c o m m e épuisés. 

La chu te de la mar ine espagnole fit passer le 
sceptre de la m e r aux ma ins des Hollandais. L'or-
gueil de leurs anciens ty rans 11e pouvait être 
m i e u x puni que par la prospéri té d 'un peuple 
forcé par l 'oppression à briser le joug des rois. 
Lorsque cette républ ique levait la tête hors de ses 



marais , le reste de l 'Eu rope était plongé dans les 
guerres civiles p a r le fana t i sme. Dans tous les 
é ta t s , la persécut ion lui p répara i t des citoyens. 
L ' inquis i t ion que la m a i s o n d 'Autriche voulait « 
é tendre dans les pays de sa domina t ion ; les bû-
chers qu 'Henr i n a l lumai t en F r a n c e ; les émis-
saires de R o m e que Marie appuya i t en Angleterre, 
tout concouru t à d o n n e r à la Hol lande un peuple 
i m m e n s e de réfugiés . Elle n 'avait ni t e r res , ni 
moissons pour les nour r i r . Il leur fallut chercher 
une subsis tance pa r m e r d a n s le m o n d e entier. 
L i s b o n n e , Séville , A n v e r s , f a i sa ien tp reque tout 
le commerce de l 'Eu rope sous un m ê m e souve-
rain , que sa pu i ssance et son ambi t ion rendaient 
l 'objet de la h a i n e et de l 'envie. Les nouveaux 
républ ica ins , échappés à sa t y r ann i e , excités par 
le ressen t iment et le besoin , se firent corsaires, 
et se fo rmèren t u n e m a r i n e aux dépens des Es-
pagnols et des P o r t u g a i s , qu'ils détestaient . La 
France et l 'Angleterre , qui n e voyaient que l 'hu-
miliation de la m a i s o n d 'Autr iche dans les progrès 
de la républ ique n a i s s a n t e , l ' a idèrent à garder des 
conquêtes et des dépoui l les don t elles ne connais-
saient pas encore t o u t le p r ix . Ainsi les Hollandais 
s 'assurèrent des é t a b l i s s e m e n s pa r tou t où ils vou-
lurent por ter leurs a r m e s , s ' a f fe rmiren t dans leurs 
acquisi t ions avant qu 'on p û t en être j a loux , et se 
r e n d i r e n t i n sens ib l emen t les maîtres de tout le 
commerce par l eu r i n d u s t r i e , et de toutes les 
mers pa r la force de leurs escadres . 

Les t roubles domest iques de l 'Angleterre favo-
risèrent quelque t emps cette prospér i té , sourde-
ment acquise dans des pays éloignés. Mais enfin 
Croinwel éveilla dans sa patr ie la jalousie du c o m -
merce. Elle était naturel le à un peuple insulaire. 
Partager avec lui l ' empire de la m e r , c 'était le lui 
céder. Les Hollandais résolurent de le garder. Au 
lieu de s'allier avec l 'Angleterre , ils s 'exposèrent 
courageusement à la guerre Ils combat t i r en t long-
temps avec des forces inégales ; et cet te opiniâ t re té 
contre les revers leur conserva du moins une h o -
norable rivalité. La supériori té dans la cons t ruc -
t ion , dans la forme des vaisseaux, donna souvent 
la victoire à leurs ennemis ; mais les vaincus ne 
firent point de pertes décisives. 

Cependan t ces longs et terribles combats avaient 
épuisé , du moins ralent i la vigueur des deux na-
t ions , lorsque Louis x iv , voulant profiter de leur 
affaiblissement réciproque , aspira à l 'empire des 
mers. En p renan t les rênes de son r o y a u m e , ce 
pr ince n'avait trouvé dans ses ports que hu i t ou 
neuf vaisseaux demi-pourr is ; encore n 'étaient-i ls 
ni du premier ni du second rang. Richelieu avait 
su jeter une digue devant la Roche l l e , mais non 
créer u n e m a r i n e , dont Henr i iv et son ami Sully 
devaient pour tan t avoir conçu le projet : mais tou t 
ne pouvait naî t re à la fois que dans le beau siècle 
de la nat ion française. Louis , qui saisissait du 
moins toutes les idées de g randeur qu'il n ' e n f a n -
tait p a s , fit passer dans l ' âme de ses sujets la 



passion qui le dévorai t . Cinq ports fu ren t ouverts 
à la mar ine mil i ta i re . On créa des chant iers et des 
a r s e n a u x , é g a l e m e n t commodes et magnifiques. 
L 'ar t des c o n s t r u c t i o n s , encore très - imparfait 
p a r t o u t , reçut des règles moins incertaines. Un 
code for t supér ieur à celui des aut res na t ions , et 
qui depuis leur servit de guide , ob t in t la sanction 
des lois. Des h o m m e s de mer sor t i r en t , pour 
ainsi d i r e , c o m m e tou t formés du sein de l'Océan. 
En moins de v ing t a n s , les rades du royaume 
comptè ren t cent vaisseaux de ligne. 

Ces forces s 'essayèrent d 'abord contre les bar-
baresques, qui f u r e n t châtiés. Ensui te elles firent 
baisser le pavil lon à l 'Espagne. De l à , se mesu-
ran t avec les f l o t t e s , t an tô t séparées, t an tô t com-
binées , de l 'Angle te r re et de la Hol lande, presque 
toujours elles e m p o r t è r e n t l ' honneur et l'avan-
tage du combat . L a première défaite mémorable 
qu 'essuya la m a r i n e française fu t en 1692, lors-
que avec q u a r a n t e vaisseaux elle a t taqua v i s - à -
vis de la Hogue q u a t r e - vingt - dix vaisseaux an-
glais et h o l l a n d a i s , pour donner à l'Angleterre 
u n roi qu'elle ne voula i t pas , et qui ne souhaitait 
pas trop de l 'ê t re . Le parti le plus nombreux eut 
la victoire. J a c q u e s 11 sentit un plaisir involon-
taire en voyant t r i o m p h e r le peuple qui le re-
poussait ; c o m m e si dans ce m o m e n t l 'amour 
aveugle de la p a t r i e l 'eût empor té contre lui 
dans son cœur s u r l 'ambit ion du trône. Depuis 
cette journée , la F r a n c e vit décliner ses forces na-

vales, et il était impossible qu'il en fû t au t r emen t . 
Accoutumé à met t re plus de fierté que de mé-

thode dans ses entreprises, plus jaloux de paraî t re 
puissant que de l 'être en e f f e t , Louis xiv avait 
commencé par poser le faîte de sa mar ine gue r -
rière avant d 'en avoir assuré les fondemens . L ' u -
nique base solide qu 'on eût p u lui donner , c 'eût 
été une navigation m a r c h a n d e , vive, é t e n d u e ; et 
il n'en existait presque pas un c o m m e n c e m e n t 
dans le royaume. Le commerce des Indes o r ien-
tales ne faisait que de naître. Les Hollandais s 'é-
taient approprié le peu de denrées que produisa ient 
alors les îles de l 'Amérique. On n'avait pas songé 
à donner aux grandes pêcheries l 'extension dont 
elles é ta ient susceptibles. Les rades du nord ne 
recevaient pas u n navire français , et celles du sud 
n 'en voyaient que r a remen t . L 'état avait a b a n -
donné jusqu 'à son cabotage à des étrangers. N'é-
tait-ce donc pas une nécessité qu 'au premier échec 
remarquable que recevrait cet orgueilleux étalage 
de puissance le colosse c rou lâ t , e t 'que l ' illusion 
fût dissipée ? 

L'Angleterre pri t dès - lors une supériori té qui 
l'a portée au comble de la prospérité. Une nat ion 
qui se voit au jourd 'hu i la première sur toutes les 
mers s ' imagine a isément qu'elle y a eu toujours 
de l 'empire. Tan tô t elle fait remonter sa puissance 
mar i t ime jusqu 'au temps de Cesar ; t an tô t elle veut 
avoir régné sur l 'Océan , du moins au neuvième , 
siècle. Peu t -ê t r e un jour les Corses , qui ne sont 
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r i e n , q u a n d ils seront devenus un peuple mari-
t ime , écr i ront et l iront dans leurs fastes qu'ils ont 
tou jour s d o m i n é sur la Méditerranée. Telle est 
la vanité de l ' h o m m e ; il a besoin d 'agrandir son 
néant dans le passé comme dans l 'avenir. La vé-
rité seu le , qui subsiste avant et après les nat ions, 
dit qu'il n 'y a p o i n t eu de mar ine en Europe de-
puis l 'ère ch ré t i enne jusqu'au seizième siècle. Les 
Anglais eux -mêmes n 'en avaient pas besoin tant 
qu'ils f u r en t les maî t res de la ¡Normandie et des 
côtes de la F rance . 

Lorsque Henr i VI I I voulut équiper u n e flotte, 
il fu t obligé de louer des vaisseaux de Hambourg, 
de L u b e c k , de D a n t z i c k , mais sur tout de Gênes 
et de Ven i se , qui savaient seules construire et 
condui re u n e m a r i n e ; qui fournissaient les navi-
gateurs et les a m i r a u x ; qui donnaien t à l 'Europe 
u n Colomb, u n A m è n e , un Cabot, un Verezani, 
ces h o m m e s divins pa r qui le monde est devenu 
si grand. El i sabeth eut besoin d 'une force navale 
contre l 'Espagne. Elle permit à des citoyens d'ar-
mer des vaisseaux pour courir sur les ennemis de 
l 'état. Cette permiss ion forma des soldats mate-
lots. La reine al la voir un vaisseau qui avait fait 
le tour du m o n d e ; elle y embrassa Drake , en le 
créant chevalier . Elle laissa q u a r a n t e - d e u x vais^ 
seaux de guer re à ses successeurs. Jacques icr et 
Charles icr a jou tè ren t quelques navires aux forces 
navales qu' i ls avaient reçues avec le t r ô n e ; mais 
les c o m m a n d a n s de cette marine étaient pris dans 

la noblesse , q u i , conten te des h o n n e u r s , laissait 
les travaux à des pilotes. L 'ar t ne faisait po in t de 
progrès. 

Le part i qui dé t rôna les Stuar ts avait peu de 
nobles. Les vaisseaux de ligne fu r en t donnés à des 
capitaines d 'une naissance c o m m u n e , mais d 'une 
habileté rare dans la navigat ion. Ils per fec t ion-
n è r e n t , ils i l lustrèrent la mar ine anglaise. 

Charles n , en r e m o n t a n t sur le t r ône , la t rouva 
forte de c inquan te - six vaisseaux. Elle s ' aug-
menta sous son règne jusqu 'au n o m b r e de qua-
t r e - v i n g t - t r o i s b â t i m e n s , don t c inquan te -hu i t 
étaient de l igné. Cependan t elle déclina vers les 
derniers jours de ce pr ince. Mais Jacques n , son 
f rè re , la rétabli t dans son premier éc la t , l'eleva 
même à p lus de sp lendeur . Grand amiral avant 
d'être r o i , il avait inventé ' l 'art de c o m m a n d e r la 
manœuvre sur les Hottes par les s ignaux des p a -
villons. Heureux s'il avait m i e u x en tendu l 'art 
de gouverner un peuple l ib re ! Quand le pr ince 
d 'Orange , son g e n d r e , pr i t sa c o u r o n n e , la ma-
rine anglaise était composée de cent soixante-trois 
vaisseaux de toute g r a n d e u r , a rmés de sept mille 
canons, et montés par qua ran te -deux mille h o m -
mes d 'équipage. Cette force doubla pendan t la 
guerre pour la succession d 'Espagne. Elle a fait 
depuis des progrès t e l s , que l 'Angleterre se croit 
en état de ba lancer seule pa r ses forces navales 
toute la mar ine de l 'univers. Cette puissance est 



sur m e r ce qu 'é ta i t Rome sur la terre quand elle 
tomba de sa g r a n d e u r . 

La nat ion anglaise regarde sa mar ine comme 
le r empar t de sa s û r e t é , c o m m e la source de ses 
richesses. C'est , d a n s l a p a i x c o m m e d a n s l a g u e r r e . 
le pivot de ses espérances . Aussi lève - 1 - elle et 
plus volontiers e t plus p r o m p t e m e n t une flotte 
qu 'un batai l lon. El le n 'épargne aucun moyen de 
dépense , a u c u n e ressource de polit ique pour avoir 
des h o m m e s de m e r . 

Les f o n d e m e n s de cette puissance fu r en t jetés, 
au milieu du d e r n i e r siècle, par ce fameux acte 
de navigation q u i assurait aux Anglais toutes les 
p roduc t ions de l e u r vaste empi re , et qui leur pro-
met ta i t une g r a n d e part ie de celles des autres lé-
gions. Pa r ce t te loi on semblai t dire à chaque 
peuple de 11e p e n s e r qu 'à soi. Cependan t cette le-
çon a été inut i le j u squ ' à nos j o u r s , et aucun gou-
vernement ne l ' a prise pou r règle de sa conduite. 
Il est possible q u e les yeux s 'ouvrent et qu'ils 
s 'ouvrent b i e n t ô t ; mais la Grande-Bretagne aura 
tou jours joui p e n d a n t plus d 'un siècle des fruits 
de sa p révoyance , et peut-ê t re acquis dans ce long 
intervalle assez d e force pou r perpé tuer ses avan-
tages. On doit l a croire disposée à employer tous 

• les moyens poss ib les pour arrêter l 'explosion de 
cette mine que l e t emps creuse d 'une ma in lente 
sous les f o n d e m e n s de sa f o r t u n e , et à déclarer 
la guerre au p r e m i e r qui tentera d'y met t re le feu. 

Ses flottes redoutables a t t enden t avec impat ience 
le signal des hostilités. Leur activité et leur vigi-
lance ont redoublé depuis qu'il a été décidé que 
les prises appar t iendra ient en totalité aux officiers 
et à l 'équipage du vaisseau va inqueur ; depuis que 
l'état a accordé u n e gratification de cent t r en t e -
deux livres dix sols à chacun des comba t t ans qui 
s 'élancerait sur un navire e n n e m i pris ou coulé 
à fond. Cet appât du gain se ra , s'il le f a u t , aug-
menté par d 'autres récompenses. Les n a t i o n s , si 
habi tue l lement divisées par leurs intérêts et leurs 
jalousies , se concer teront - elles pou r répr imer 
tant d 'audace ? et si u n e seule l ' en t reprend sépa-
r é m e n t , s o r t i r a - 1 - e l l e avec succès de cet te t e r -
rible lutte ? 

La mar ine est u n nouveau genre de puissance 
qui a donné en quelque sorte l 'univers à l 'Europe. 
Cette partie si bornée du globe a acquis pa r ses 
escadres un empire absolu sur les autres beaucoup 
plus é tendues . Elle s'y est emparée des contrées 
qui étaient à sa b i enséance , et a mis dans sà dé-
pendance les hab i tans et les product ions de t o u -
tes. Une supériori té si avantageuse durera t o u -
jours , à moins que quelque événement qu'il est 
impossible de prévoir ne dégoûtât nos descendans 
d 'un é lément fécond en naufrages . T a n t qu'il leur 
restera des flottes, elles prépareront les révolu-
tions, elles p romène ron t les destins des peuples , 
elles seront le levier du m o n d e . 

Mais ce n'est pas seulement aux extrémités de 
1 0 . 1 4 



la terre ou dans des régions barbares que les vais-
seaux on t por té la te r reur et dicté des lois. Leur 
action s'est fait vivement sentir m ê m e au milieu 
de n o u s , et a dérangé les anciens systèmes. 11 
s'est f o rmé un nouvel équil ibre. Du cont inent , la 
ba lance du pouvoir a passé aux nations mariti-
mes . C o m m e la na tu re de leurs forces les rappro-
chait de tous les pays qui borda ien t l 'Océan et ses 
différens golfes, il leur a été possible de faire du 
b ien ou du mal à plus d 'états ; elles ont donc dû 
avoir plus d'alliés, p lus de cons idéra t ion , et plus 
d ' inf luence . Ces avantages ont f rappé les gouver-
n e m e n s que leur s i tuat ion met ta i t à portée de les 
par tager ; et il n ' en est p resque aucun qui n'ait 
fai t p lus ou mo ins d 'e f for t s , des efforts plus ou 
mo ins h e u r e u x pour y réussir . 

P u i s q u e la na tu re a décidé que les hommes 
s 'agi teraient é te rne l lement sur notre p lanè te , et 
qu'ils la fa t igueraient sans cesse par leur inquié-
t u d e , c 'est u n b o n h e u r pour les t e m p s modernes 
que les forces de la mer fassent u n e diversion à 
celles de la terre . Une puissance qui a des côtes 
à garder ne p e u t a i sément f r anch i r les barrières 
de ses voisins. 11 lui faut des préparat ifs immen-
ses , des t roupes innombrables , des arsenaux de 
tou te espèce , u n e double provision de moyens et 
de ressources pour exécuter ses projets de con-
quête . Depuis que l 'Europe nav igue , elle jouit 
d ' u n e p lus g rande sécurité. Ses guerres sont peut-
être aussi f r équen tes , aussi sang lan tes ; mais elle 

en est moins ravagée, moins affaiblie. Les opéra-
. tions y sont conduites avec plus de c o n c e r t , de 

combina i son , et moins de ces grands effets qui 
dérangent tous les systèmes. 11 y a plus d'efforts 
et moins de secousses. Toutes les passions y son t 
entraînées vers un certain bien généra l , u n grand 
but po l i t i que . un heu reux emploi de toutes les 
facultés physiques et morales , qui est le c o m -
merce. 

L ' impor tance où s'est élevée la mar ine c o n -
duira avec le t emps tou t ce qui y a u n rappor t 
plus ou moins p rocha in au degré de perfect ion 
dont il est susceptible. J u s q u ' a u milieu du de r -
nier s iècle , des rout ines vagues présidaient à la 
construction des vaisseaux. On ne sait ce que la 
mer veut, était encore un proverbe. A cette épo-
que la géométr ie porta son a t tent ion sur cet a r t , 
qui devenait tous les jours plus i n t é r e s san t , et y 
appliqua q u e l q u e s - u n s de ses principes. Depuis 
elle s 'en est occupée plus sé r i eusement , et t o u -
jours avec succès. Cependan t on est bien éloigné 
des démons t r a t i ons , puisqu ' i l règne tan t de va-
riété dans les d imens ions que suivent les différens 
ateliers. 

A m e s u r e que la mar ine devenait une science, 
c'était u n e nécessité qu'elle fû t é tudiée par ceux 
qui suivaient cette profession. On parvint l en te -
men t , mais enfin on parvint à leur faire compren -
dre que les c o m m a n d a n s qui auraient des idées 
générales fondées sur des règles m a t h é m a t i q u e s , 



aura ien t une g rande supér ior i té sur des officiers 
q u i , n 'ayant que des h a b i t u d e s , ne pourraient 
juger des choses qu ' i ls au ra i en t à faire que par 
leur analogie avec cel les qu'ils aura ient déjà vues. 
Des écoles s 'ouvr i rent de tous les c ô t é s , et de 
jeunes gens y fu r en t in s t ru i t s dans la tactique na-
vale et dans d 'au t res connaissances aussi impor-
tantes . 

C'était que lque chose ; mais ce n 'était pas tout. 
Dans u n métier où la disposit ion de la mer et des 
e o u r a n s , le m o u v e m e n t des va i s seaux , la force 
et la variété des v e n t s , les f réquens accidens du 
f e u , la rup ture o r d i n a i r e des voiles et des corda-
ges , cent au t res ' c i r cons tances mult ipl ient à l'in-
fini les combina i sons ; o ù , sous le tonnerre du 
canon et au milieu d e s plus grands dangers , il 
f au t p rendre sur - le - c h a m p un parti qui décide 
de la victoire ou de la f u i t e ; où les résolutions doi-
vent être si rapides , qu ' e l l e s paraissent plutôt l'effet 
du sen t iment que le f r u i t de la réflexion : dans 
une telle profession , l a théorie la plus savante ne 
saurai t suffire. D é n u é e de ce coup - d'œil sûr et 
rapide que la p r a t i que seu le s et la pra t ique la plus 
suivie, peu t d o n n e r , e l l e perdrai t en méditations 
le t emps de l 'act ion. I l f au t donc que l'expérience 
achève l ' h o m m e de m e r que l ' é tude des sciences 
exactes aura c o m m e n c é . Cette réunion doit se 
faire avec le t emps p a r t o u t où il y a des naviga-
teurs , mais nulle pa r t auss i p r o m p t e m e n t que dans 
u n e ile, parce que l e s ar ts se perfect ionnent plus 

tôt où ils sont d 'une nécessité plus indispensable. 
Par la m ê m e raison il y aura de meilleurs et 

plus de mate lo ts ; mais s e r o n t - i l s t rai tés avec la 
justice et l ' humani t é qui leur sont dues? Un d 'eux 
qui a h e u r e u s e m e n t échappé aux feux dévorans 
de la l i gne , à l 'horreur des t e m p ê t e s , à l ' i n t em-
périe des c l ima t s , revient d ' un voyage de plusieurs 
années et des extrémités du globe. Son épouse 
l 'at tend avfec impat ience ; ses enfans soupirent 
après la vue d ' un père don t on leur a cent fois 
répété le nom ; lui - m ê m e il cha rme ses ennu i s 
par le doux espoir de revoir bientôt ce qu'il a de 
plus "cher au m o n d e ; il hâ te par ses désirs le 
m o m e n t délicieux où il soulagera son cœur dans 
les tendres embrassemens de sa famille. Tout à 
coup , à l ' approché du rivage , à la vue de sa pa -
trie, on l 'a r rache avec violence du navire où , pour 
enrichir ses conc i toyens , il v ien t de braver les 
f lots , et il se voit précipité par d ' infâmes satellites 
dans une flotte où t r e n t e , quarante mille de ses 
braves compagnons doivent par tager son in fo r -
tune jusqu 'à la fin des hostilités. C'est va inement 
que leurs la rmes couleront , c'est va inement qu'ils 
réc lameront les lois ; leur destinée est irrévoca-
b lement fixée. Yoilà une faible image des atroci-
tés de la 'presse anglaise. 

Dans nos gouvernemens absolus c'est u n e au -
tre m é t h o d e , plus cruelle peut-être en effet, quoi-
qu'en apparence plus modérée . Le mate lo t y est 
enrô lé , et enrôlé pour sa vie. On le m e t en m o u -



v e m e n t , on le ret ient dans l ' i nac t ion , quand on 
v e u t , et c o m m e on veut. Un caprice décide de sa 
solde , u n caprice règle l 'époque où elle lui sera 
payée. • Durant la paix , du ran t la guerre il n'a 
jamais de volonté qui lui soit propre ; sans cesse 
il est sous la verge d 'un despote subal terne le plus 
souvent in jus te , féroce et intéressé. La plus grande 
différence que j 'observerais entre la presse et les 
classes, c'est que l 'une est une servitude passa-
gère , et que l'esclavage des autres n'a point de 
te rme. 

Cependan t vous trouverez des apologistes, des 
admira teurs p e u t - ê t r e de ces usages inhumains. 
Il f a u t , vous dira- t -on, que dans l 'état de société 
les volontés particulières soient soumises à la vo-
lonté g é n é r a l e , et que les convenances des indi-
vidus soient sacrifiées aux besoins publics. Telle 
a été la pra t ique de toutes les nations et de tous 
les âges. C'est sur cette base un ique que les in-
s t i tu t ions , b ien ou mal conçues , ont été fondées. 
Jamais elles ne s 'écarteront de ce point central 
sans précipi ter l 'époque inévitable de leur ruine. 

Sans doute la républ ique doit être servie, et doit 
l 'être pa r ses citoyens ; mais n'est-il pas de la justice 
que chacun y contr ibue selon ses moyens? Faut-il 
que , pour conserver à un mill ionnaire souvent in-
juste la jouissance entière de sa for tune et de ses 
dél ices , on réduise l ' infortuné matelot au sacri-
fice des deux tiers de son sa la i re , des besoins de 
sa famil le , du plus précieux des biens, la liberté? 

La patr ie ne s e r a i t - e l l e pas servie avec plus de 
zèle , de vigueur et d ' intell igence par des h o m m e s 
qui lui voueraient volontai rement les facultés phy-
siques et morales qu'ils ont acquises ou exercées 
sur toutes les mers , que par des esclaves néces-
sairement et sans cesse occupés du soin de briser 
leurs cha înes? Mal à propos les adminis t ra teurs 
des empires diraient - ils pour justifier leur c o n -
duite atroce que ces navigateurs refuseraient aux 
combats leurs bras et leur c o u r a g e , si on ne les 
y traînait contre leurs pencharts . Tout assure qu'ils 
ne demandera i en t pas mieux que d 'exercer leur 
profession ; et il est démon t ré que , quand ils y au-
raient quelque répugnance , des nécessités t o u -
jours renaissantes les y forceraient . 

Le d i rons-nous? et pourquoi ne le dir ions-nous 
pas ? les gouvernemens sont aussi convaincus que 
ceux qui les censurent du tort qu'ils font à leurs 
matelots : mais ils a iment mieux ériger la t y r a n -
nie en pr incipe que de convenir de l ' impossibi-
lité où ils sont d 'être justes. Dans l 'état actuel des 
choses , tous , que lques -uns p r i n c i p a l e m e n t , ont 
élevé leurs forces navales plus h a u t que leur fo r -
tune ne le permet ta i t . Jusqu ' ic i leur orgueil n ' a 
pu se résoudre à descendre de cette g randeur exa-
gérée don t ils s 'étaient enivrés , dont ils avaient 
enivré leurs voisins. Le m o m e n t arrivera pour -
tan t , et il ne doit pas être é lo igné , où ce sera une 
nécessité de propor t ionner les a r m e m e n s aux res-
sources d 'un fisc obéré. Ce sera une époque h e u -



pense pour l 'Eu rope si elle suit un si bel exemple. 
Cette par t ie du m o n d e , qui compte aujourd'hui 
trois cent quatre-vingt-douze vaisseaux de ligne, 
et qua t r e fois plus de bâ t imens de guerre d'un 
ordre i n f é r i eu r , tirera de grands avantages de cette 
révolut ion . L 'Océan sera sillonné alors par moins 
de flottes, et su r tou t par des flottes moins nom-
breuses . La navigation m a r c h a n d e s 'enrichira des 
débris de la m a r i n e militaire. Cet espoir est prin-
c ipa lement augmen té pa r les f réquens voyages aux 
terres aus t ra les . 

Après que Magellan eut découvert l 'Océan pa-
cifique en 1520 , d 'autres navigateurs parcou-
r u r e n t cette m e r i m m e n s e , et y découvrirent tous 
que lques -unes des îles dont elle est remplie. C'é-
ta i t leur u n i q u e ambi t ion . P ie r re -Fernand Quiros 
fu t le p r e m i e r qu i eut l 'idée d 'un cont inent aus-
t r a l , et le 21 décembre i6o5 il part i t de Callao 
pou r le che rche r . Son opinion ent ra îna les phy-
siciens et les géographes , qui pensèrent assez 
g é n é r a l e m e n t que cet autre hémisphère était né-
cessaire p o u r ba lancer les terres du nord. Subju-
guées pa r ces au tor i tés , les nat ions mari t imes de 
l 'Europe o rdonnè ren t à des époques différentes 
des expédi t ions dont aucune n 'eut le succès qu'on 
e n a t t enda i t . Plus hab i l e , plus p a t i e n t , plus cou-
rageux que tous ceux qui étaient entrés dans la 
ca r r i è re , le capitaine Cook a enfin démontré ou 
que le c o n t i n e n t austral n'existait p a s , ou qu;l 
était impossible d'y aborder. 

ê 

Les t ravaux de ce grand h o m m e ne se sont pas 
bornés à nous désabuser d 'une chimère . Il a con-
staté l 'existence, jusqu'à nos jours douteuse, de 
quelques îles ; il a donné des lumières certaines 
sur d 'autres qui é ta ient t r ès - impar fa i t ement con-
nues ; il a abordé dans u n assez grand n o m b r e 
d 'autres où nul pavillon ne s'était jamais mon t ré . 

Ces îles mult ipl iées , qui couvrent u n vaste 
océan , ont plus ou ma ins d 'é tendue . Peu sont 
grandes. La p lupar t sont fort bornées. Il y en a 
m ê m e beaucoup qui ne sont guère que des bancs 
de sable ou de corail , couverts de cocotiers et 
d 'autres plantes utiles ou nuisibles. 

Ces îles sont presque généra lement plus ou 
moins peuplées. C o m m e n t et par qui l 'ont-elles 
é t é , si leurs hab i tans ne sont pas aborigènes? 

Les mers qui ba ignent tant de divers archipels 
sont bornées à l'est par l 'Amérique , au sud par 
la Nouvelle - Ho l l ande , à l 'ouest par l 'As ie , au 
nord par les îles de l ' Inde. 

Les vents d ' e s t , qui soufflent le plus réguliè-
rement dans ces pa r ages , feraient soupçonner que 
les hab i tans des îles qui nous occupent y sont 
venus or ig ina i rement du Nouveau-Monde ; mais 
cet h é m i s p h è r e , avant l 'arrivée des E u r o p é e n s , 
était t rop désert pour qu'il pût s'y faire des é m i -
grations ; mais la couleur , les t r a i t s , les f o r m e s , 
le t e m p é r a m e n t , l ' idiome , les usages des Amé-
ricains n 'on t aucun rapport prochain ou m ê m e 
éloigné avec ceux de ces insulaires ; mais sur les 



2 i 3 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 
frêles pirogues qu 'avaient le Ch i l i , le P é r o u , le 
Mexique , il n 'était pas possible de traverser l 'es-
pace de six cent à mille lieues qui sépare le con-
t inent de la plus orientale de ces îles. 

A l 'ouest , la Nouve l l e -Ho l l ande n 'es t guère 
moins é tendue que l 'Europe ent ière . Il est pos -
sible que cette î le, qu 'on appellera ou qu 'on n 'ap-
pellera pas un c o n t i n e n t , devienne avec le t emps 
de quelque impor tance ; mais elle n 'es t r ien ac-
tue l lement . On n'y voit que très-peu de sauvages 
petits et mal faits. Rien n'egale leur s tupidi té ! 
Leurs m œ u r s sont atroces, et leur an th ropophag ie 
est démont rée . Ils ne connaissent a u c u n arbre 
ut i le , aucun an imal domes t ique , aucun genre de 
c u l t u r e , et ne t rouvent leur subsis tance que dans 
la pêche. Leurs vé temeos , leurs h u t t e s , leurs ba-
t e a u x , tout porte l ' empreinte de l ' ex t rême b a r -
barie. C'est une des plus misérables con t rées du 
globe. Commen t supposer que les hab i t ans des 
îles t ropiques , que rien ne rapproche de cet é ta t 
d ' in for tune et de dég rada t i on , puissent avoir de 
pareils ancê t res? 

Il est sans vraisemblance que les hab i t ans des 
îles de la mer d u S u d soient sortis i m m é d i a t e m e n t 
du con t inen t d'Asie. Quand les distances ne défen-
draient pas de le p e n s e r , on en serait dé tourné 
par le dé fau t de ressemblance entre ces na t ions . 

Du côté du n o r d , les îles de la mer du Sud se 
t rouvent presque contigués à celles des Indes 
orientales. R a r e m e n t la cha îne en est-elle i n t e r -

rompue de plus de cent lieues. Dans les unes et 
dans les autres on voit deux espèces d ' h o m m e s , 
d o n t l 'une a les cheveux longs , et l 'autre les a cré-
pus. Beaucoup d 'autres rapprochemens plus ou 
moins m a r q u é s , joints à la facilité des c o m m u -
nicat ions , ne pe rme t t en t guère de douter que les 
îles de la m e r du Sud n 'a ient été peuplées par les 
îles des Indes orientales , qui plus a n c i e n n e m e n t 
l 'avaient été par la terre fe rme la plus voisine. 

Les îles de la mer du Sud diffèrent b e a u c o u p 
entre elles. Celles de la Société et des Amis, Ta ï t i , 
les Marquises , quelques autres situées dans les 
t rop iques , jouissent d 'un beau ciel, d 'un c l imat 
dél ic ieux, d 'un sol excel lent , de plusieurs a n i -
maux domes t iques , d 'un grand nombre d 'arbres 
à frui ts , de légumes d 'un goût exquis. Ces dons , 
d 'une na tu re l ibéra le , d iminuen t dans les N o u -
velles-Hébrides, dans la Nouvelle-Calédonie, dans 
la Nouvel le -Zé lande . Ils cessent en t iè rement à 
mesure qu 'on va vers la T e r r e - d e - F e u , vers la 
Nouvelle-Géorgie. 

Le moral éprouve la m ê m e dégradation que le 
physique. On a démêlé une sorte de gouverne-
m e n t , que lque pol ice , des qualités sociales sous 
les zones for tunées , et dans les pays de glace des 
h o m m e s que leur stupidité rapprochai t des b ru tes . 

Voyez combien il faut de siècles pour opérer des 
révolutions essentielles dans les idées du peuple le 
plus favorablement disposé, et vous serez assuré 
que les Européens qui ont depuis peu visité les. 

« 



îles de la mer du S u d , dont m ê m e ils n'enten-
da ien t pas la l angue , n 'en ont guère pu avancer 
la civilisation. La bienfaisance de ces intrépides 
navigateurs s'est bornée à enrichir les plages qu'ils 
découvraient de q u e l q u e s - u n s de nos quadru-
p è d e s , de que lques-unes de nos plantes nourri-
cières , de que lques-uns de nos ins t rumens de fer 
ou d 'acier . Il n'est pas impossible que ces actes 
d ' h u m a n i t é tou rnen t u n jour à not re avantage. 
Si j amais les colonies que nous avons fondees sur 
p resque tou t le globe venaient à se détacher de 
leur m é t r o p o l e , l ' inquiétude qui nous tourmente 
por te ra i t vra isemblablement nos descenclans à for-
m e r d e nouveaux établissernens dans des régions 
qui n e nous offrent rien ac tuel lement qui puisse 
t en t e r not re avarice. Ce serait u n e nouvelle direc-
tion p o u r le commerce . ^ 

v>. Le commerce ne produi t rien l u i - m ê m e ; il 
n 'es t pas créateur . Ses fonct ions se réduisent à 
des échanges . Par son min i s t è re , ù n é ville, une 
p rov ince , u n e n a t i o n , une part ie du globe sont 
débarrassées de ce qui leur est inutile ; par son . 
m i n i s t è r e , elles reçoivent ce qui leur manque. 
Les bespins respectifs de la société des hommes 
l ' occupen t sans cesse. Ses l u m i è r e s , ses fonds , 
ses veilles, t ou t est consacré à cet office honora-
ble et nécessaire. Son act ion n'existerait pas sans 
les arts et la cu l tu re ; mais sans son action la cul-
ture et les arts seraient peu de chose. En parcou-

• r an t la t e r r e , en franchissant les m e r s , en levant 
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les obstacles qui s 'opposaient à la communica t ion 
des peup les , en é t endan t la sphère des besoins 
et le désir des jouissances, il mult ipl ie les t ravaux, 
il e n c ^ r a g e l ' i ndus t r i e , il devient en quelque 
sorte le m o t e u r du m o n d e . 

Les Phénic iens fu ren t les premiers négocians 
dont l 'histoire ait conservé le souvenir. Situés sur 
les bords de la m e r aux confins de l'Asie et de 
l 'Afr ique , pou r recevoir et pour répandre toutes 
les richesses de ces vastes con t rées , ils ne f o n -
dèrent des co lon ies , ne bâ t i ren t des villes que 
pour le commerce . A Tyr , ils étaient les maî t res 
de la Médi te r ranée ; à C a r t h a g e , ils je tèrent les 
fondemens d 'une républ ique qui commerça par 
l 'Océan sur les meil leures côtes de l 'Europe. 

Les Grecs succédèrent aux Phénic iens ; les R o -
mains aux Carthaginois et aux Grecs. Ils f u r en t 
les maîtres de la mer c o m m e de la terre ; mais ils ne 
firent d 'au tre commerce que celui d 'apporter pour 
e u x , en I ta l ie , toutes les richesses de l 'Af r ique , 
de l'Asie et d u m o n d e conquis . Quand Rome eu t 
tout e n v a h i , tou t p e r d u , le commerce re tourna 
pour ainsi dire à sa sou rce , vers l 'Orient. C'est là 
qu'il se f i xa , tandis que les barbares inondaien t 
l 'Europe. L 'empire fu t divisé. Les a rmes et la guerre 
restèrent dans l 'Occ iden t ; mais l 'I talie conserva 
du moins une communica t ion avec le Levan t , où 
coulaient toujours les trésors de l ' Inde. 

Les croisades épu isè ren t en Asie toutes les fu-
reurs de zèle et d 'ambi t ion , de guerre et de. fana-
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t isme qui c i rcula ient dans les veines des Euro-
péens ; m a i s elles rappor tèrent dans nos climats 
le goût du luxe as ia t ique , et elles rachetèrent par 
un germe d e c o m m e r c e et d ' industr ie le#§ang et 
la popula t ion qu'elles avaient coûté . Trois siècles 
de guerre e t de voyages en Orient donnèrent à 
l ' i nqu ié tude de l 'Europe un a l iment dont elle avait 
besoin p o u r ne pas périr d ' u n e sorte de consomp-
tion in t e rne ; ils p réparè ren t cette effervescence 
de génie et d 'activité qui depuis s 'exhala et se 
déploya clans la conquête des Indes orientales et 
de l 'Amér ique . 

Les Po r tuga i s t en tè ren t de doubler l 'Afrique, 
mais avec l en teur et circonspection. Ce ne fut 
qu 'après qua t re -v ing t s ans de travaux et de com-
ba t s , q u ' a p r è s s 'être rendus les maî t res de toute 
la côte occ iden ta le de cette vaste région qu'ils 
se h a s a r d è r e n t à doubler le Cap de Bonne-Espé-
rance. L ' h o n n e u r de f r anch i r cette barrière re-
doutable é t a i t réservé à Vasco de G a m a , cpii en 
1497 a t t e ign i t enfin le Malabar, où devaient se 
porter les r i c h e s product ions des plus fertiles con-
trées de l 'Asie . Tel f u t le théâ t re de la grandeur 
portugaise. 

Tand is q u e cet te nat ion avait les marchandises, 
l 'Espagne s ' e m p a r a i t de ce qui les achè te , des 
mines d 'o r et d 'argent . Ces m é t a u x devinrent 
n o n - s e u l e m e m t un véhicu le , mais encore une 
mat ière de c o m m e r c e . Us at t i rèrent d 'abord tout 
le res te , et c o m m e s i g n e , et comme marcha 11-

dise. Toutes les na t ions en avaient besoin pou r 
faciliter l 'échange de leurs d e n r é e s , pour s 'ap-
proprier les jouissances qui leur manqua ien t . L'é-
panchement du luxe et de l 'argent du midi de 
l 'Europe changea la face et la direction du c o m -
merce en m ê m e temps qu'il en étendi t les l imites. 

Cependant les nations conquérantes des deux 
Indes négligèrent les arts et la cul ture . Pensan t 
que l'or devait tou t leur d o n n e r , sans songer au 
travail qui seul att ire l 'or , elles appr i rent u n peu 
t a r d , mais à leurs d é p e n s , que l ' industr ie qu'elles 
perdaient valait mieux que les richesses qu'elles 
acquéra ien t , et ce f u t la Hollande qui leur fit 
cette dure leçon. 

Les Espagnols et les Portugais devinrent ou 
restèrent pauvres avec tout l 'or du m o n d e ; les 
Hollandais fu ren t b ientôt r iches , sans terres et 
sans mines . Aussitôt que ces intrépides républ i -
cains se fu ren t réfugiés au sein de l 'Océan avec 
leur divinité tutélaire , la l iberté , ils s ' aperçurent 
que leurs mara i s ne seraient jamais que le siège 
de leur d o m i c i l e , et qu'il leur faudrai t chercher 
ailleurs des ressources et des subsistances. Leur-
vue se p romena sur la face du g lobe , et ils se 
dirent : « Notre domaine est le m o n d e entier : 
« nous en jouirons par la navigation et par le 
« commerce . Les révolutions qui se passeront sur 
« ce théâ t re i m m e n s e et cont inue l lement agité 
« ne nous seront jamais étrangères. L ' indolence 
« et l 'act ivi té , l 'esclavage et l ' i ndépendance , la 



« barbar ie et la civilisation , l 'opulence et la pau-
« v r e t é , la culture et l ' i ndus t r i e , les achats et les 
« ventes , les vices et les vertus des h o m m e s , tout 
« tournera à notre avantage. Nous encouragerons 
« les t ravaux des nat ions ou nous arrêterons leur 
« fo r tune ; nous les pousserons à la guerre ou 
a nous travaillerons à rétablir le calme entre elles, 
« selon qu'il conviendra à nos intérêts. » 

Jusqu ' à cette é p o q u e , la Flandre avait été le 
lien de communica t ion entre le nord et le midi 
de l 'Europe. Les Provinces-Unies, qui s'en étaient 
dé tachées pour n 'appar teni r qu'à elles-mêmes, 
p r i ren t sa place, et devinrent à leur tour l'entrepôt 
de toutes les puissances qui avaient à faire plus 
ou moins d 'échanges. 

Ce premier succès ne borna pas l 'ambition de 
la nouvelle républ ique. Après avoir appelé dans 
ses ports les product ions des autres cont rées , ses 
navigateurs allèrent les chercher e u x - m ê m e s . 
Bientôt la Hollande fu t un magasin immense , où 
ce que fournissaient les divers cl imats se trouvait 
r é u n i ; et cet te réunion de t an t d 'objets importans 
a u g m e n t a toujours à mesure que les besoins des 
peuples se mult ipl ia ient avec les moyens de les 
satisfaire. Une marchandise att irait une marchan-
dise. Les denrées de l 'Ancien-Monde appelaient 
celle du Nouveau. Un acheteur amenai t des ache-
teurs ; et les trésors acquis étaient une voie assurée 
pour en acquérir encore. 

Tou t favorisa la naissance et les progrès du 

commerce de la républ ique : sa posit ion sur les 
bords de la mer à l ' embouchure de plusieurs 
grandes rivières ; sa proximité des terres les p lus 
abondantes et les m i e u x cultivées de l 'Europe ; 
ses liaisons naturel les avec l 'Angleterre et l 'Alle-
magne qui la défenda ien t contre la F r a n c e ; le peu 
d 'é tendue et de fertilité de son terrain qui forçait 
ses habi tans à devenir p ê c h e u r s , nav iga teurs , 
cour t iers , banquiers , voi tur iers , commiss ionnai -
res; à vivre, en u n mot , d ' indust r ie au défaut de do-
maine. Les causes morales se joignirent à celles d u 
climat et du sol pou r établir et hâ te r sa p rospé-
rité : la l iberté de son g o u v e r n e m e n t , qui ouvrit 
un asile à tous les é t rangers mécon tens du l e u r ; 
la liberté de sa re l ig ion, qui laissait à toutes les 
autres u n exercice publ ic et t ranqui l le , c'est-à-dire 
l 'accord d u cri de la na tu re avec celui de la con-
science, des intérêts avec les devoirs; en u n m o t , 
la t o l é rance , cette religion universelle de toutes 
les âmes justes et écla i rées , amies du ciel et de 
la t e r r e , de Dieu c o m m e leur p è r e , des h o m m e s 
comme leurs frères. Enf in la républ ique commer-
çante sut t ou rne r à son profit tous les événemens , 
et faire concouri r à son b o n h e u r les calamités et 
les vices des autres nat ions ; les guerres civiles 
que le fanat isme a l lumai t chez un peuple a r d e n t , 
que le patr iot isme excitai t chez u n peuple libre ; 
l ' ignorance et l ' indolence que le bigotisme n o u r -
rissait chez deux peuples soumis à l 'empire de 
l ' imagination. 

10. . , 5 



L'industr ie de la H o l l a n d e , où se mêla beaucoup 
de cette finesse po l i t ique qui sème la jalousie et les 
différends entre les n a t i o n s , ouvrit enfin les yeux 
à d 'autres puissances . L 'Angleterre fut la première 
à s'apercevoir q u ' o n n 'avai t pas besoin de l'entre-
mise des Hol landais p o u r t raf iquer . Cette nation, 
chez qui les a t t en t a t s du despot isme avaient en-
fan té la l iber té , p a r c e qu'ils précédèrent la cor-
rupt ion et la mol lesse , voulu t acheter les richesses 
pa r le travail qui en e s t le contre-poison. Ce fut elle 
qui la première env i sagea le commerce comme 
la science et le s o u t i e n d 'un peuple éclairé, puis-
sant , et m ê m e v e r t u e u x . Elle y vit moins une ac-
quisi t ion de jou i s sances qu 'une augmenta t ion d'in-
dustr ie ; plus d ' e n c o u r a g e m e n t et d'activité pour 
la populat ion q u e d e luxe et de magnificence 
pour la r e p r é s e n t a t i o n . Appelée à commercer par 
sa s i t ua t ion , ce f u t l à l 'esprit de son gouverne-
m e n t et le levier d e son ambi t ion . Tous ses res-
sorts t end i ren t à c e g rand objet . Mais dans les 
aut res m o n a r c h i e s , c ' es t le peup lequ i fait le com-
merce ; dans cet te h e u r e u s e cons t i tu t ion , c'est 
l ' é ta t ou la na t ion e n t i è r e : tou jours sans doute 
avec le désir de d o m i n e r qui r en fe rme celui d'as-
servir, mais du m o i n s avec des moyens qui font 
le bonheu r du m o n d e avant de le soumettre. Par 
la guerre le v a i n q u e u r n 'est guère plus heureux 
q u e le v a i n c u , p u i s q u ' i l n e s'agit entre eux que 
de sang et de p l a i e s ; m a i s , par le commerce , le 
peuple conquéran t i n t r o d u i t nécessairement l'in-

dustrie dans un pays qu'il n 'aurai t pas conqu i s , 
si elle y avait é t é , où qu'il ne garderait p a s , si elle 
n'y était po in t entrée avec lui. C'est sur ces p r i n -
cipes que l 'Angleterre a fondé son commerce et 
sa d o m i n a t i o n , et qu'elle a réc iproquement et 
tour à tour é t endu l 'un par l 'autre . 

Les F r a n ç a i s , situés sous u n ciel et sur u n sol 
également h e u r e u x , se sont l o n g - t e m p s flattés 
d'avoir beaucoup à d o n n e r aux autre na t ions , et 
presque rien à leur demande r . Mais Colbert senti t 
q u e , dans la fe rmenta t ion où l'Europe" se trouvait 
de son t e m p s , il y aurai t un gain évident pour 
la culture et les product ions d 'un pays qui travail-
lerait sur celles du m o n d e entier . Pa r ses soins 
s'élevèrent de tous côtés des manufac tu res . Les 
la ines , les soieries, les t e in tu re s , les b rode r i e s , 
les étoffes d 'or et d ' a r g e n t , t ou t acquit dans les 
étabiissemens dont il dirigeait les opérations une 
perfection que les autres . ateliers ne pouvaient 
at teindre. P o u r augmen te r l 'uti l i té de ces a r t s , il 
en fallait posséder les matér iaux . La cul ture en 
fu t encouragée selon la diversité des cl imats et du 
territoire. On en d e m a n d a quelques-uns aux pro-
vinces mêmes du r o y a u m e , et les aut res aux co-
lonies que le hasard lui avait données dans le 
ÎNouveau-Monde, c o m m e à tous les navigateurs, 
qui depuis un siècle infestaient la mer de leurs 
brigandages. La nat ion dut faire alors un double 
prof i t , et sur les mat ières p remiè res , et sur la 
main-d 'œuvre. Ellepoussa cette b ranche précaire et 



m o m e n t a n é e avec une vigueur, une émulat ion qui 
devaient laisser long- temps ses rivaux en arrière; 
et la France jouit encore de sa supériorité sur les 
autres peuples dans tous les ouvrages de luxe et de 
décorat ion qui att irent les richesses à l'industrie. 

La mobil i té naturelle du caractère nat ional , sa 
frivolité m ê m e , ont valu des trésors à l 'état par 
l ' heureuse contagion de ses modes . Semblable à 
ce sexe délicat et léger qui nous m o n t r e et nous 
inspire le goût de la p a r u r e , le Français domine 
sur toutes les cours , ' dans toutes les régions pour 
ce qui est d 'agrément ou de magnif icence ; et son 
art de plaire est u n des secrets de sa fortune et 
de sa puissance. D'autres peuples ont maîtrisé le 
m o n d e par les m œ u r s simples et rustiques qui 
fon t les vertus guerrières ; lui seul y devait régner 
pa r ses vices. Son empire durera jusqu 'à ce qu'a-
vili sous les pieds de ses maîtres pa r des coups 
d 'au tor i té sans principes et sans b o r n e s , il de-
vienne mépr isable à ses propres yeux. Alors avec 
sa confiance en lu i -même il perdra cette indus-
trie q u i est une des ressources de son opulence 
e t des ressorts de son activité. 

L 'Al lemagne , qui n 'a que peu et de mauvais 
p o r t s , a été rédui te à voir d ' un œil indifférent ou 
jaloux ses ambit ieux voisins s 'enrichir des dé-
pouilles de la mer et des deux Indes . Son action 
a été gênée m ê m e sur ses f ron t i è re s , continuelle-
m e n t ravagées par des guerres des t ruct ives , et 
jusque dans l ' intérieur de ses provinces , par la 

nature d 'une const i tu t ion s ingul ièrement compli-
quée. Il fallait beaucoup de t e m p s , des lumières 
étendues et de grands efforts pour établir un com-
merce de quelque impor t ance dans une région 
que tout sembla i t en repousser. Cette époque ap -
proche. Déjà le lin et le chanvre sont v ivement 
cult ivés, et reçoivent, u n e fo rme agréable. On t ra-
vaille la la ine et le coton avec intelligence. D 'au -
tres fabr iques c o m m e n c e n t ou sont pe r fec t ion-
nées. S i , c o m m e le caractère laborieux et solide 
de ses hab i t ans pe rme t de l 'espérer, l 'empire par-
vient j amais à payer avec ses p r o d u c t i o n s , avec 
ses m a n u f a c t u r e s , les m a n u f a c t u r e s , les p roduc-
tions qu' i l est rédui t à t irer d 'a i l leurs , et à re tenir 
dans son sein l 'argent qui sort de ses m i n e s , il 
ne tardera pas à devenir u n e des plus opulentes 
contrées de l 'Europe . 

Il serait absurde d ' annonce r aux nat ions du nord 
une dest inée aussi b r i l l an te , quoique le commerce 
ait aussi c o m m e n c é d 'améliorer leur sort. Le fer 

. de leur âpre c l ima t , qui n e servait autrefois qu ' à 
leur destruct ion m u t u e l l e , a été converti en des 
usages utiles au genre h u m a i n ; et une part ie de 
celui qu'ils l ivraient b r u t n 'est vendu a u j o u r d ' h u i 
qu 'après avoir été travaillé. Leurs muni t ions n a -
vales ont trouvé u n c o u r s , u n pr ix qu'elles n ' a -
vaient pas avant que la navigation eût reçu cette 
prodigieuse extension qui nous é tonne . Si quel-
ques -uns de ces peuples a t tendent nég l igemment 
les .acheteurs dans leurs p o r t s , d 'autres les vont 



t 

por ter e u x - m ê m e s d a n s des rades étrangères, et 
cette activité é t e n d leurs idées , leurs opérations 
et leurs bénéfices. 

Cette nouvelle â m e du m o n d e moral s'est insi-
nuée de proche en p r o c h e jusqu 'à devenir comme 
essentielle à l ' o rgan i sa t ion ou à l'existence des 
corps polit iques. L e goût du luxe et des commo-
dités a donné l ' a m o u r du t rava i l , qui fait aujour-
d 'hu i la pr incipale f o r c e des états. A la vérité, les 
occupat ions s é d e n t a i r e s des arts mécaniques ren-
den t les h o m m e s p l u s sensibles aux injures des 
s a i sons , moins p r o p r e s au grand air, qui est le 
p remier a l iment d e la vie. Mais enfin on est en-
core plus h e u r e u x d 'énerver l 'espèce humaine 
sous les toits des a t e l i e r s que de l 'aguerrir sous les 
t e n t e s , pu isque l a g u e r r e dét rui t quand le com-
merce crée. P a r c e t t e utile révolution dans les 
m œ u r s , les m a x i m e s générales de la politique ont 
changé l 'Europe. C e n 'est plus un peuple pauvre 
qui devient r e d o u t a b l e à une nat ion riche. La 
force est a u j o u r d ' h u i du côté des richesses, parce 
qu'elles ne sont p l u s le f rui t de la conquê te , mais 
l 'ouvrage des t r a v a u x assidus et d 'une vie en-
t i è rement occupée. L ' o r et l 'argent ne corrompent 
que les âmes oisives qui jouissent des délices du 
luxe au séjour d e s in t r igues et des bassesses, 
qu 'on appelle g r a n d e u r . Mais ces métaux occu-
pen t les bras et les doigts du peuple ; mais ils 
exci tent dans les c a m p a g n e s à reprodui re ; dans 
les villes mar i t imes à nav igue r ; dans le centre d'un 

état à fabr iquer des a r m e s , des h a b i t s , des meu-
bles , des édifices. L ' h o m m e est aux prises avec 
la na ture : sans cesse il la modi f i e , et sans cesse 
il en est modifié. Les peuples sont taillés et fa -
çonnés par les arts qu'ils exercent. Si quelques 
métiers amollissent et dégradent l ' espece , elle 
s 'endurcit et se répare dans d 'autres . S'il est vrai 
que l 'art la d é n a t u r e , du moins elle ne se r e -
peuple pas pour se dé t ru i re , c o m m e chez les n a -
tions barbares des temps héroïques. Sans doute 
il est faci le , il est beau de peindre les R o m a i n s . 
avec le seul art de la gue r re , sub juguan t tous les 
autres a r t s , toutes les na t ions oisives ou commer -
çantes, policées ou féroces ; br isant ou mépr i san t 
l'es vases de C o r i n t h e ; p lus h e u r e u x sous des 
dieux d'argile qu'avec les statues d'or de leurs em-
pereurs de boue. Mais il est encore p lus doux et 
plus beau peùt -ê t re de voir toute l 'Europe p e u -
plée de nat ions laborieuses, qui roulent sans cesse 
autour du globe pour le défr icher et l 'approprier 

• à l ' homme ; agiter par le souffle vivifiant de l ' in -
dustrie tous les germes reproduct i fs de la na ture ; 
demander aux abîmes de l 'Océan , aux entrailles 
des rochers , ou de nouveaux sout iens, ou de nou-
velles jouissances; remuer et soulever la terre avec 
tous les leviers du gén i e ; établir en t re les deux 
hémisphè re s , par les progrès heu reux de l 'art de 
nav iguer , comme des ponts volans de commun i -
cation qui rejoignent u n cont inent à l ' au t re ; sui-
vre toutes les routes du soleil , f ranch i r les b a r -



rières annuel les , et passer des tropiques aux pôles 
sous les ailes des vents ; ouvrir, en u n m o t , toutes 
les sources de la population et de la volupté pour 
les verser pa r mille canaux sur la face du monde. 
C'est alors peu t être que la Divinité contemple 
avec plaisir son ouvrage et ne se repent pas d'a-
voir fait l ' homme. 

Telle est l ' image du commerce. Admirez, ici le 
génie du négociant. Le même esprit qu'avait 
Newton pour calculer la marche des astres , il 
l 'emploie à suivre la marche des peuples com-
mcrçans qui fécondent la terre. Ses problèmes 
son t d ' au tan t plus difficiles à résoudre , que les 
condi t ions n 'en sont pas s imples , abstraites et 
dé te rminées comme en géométrie , mais dépen-
den t des caprices des h o m m e s et de l'instabilité 
de mille événemens compliqués. Cette justesse de 
combinaisons que devaient avoir Cromwel et Ri-
chelieu , l ' un pour dét rui re , l 'autre pour cimenter 
le despot isme des rois , il la possède , et va plus 
loin ; car il embrasse les deux mondes clans son 
coup -d 'œ i l , et dirige ses opérations sur une in-
finité de rapports qu'il n'est donné que rarement 
à l ' h o m m e d ' é t a t , ou m ê m e au ph i losophe , de 
saisir et d'apprécier. Rien ne doit échapper à sa 
vue. Il doit prévoir l ' inlluence des saisons sur 
l ' a b o n d a n c e , la disette, la qualité des denrées, 
sur le dépar t ou le retour des vaisseaux ; l 'influence 
des affaires politiques sur celles du commerce ; les 
révolutions que la guerre ou la paix doivent opérer 

dans le pr ix et le cours des marchand i se s , dans 
la masse et le choix des approvis ionnemens , dans 
la fo r tune des places et des ports du m o n d e e n -
tier ; les suites que peut avoir sous la zone tor r ide 
l 'alliance de deux nat ions du nord ; les p rogrès , 
soit de grandeur ou de décadence des différentes 
compagnies de c o m m e r c e ; le c o n t r e - c o u p que 
portera sur l 'Afrique e t sur l 'Amérique la c h u t e 
d 'une puissance d 'Europe dans l ' Inde ; les s tagna-
tions que produi ra dans certains pays l 'engorge-
ment de quelques canaux d ' industr ie ; la dépen-
dance réciproque en t re la p lupar t des b ranches 
de c o m m e r c e , et le secours qu'elles se p rê ten t 
par les tor ts passagers qu'elles semblen t se faire ; 
le m o m e n t de c o m m e r c e r , et celui de s 'arrêter 
dans toutes les entreprises nouvel les ; en un m o t , 
l'art de rendre toutes les nations t r ibutaires de la 
s ienne , et de faire sa fo r tune avec celle de sa pa t r i e , 
ou plutôt de s 'enrichir en é t endan t la prospéri té 
générale des h o m m e s . Tels sont les objets q u ' e m -
brasse la profession du négoc ian t , et ce n 'est pas 
toute son é tendue . 

Le commerce est une science qui d e m a n d e e n -
core plus la connaissance des h o m m e s que des 
choses. Sa difficulté vient moins de la mult ipl ici té 
des affaires que de l 'avidité de ceux qui les c o n -
duisent . 11 faut donc traiter avec eux , en apparence , 
c o m m e si l 'on était assuré de leur bonne fo i , et 
prendre cependant des précaut ions c o m m e s'ils 
étaient dénués de tous les principes. 



Presque tous l e s h o m m e s sont honnê tes hors 
de leur é t a t ; m a i s il n 'y en a que peu q u i , dans 
l 'exercice de leur p r o f e s s i o n , se conforment aux 
règles d 'une p r o b i t é scrupuleuse . Ce vice , qui 
règne depuis la p r e m i è r e jusqu 'à la dernière des 
cond i t ions , naî t d u grand n o m b r e des malversa-
t ions in t rodui tes p a r les t e m p s , excusées par l'u-
sage. L ' intérêt p e r s o n n e l et l ' hab i tude générale en 
dérobent le c r ime e t la bassesse. Je faiss dit-on, 
comme font les autres ; et l 'on se plie à des actions 
con t re lesquelles l a conscience cesse bientôt de 
réc lamer . 

Ces espèces d e t r o m p e r i e s n 'on t aucun incon-
vénien t aux y e u x d e ceux qui se les permettent. 
C o m m u n e s à t o u t e s les p rofess ions , ne s'expient-
elles pas les u n e s p a r les autres ? Je reprends dans 
la bourse de c e u x qui t ra i tent avec moi ce que 
ceux avec lesque ls j 'ai t rai té ont pris de trop dans 
la mienne . Exigerez-vous q u ' u n m a r c h a n d , un 
ouvr ie r , u n p a r t i c u l i e r , quel qu'il s o i t , souffre la 
vexat ion sourde e t secrète de tous ceux à qui ses 
besoins j ou rna l i e r s l ' ad res sen t , sans avoir jamais 
son recours sur a u c u n d 'eux ? Pu i sque tout se 
compense par u n e in jus t i ce générale , tout est aussi 
bien que sous u n é t a t de just ice r igoureuse. 

Mais peut- i l y avoi r aucune sorte de compen-
sation ent re ces r a p i n e s de détail d ' une classe de 
citoyens sur t o u t e s les a u t r e s , et c<^le-ci sur la 
première ? T o u t e s les professions ot i t -e l les un 
besoin égal des a u t r e s ? P lu s i eu r s , exposées à 

des vexations qui se renouvellent sans cesse , n e . 
manquent -e l les pas la p lupar t d 'occasions de vexer 
à leur tour ? Les circonstances ne fon t - e l l e s pas 
changer d ' un jour à l 'autre la proport ion de ces 
vexations ? Ces observations para î t ront peu t -ê t re 
minutieuses. Arrêtons-nous donc à u n e réflexion 
plus impor tan te . Aucun h o m m e sage pour ra - t - i l 
penser qu'il soit indifférent que l ' iniquité s 'exerce 
i m p u n é m e n t et presque d ' un consen tement u n i -
versel dans tous les états ; que la masse d 'une n a -
tion soit c o r r o m p u e , et d 'une corrupt ion qui n ' a 
ni frein ni l imite ; et qu'il y ait b ien loin d ' un 
larcin autorisé et journe l lement répété à quelque 
injustice que ce puisse être ? 

Cependant il faut bien qu 'on croie le mal sans 
remède , au moins pour les industr ies de dé ta i l , 
puisque toute la mora le applicable à ceux qui les 
exercent se rédui t à ces maximes . « Tâchez de 
« n 'être poin t décrié dans votre profession.Si vous 
« vendez plus cher que les au t res , ayez au moins 
i la réputa t ion de vendre de meil leures m a r c h a n -
« dises. Gagnez le plus que vous p o u r r e z ; sur tout 
« n 'ayez pas deux prix. Faites votre f o r t u n e , et 
« faites-la le plus p romptemen t . Si vous n'êtes ni 
« mal f a m é , ni déshonoré , tou t est b ien . » On 
pourrai t subst i tuer à ces principes des principes 
plus honnê tes , mais ce serait inu t i lement . Les 
petits prolits journaliers , ces économies mesqui -
nes qui font la ressource essentielle de quelques 
profess ions , abaissent l 'âme , l 'avi l issent , y étei-



t gnen t t ou t sen t iment de dignité ; et il n 'y a rien 
de vra iment louable à r e c o m m a n d e r ni à attendre 
d 'une espèce d ' h o m m e s condui te à ce point de 
dégradat ion. 

Il n 'en est pas ainsi de ceux don t les spécula-
t ions embrassen t toutes les contrées de la terre, 
don t les opérat ions compliquées lient les nations 
les plus éloignées ; pa r qui l 'univers ent ier devient 
u n e famille. Ces h o m m e s peuvent avoir une idée 
noble de leur profession , et il est presque inutile 
de dire à la p l u p a r t d ' en t re eux : Ayez de la bonne 
f o i , parce que la mauvaise f o i , en vous nuisant à 
v o u s - m ê m e s , nui ra i t aussi à vos concitoyens et 
calomnierai t votre na t ion . 

N'abusez po in t de votre c r é d i t , c ' e s t -à -d i re 
qu 'en cas de revers i n a t t e n d u s , vos propres fonds 
puissent remplacer les fonds que vous avez obte-
nus de la confiance qu 'ont eue vos correspondans 
dans vos lumières , dans vos t a l e n s , dans votre 
probi té . Qu 'on vous voie , au milieu du renverse-
m e n t de votre f o r t u n e , c o m m e ces grands arbres 
que la foudre a f rappés , et qui conservent cepen-
dan t toute l eu r majes té . 

Vous vous méfierez d ' au tan t plus de vous-
mêmes , que presque tou jours vous êtes les seuls 
juges de votre probi té . 

J e sais bien que , si vous êtes opulens , vous serez 
tou jour s honorés aux yeux de la mul t i tude ; mais 
aux vôtres ? Si votre propre est ime vous touche 
peu , entassez des monceaux d 'or sur des mon-

ceaux d'or , et soyez heu reux , si l ' h o m m e i m -

moral peut l 'être. 
Il vous reste et il doit vous rester des principes 

religieux. Songez donc qu'il viendra u n m o m e n t 
où vous vous reprocherez des richesses mal ac-
quises qu' i l f audra r e s t i t ue r , à moins que vous n e 
braviez en insensés u n juge prêt à vous en de -
mander u n compte sévère. 

Servez toutes les na t ions ; mais quelque avan-
tage qu ' une spéculat ion vous p ré sen t e , r e n o n -
cez-y, si vous nuisez à la votre. 

Que votre parole soit sacrée. R u i n e z - v o u s , s'il 
le f a u t , p lutôt que d'y m a n q u e r ; et mont rez que 
l ' honneur vous est plus précieux que l 'or. 

N'embrassez pas t rop d 'objets à la fois. Quelque 
forte que soit vôtre t ê t e , quelque é tendue de gé-
nie que vous a y e z , songez que la journée c o m -
mune de l ' h o m m e laborieux n 'a guère plus de six 
h e u r e s , et que toutes les affaires qui l 'exigeraient 
plus longue seraient abandonnées nécessairement 
à vos coopérateurs subal ternes . Bientôt il se for -
merait au tour de vous u n chaos au débroui l lement 
duquel vous pourr iez vous t rouver préc ip i tés , d u 
sommet de la prospéri té où vous vous c royez , 
dans l 'abîme sans fond de l ' infor tune. 

Je ne cesserai de vous crier, de l'ordre ! de l'or-
dre! Sans o r d r e , t ou t devient incertain. Rien n e 
se f a i t , ou tout se fait à la hâ te et mal . La négli-
gence et la précipitat ion renden t également les 
entreprises ruineuses. 



258 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 

Quoiqu' i l n 'y ait peut-ê t re aucun gouvernement 
assez honnê te pour qu 'un part iculier doive le se-
courir de son c r é d i t , je vous exhorte à en courir 
les hasards ; mais que ce secours n 'excède pas 
votre propre for tune. Ruinez-vous pour votre pays,, 
mais ne ruinez que vous. L ' amour de la patrie 
doit être subordonné aux lois de l ' honneu r et de 
la justice. 

Ne vous mettez jamais dans le cas d'aller mon-
trer vos larmes et votre désespoir à une cour qui 
vous paiera f ro idement du motif de la nécessité 
publ ique et de l 'offre honteuse d 'un sauf-conduit . 
Ce n 'est pas dans le minis tère d 'une nat ion , c'est 
en vous que l 'é t ranger et le citoyen ont eu con-
fiance ; c'est dans vos ma ins qu'ils ont déposé 
leurs f o n d s , et r ien ne peu t vous sauver de leurs 
reproches et de ceux de votre consc ience , si vous 
en avez une . 

Vous serez bien sages si vous ne formez d'au-
tres entrepr ises que celles qui peuvent échouer , 
sans attrister votre famille et sans t roubler votre 
repos. 

Ne soyez ni pusi l lanimes , ni téméraires . La 
pus i l lanimi té vous fixerait dans la médiocri té ; la 
t émér i t é vous ravirait en un jour le f ru i t du travail 
de plusieurs années . 

Il n 'y a nulle comparaison entre la for tune et 
le crédit . La for tune sans crédit est peu de chose. 
Le crédi t sans for tune n 'a point de limites. Tant 
que le crédit res te , la ru ine n'est pas consommée. 

des deux indes. 20g 

Le moindre éb ran lement en crédit peut être suivi 
du dernier désastre. J 'ai vu qu 'au bou t de vingt 
années on n'avait pas encore oublié que la caisse 
d'une compagnie opulente avait été fermée vingt-
quatre heures . 

' Le crédit d ' un commerçan t renaî t plus diffici-
lement encore que l ' honneur d 'une femme. Il n'y 
a qu 'une espèce de miracle qui puisse faire cesser 
une alarme qui se r épand en u n cl in-d 'oei l d ' un 
hémisphère de la terre à l 'autre . 

Le commerçan t n e doit pas être moins jaloux 
de son crédit que le mili taire de son h o n n e u r . 

Si vous avez de l 'élévation dans l a m e , t o u s 

aimerez mieux servir vos concitoyens avec moins 
d'avantage que l 'é tranger avec moins de hasards , 
moins de peines et plus de profi ts . 

Suivez une spéculat ion h o n n ê t e de préférence 
à une spéculat ion plus lucrative. 

On a dit que le négoc ian t , le banqu ie r , le com-
missionnaire, cosmopolites par é t a t , n 'é ta ient ci-
toyens d ' aucun pays. Faites cesser ce propos i n -
jurieux. 

Si, quand vous quitterez le commerce , vous ne 

jouissez parmi vos concitoyens que de la consi -

dération accordée à de grandes richesses , vous 

n 'aurez pas acquis tout ce que le commerce pou-

vait vous rendre . 

Le mépris de la richesse est peut-ê t re i n c o m -

patible avec l 'esprit du commerce ; mais ma lheur 
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à celui en qui cet espr i t serait exclusif du senti-
m e n t de l ' honneur . 

J 'a i élevé dans m o n cœur u n autel à quatre 
classes de citoyens ; au phi losophe qui cherche 
la vérité , qui éclaire les na t ions , et qui prêche 
d 'exemple la vertu a u x h o m m e s ; au magistrat qui* 
sait tenir égale la b a l a n c e de la justice ; au mi-
litaire qui défend sa pa t r ie ; et au commerçant 
h o n n ê t e qui l ' en r i ch i t et qui l 'honore . J'oubliais 
l 'agricul teur qui la n o u r r i t , et je lui en demande 
p a r d o n . 

Si le négociant ne se voit pas lu i -même dans ce 
rang dist ingué des c i toyens , il ne s 'estime pas 
assez. Il oublie que , dans sa ma t inée , quelques 
traits de sa p l u m e m e t t e n t en m o u v e m e n t les qua-
tre coins du m o n d e p o u r leur bonheu r mutuel. 

Loin de vous t o u t e basse jalousie de la prospé-
r i té d ' un autre ! Si v o u s traversez ses opérations 
sans m o t i f , vous ê tes u n pervers. Si vous parvenez 
à découvrir ses o p é r a t i o n s et que vous vous les 
appropri iez , vous l ' a u r e z volé. 

L ' inf luence de l 'or es t aussi funes te aux parti-
culiers qu 'aux n a t i o n s . Si vous n 'y prenez garde, 
vous en aurez l ' ivresse . Après avoir en tassé , vous 
voudrez entasser e n c o r e , et vous deviendrez avares 
ou dissipateurs. Avares , vous serez d u r s , et le sen-
t iment de la c o m m i s é r a t i o n , de la bienfaisance 
s 'é te indra en vous. D i s s i p a t e u r s , après avoir con-
s u m é vos belles a n n é e s à acquérir la r ichesse, 

/ 

vous serez jetés dans l ' indigence par des dépenses 
extravagantes ; et si vous échappez à ce ma lheu r , 
vous n 'échapperez pas au mépris . 

Ouvrez quelquefois votre bourse k l ' h o m m e in-
dus t r i eux et ma lheu reux . 

Voulez-vous être honoré pendan t votre vie et 
après votre m o r t , consacrez une por t ion de votre 
fortune à quelques m o n u m e n s d ' u n e utili té p u -
blique. Malheur à vos héri t iers si cette dépense 
les afflige ! 

Songez q u e , q u a n d celui qui n 'a que de la ri-
chesse vient à m o u r i r , il n 'y a rien de pe rdu . 

Ces m a x i m e s , que nous nous sommes permis 
de r appe l e r , ont tou jours été , seront tou jour s 1 

vraies. S'il arrivait qu'elles parussent p r o b l é M -
tiques à que lques -uns de ceux dont elles doivent 
diriger les ac t ions , il faudrai t s 'en p rendre à l 'au-
torité publ ique . Par tou t le fisc avide et r a m p a n t 
encourage à des injust ices part iculières , par les 
injustices générales qu 'on lui voit commet t r e . Il 
oppr ime le commerce par les impôts sans n o m b r e 
dont il le surcharge . Il dégrade les négocians par 
les soupçons in ju r ieux qu'il ne cesse de jeter sur 
leur probité. Il r end en quelque sorte la f raude né-
cessaire par la funes te invent ion des monopoles . 

Qu 'es t -ce donc que le monopole ? c 'est le p r i -
vilège exclusif d ' u n citoyen sur tout au t re de ven-
dre ou d 'acheter . A cette définition tout h o m m e 
sensé s 'arrête et dit : En t re des citoyens , tous 
é g a u x , tous servant la socié té , tous con t r ibuan t à 
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ses charges à propor t ion de leurs m o y e n s , com-
ment u n d 'en t re eux peut- i l avoir u n droit dont 
u n autre soit lég i t imement privé? Quelle est donc 
cet te chose si sâcrée par sa nature , qu 'un homme, 
quel qu'il so i t , ne puisse l 'acquérir si elle lui man-. 
que , ou s 'en défaire si elle lui appar t ient ? 

Si que lqu 'un pouvait pré tendre à ce privilège, 
ce serait sans doute le souverain. Cependant il 
ne le p e u t pas ; car il n 'est que le p remier des ci-
toyens. Le corps de la nat ion peut l 'en gratifier; 
mais alors c'est u n acte de dé fé rence , et non la 
conséquence d 'une prérogative qui serait néces-
sa i rement t y r a n n i q u e . Q u e si le souverain ne peut 

'' s e ^ ' a r r o g e r à l u i - m ê m e , bien moins encore le 
p w t - i l conférer à u n autre . On ne d o n n e point 
ce don t on n 'a pas la propriété légitime. 

Mais s i , contre la n a t u r e des choses il existe un 
peuple qui ait que lque prétent ion à la l iberté, et 
où le chef se soit toutefois arrogé à lu i -même ou 
ait conféré le monopo le à un a u t r e , quelle a été 
la suite de cette in f rac t ion au droit général ? La 
révolte sans doute ? Non ; cela aurait dû être, mais 
n'a pas été . Et p o u r q u o i ? C'est qu 'une société est 
un assemblage d ' h o m m e s occupés de différentes 
f o n c t i o n s , divisés d ' i n t é r ê t , j a loux , pusillanimes, 
p ré fé ran t la jouissance paisible de ce qu 'on leur 
laisse à la défense a r m é e de ce qu 'on leur enlève, 
vivant à côté les u n s des a u t r e s , se pressant sans 
aucun concours de volontés : c'est que ce con-
cert si r a i sonnab le , si u t i l e , quand il subsisterait 

entre e u x , ne leur donnera i t ni le courage , ni la 
force qui leur m a n q u e n t , ni par conséquent ou 
l'espoir de vaincre, ou la résolution de périr ;.c'est 
qu'ils verraient pou r eux u n danger éminen t dans 
une tentative i n f r u c t u e u s e , et qu'ils ne verra ient 
dans le succès que l 'avantage de leurs descendans , 

qu'ils a iment moins qu 'eux Cependan t il est 
arrivé quelquefois O u i , par l ' en thousiasme du 
f a n a t i s m e . — 

Mais en quelque contrée que le monopole ait 
eu lien , qu 'y a- t- i l p rodu i t ? Ce qu'il y a p rodu i t ? 
¡a dévastation. Les privilèges exclusifs ont ru iné 
l'Ancien et le N o u v e a u - M o n d e . Aucune colonie 
naissante dans l 'autre hémisphère dont ils n ' a i en t 
prolongé la faiblesse , ou qu'ils n 'a ient étouffée 
au berceau. Sous le nô t r e , aucune contrée floris-
sante don t ils n 'a ient dét rui t la sp lendeur ; a u -
cune entrepr ise , que lque bri l lante qu'elle f û t , 
qu'ils n 'a ient détériorée ; aucune circonstance plus 
ou moins flatteuse qu'ils n 'aient tournée au détri-
men t général . 

Mais par quelle fatalité tout cela est-il arrivé ? 
Ce n 'étai t poin t une fa ta l i t é , c 'était une nécessité. 
Cela s'est fait parce qu'il fallait que cela se fit . 
Et pourquoi ? C'est qu 'un possesseur privilégié , 
quelque puissant qu'il so i t , ne peut jamais avoir 
ni le c réd i t , ni les ressources d 'une nat ion entière. 
C'est que , son monopole ne pouvant tou jour s du-
rer , il en tire part i le plus rap idement qu'il p e u t ; 
il ne voit que le m o m e n t . Tou t ce qui est au-delà 
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du t e rme de son exclusif n 'est rien à ses yeux. Il 
a ime mieux être moins riche sans a t t end re , que 
p lus r iche en a t t endan t . Pa r u n inst inct naturel 
à l ' h o m m e don t la jouissance est fondée sur l'in-
just ice , la tyrannie et les vexat ions , il craint sans 
cesse la suppression d ' u n droit fatal à tous. C'est 
que son intérêt est tout pour l u i , et que l'intérêt 
de la nat ion ne lui est rien. C'est que pour un 
pet i t b i e n , pou r un avantage m o m e n t a n é , mais 
s û r , il ne balance pas à faire un grand m a l , un 
m a l durable . C'est qu 'en me t t an t le pied dans le 
lieu de son exercice, le privilège exclusif y intro-
dui t avec lui le cortège de toutes les sortes de per-
sécutions. C'est que par la folie , le vague, l'éten-
due ou l 'extension des condi t ions de son octroi, 
et par la puissance de celui qui l'a accordé ou 
qui le p r o t è g e , maî t re de t o u t , il s ' immisce de 
t o u t , il gêne t o u t , il dé t rui t tout ; il découragera, 
il anéant i ra u n genre d ' indust r ie qui sert à tous , 
pour y forcer un genre d ' indust r ie qui nuit à 
tous , mais qui lui sert ; il p ré tendra commander 
au sol c o m m e il a c o m m a n d é aux bras ; et il fau-
dra qu'il cesse de produire ce qui lui est propre, 
pou r ne produi re que ce qui convient au mono-
pole ou pour devenir stérile : car il préférera la 
stérilité à une fertilité qui le croise, la disette qu'il 
ne sentira pas à l ' abondance qui diminuerai t ses 
rentrées . C'est q u e , selon la na tu re de la chose 
dont il a le commerce exclus i f , si elle est de pre-
mière nécess i té , il af famera tout à coup une cou-

trée , ou la met t ra toute nue ; si elle n'est pas de 
première nécessité , il parviendra à la rendre telle 
par des con t re -coups , et affamera , met t ra encore 
toute nue la c o n t r é e , à laquelle il saura bien ôter 
les moyens de se la procurer . C'est qu'il est p res -
que toujours possible à celui qui est vendeur 
unique de se r e n d r e , par des opérat ions aussi sub-
tiles . aussi profondes qu 'a t roces , le seul acheteur ; 
et qu'alors il me t à la chose qu'il vend un prix 
aussi exorb i tan t , à celle qu 'on est forcé de lui ven-
dre un prix aussi bas qu' i l lui plaît . C'est qu 'a lors , 
le vendeur se dégoûtant d 'une industr ie , d ' une 
cu l tu re , d 'un travail qui ne lui r end pas l 'équiva-
lent de ses dépenses , t ou t péri t . La nat ion tombe 
dans la misère . 

Le t e rme de l 'exclusif exp i re , et son possesseur 
se ret ire opulent . Mais que produi t l 'opulence 
d 'un seul élevé sur la ru ine de la mu l t i t ude ? Un 
grand mal . Si c'est u n grand m a l , pourquo i n 'y 
a-t-o'n pas obvié ? pourquoi ne s'y oppose - t - on 
pas ? P a r le pré jugé aussi cruel qu'absurde , qu' i l 
est indifférent pour l 'état que la richesse soit dans 
la bourse de celui-ci ou de ce lu i - là , dans u n e ou 
plusieurs bourses .Absurde, parce q u e , dans tous 
les c a s , dans les grandes nécessi tés pr incipale-
m e n t , le souverain s'adresse à la n a t i o n , c ' es t -à -
dire à u n grand n o m b r e d ' hommes qui n 'ont pres-
que rien , et qu 'on achève d 'écraser par le peu 
qu 'on en arrache , et à un t rès-pet i t nombre qui 
ont beaucoup , qui donnen t peu , ou qui ne don-
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l ient jamais en p r o p o r t i o n de ce qu'ils o n t , et dont 
la con t r ibu t ion , fû t -e l le a u niveau de leur richesse, 
ne rendra i t jamais la c e n t i è m e part ie de ce qu'on 
aurai t obtenu sans e x a c t i o n , sans plainte d'un 
peuple nombreux et a i s e . Cruel, parce qu'à éga-
lité d 'avantages, il y a u r a i t de l ' i n h u m a n i t é à con-
d a m n e r la mu l t i t ude à m a n q u e r et à souffrir. 

Mais le privilège exc lus i f se d o n n e - t - i l pour 
rien ? Quelquefois . C ' e s t alors une m a r q u e de re-
connaissance ou pou r d e grands services, ou pour 
de longues bassesses , o u le résul ta t des intrigues 
d ' u n e chaîne de s u b a l t e r n e s a c h e t é s , vendus , 
don t une des e x t r é m i t é s par t des dernières con-
di t ions de la société , l ' a u t r e touche au t rône ; et 
c'est ce qu 'on appe l le la protection. Lorsqu'il se 
vend , est-il vendu son p r i x ? Jamais . N o n , jamais, 
et pour plusieurs r a i s o n s . I l est impossible que 
le pr ix qu 'on en t i re p u i s s e compenser le ravage 
qu'i l fait . Sa valeur n ' e n p e u t encore être connue, 
ni du chef de la n a t i o n , qu i ne s ' en tend à r i en , ni 
de son r é p r é s e n t a n t , s o u v e n t aussi peu instruit , 
et quelquefois t ra î t re à son maî t re et à la patrie; 
ni de l ' acqueréur l u i - m ê m e , qui calcule toujours 
son acquisi t ion d ' a p r è s son mo ind re produit. 
Enf in ces hon teux m a r c h é s se faisant le plus sou-
vent dans des t e m p s d e crise , l 'administration 
accepte une s o m m e p e u p ropor t ionnée à la valeur 
réelle de la chose , m a i s avancée dans le moment 
d 'un be so in , o u , ce q u i est p lus o rd ina i re , d'une 
fantaisie urgente . 
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Et quel e s t , en dernière ana lyse , le résultat de 
ces opérations ré i térées , des désastres qui les su i -
vent ? La ru ine de l ' é t a t , le mépris de la foi p u -
blique. Après ces inf idé l i tés , dont le n o m m ê m e 
ne peut se prononcer sans rougir , la na t ion est 
plongée dans la désolation. Au milieu de plusieurs 
millions de m a l h e u r e u x s'élève la tête altière de 
quelques concuss ionna i res , gorgés de richesses et 
insul tant à la misère de tous. L 'empire énerve 
chancelle quelque t emps au bord de l ' ab îme dans 
lequel il t o m b e , aux éclats du mépris et de la risée 
de ses voisins ; à moins que le ciel ne lui suscite 
un sauveur qu'il a t t end et qui ne vient pas t o u -
jours , ou que la persécut ion générale des scélé-
rats qui le redouten t a b ien tô t dégoûté. 

Les obstacles que les divers gouvernemens 
met ten t au commerce que leurs sujets font ou 
devraient faire en t re eux sont bien plus m u l t i -
pliés encore dans celui d ' un état avec les autres . 
On p rendra i t cette jalousie presque m o d e r n e des 
puissances pou r u n e conspirat ion secrète de se rui-
ner toutes , sans avantage pour aucune . Ceux qui 
conduisent les peuples met ten t la m ê m e adresse 
à se défendre de l ' industr ie des nat ions qu'à se 
garant ir des souplesses des intrigans qui les en -
tourent . Pa r tou t on repousse , pa r tou t on est r e -
poussé. Quelques h o m m e s ignorans, bas ou cor-
r o m p u s , ont rempl i l 'Eu rope , le m o n d e entier de 
mille contra intes insoutenables qui se sont de plus 
en plus ¿ t endues . La terre et l 'eau on t été c o u -



vertes de guéri tes et de barrières. Le voyageur n'a 
point de r e p o s , le m a r c h a n d point de propriété; 
l'un et l 'autre sont exposés à tous les pièges d'une 
législation artificieuse qui sème les crimes avec les 
défenses, les peines avec les crimes. O n se trouve 
coupable sans le savoir ni le vouloir ; et l 'on est 
arrêté, t a x é , dépouillé sans avoir de reproche à 
se faire. Tel est le c o m m e r c e en t emps de paix. 
Que reste-t-i l à dire des guerres de commerce? 

Qu 'un peup le confiné dans les glaces de l'ourse 
arrache le 1er aux entrailles de la terre qui lui 
refuse la subs i s t ance , et qu ' i l aille le glaive à la 
main coupèr les moissons d 'un autre p e u p l e , la 
faim, qui , n ' ayan t poin t de lois, n 'en peut violer 
aucune, semble excuser ses hostilités. Il faut bien 
qu'il vive de carnage , lorsqu'il n 'a point de grains. 
Mais , q u a n d u n e nat ion jouit d 'un grand com-
merce , et p e u t faire subsister plusieurs états du 
superflu de ses r ichesses , quel intérêt l'excite à 
déclarer la guerre à d 'autres nat ions industrieu-
ses , à les empêche r de naviguer et de travailler, 
en un m o t , à leur défendre de vivre , sous peine 
de m o r t ? Pou rquo i s ' a r r o g e - t - e l l e une branche 
exclusive de c o m m e r c e , u n droit de pêche et de 
navigation à t i tre de p rop r i é t é , c o m m e si la mer 
devait être divisée en arpens de m ê m e que la terre? 
Sans doute on voit le motif de ces guerres ; on sait 
que la jalousie de commerce n 'est qu ' une jalousie 
de puissance. Mais une nat ion a-t-elle droit d'em-
pêcher le travail qu'elle ne peut faire e l l e -même, 

et d 'en c o n d a m n e r une autre à l 'oisiveté, parce 
qu'elle s'y dévoue? 

Des guerres de commerce . Quel mot contre na-
ture ! Le commerce a l imente , et la guerre dé t ru i t . 
Le commerce peu t bien en fan te r et nourr i r la 
guerre ; mais la guerre coupe toutes les veines du 
commerce. Tout ce qu ' une nat ion gagne sur u n e 
autre dans le c o m m e r c e est u n germe de travail 
et d 'émula t ion pour toutes les deux. Dans la 
guerre c'est u n e per te pou r l 'une et pour l ' aut re ; 
car le pillage , et le f e r , et le feu , n 'engrais-
sent ni les terres ni les h o m m e s . Les guerres de 
commerce sont d ' au tan t plus funes tes q u e , par 
l ' influence actuelle de la m e r sur la t e r r e , et de 
l 'Europe sur les trois autres par t ies du m o n d e , 
l ' embrasement devient généra l ; et que les dissen-
sions de deux peuples mar i t imes r épanden t la dis-
corde chez tous leurs al l iés , et l ' inertie dans le 
parti m ê m e de la neutral i té . 

Toutes les côtes et toutes les mers rougies de 
sang et couvertes de cadavres ; les „foudres de la 
gue r re , t o n n a n t d 'un pôle à l ' au t r e , en t re l'Afri-
q u e , l'Asie et l 'Amér ique , sur l 'Océan qui nous 
sépare du Nouveau-Monde , sur la vaste é t endue 
de la mer Pacif ique, voilà ce qu 'on a vu dans les 
deux dernières guerres , où toutes les puissances 
de l 'Europe ont tour à t o u r éprouvé des secousses 
et f rappé de grands coups. Cependan t la terre se 
dépeuplait de so lda t s , et le c o m m e r c e ne la r e -
peuplait pas ; les campagnes étaient desséchées 
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p a r l e s impôts, et les canaux de la navigation n'ar-
rosaient pas l 'agriculture. Les e m p r u n t s de 1 état 
ru inaient d'avance la for tune des citoyens par les 
bénéfices usuraires, pronostics des banqueroutes. 
Les nations m ê m e victorieuses succombaient sous 
le faix des conquê te s , e t , s ' emparan t de plus de 
pays qu'elles n 'en pouvaient garder ou cultiver, 
s 'anéantissaient pour ainsi dire dans la ruine de 
leurs ennemis. Les nat ions neu t res , qui voulaient 
s 'enrichir en paix au milieu de cet i ncend ie , re-
cevaient et souffraient des insultes plus flétrissan-
tes que les défaites d ' u n e guerre ouverte. 

L'esprit de discorde avait passé des souverains 
aux peuples. Les ci toyens des divers états armaient 
pour se dépouiller r éc ip roquement . On ne voyait 
que vaisseaux m a r c h a n d s changés en vaisseaux 
corsaires. Ceux qui les mon ta i en t n 'étaient pas 
poussés par leurs besoins à ce vil métier . Quel-
ques - uns avaient de la f o r t u n e , et des salaires 
avantageux s 'offraient de toutes par ts aux autres. 
Une passion effrénée pour le br igandage excitait 
seule leur perversité. La rencont re d ' un naviga-
teur paisible les remplissait d ' une joie féroce qui 
se manifestait par les plus vjfs t ransports . Us étaient 
cruels et homicides . Un ennemi plus heureux , 
plus fort ou plus h a r d i , pouvait ravir à son tour 
leur proie, leur l iberté, leur vie ; mais la vue d'un 
péril si ordinaire ne ralentissait ni leur avarice 
jii leur rage. Cette frénésie n 'était pas nouvelle. 
On l'avait connue dans les siècles les plus recu-
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lés. Elle s 'était pe rpé tuée d 'âge en âge. Toujours 
l ' homme, m ê m e sans être pressé par l 'aiguillon in-
domptable de la f a im, che rche à dévorer l ' homme. 
Cependant la ca lamité qu 'on déplore ici n 'étai t 
jamais m o n t é e au po in t où nous l 'avons vue. L'ac-
tivité de la piraterie a augmen te à mesure que les 
mers on t fourn i plus d ' a l imens à son avidi té , à 
son inqu ié tude . 

Les na t ions ne se conva inc ron t -e l l e s donc ja -
mais de la nécessité de me t t r e fin à ces barbar ies ? 
Un frein qui les arrêterai t ne s e r a i t - i l pas d 'une 
utilité sensible? Pou rquo i faut- i l que les denrées 
des deux mondes soient abîmées dans les gouffres 
de l 'Océan avec les bâ t imens qui les t ranspor ten t , 
ou qu'elles servent d ' a l iment aux vices et aux dé-
bauches de quelques vagabonds sans m œ u r s et 
sans pr incipes? Cet aveuglement d u r e r a - 1 - i l en-
core ? ou les adminis t ra teurs des empires ouvri-

| ront-ils enfin les yeux à la lumière? Si quelque 
jour on réussit à leur faire connaî t re leurs vrais 
in té rê t s , les intérêts essentiels des sociétés d o n t 
ils sont les chefs , leur poli t ique ne se bornera pas 
à purger la m e r de f o r b a n s ; elle s'élèvera jusqu 'à 
laisser u n libre cours aux liaisons de leurs sujets 
respectifs duran t ces hostil i tés meur t r iè res et des -
tructives qui f a t i guen t , qui ravagent si souvent le 
globe. 

Ils sont h e u r e u s e m e n t passés ces t emps d é -
plorables où les nat ions se ba t ta ient pour leur m u -
tuel anéant i ssement . Les t roubles qui divisent 



au jou rd ' hu i l 'Europe n 'ont pas un bu t si funeste. 
R a r e m e n t se p r o p o s a - 1 - o n d 'autre objet que la 
répara t ion de quelqye in jus t ice , ou le maintien 
d 'un certain équilibre entre les empires. Sans doute 
les puissances belligérantes chercheront à se nuire, 
à s 'affaiblir autant qu'il leur sera possible ; mais, 
si elles ne pouvaient faire que le mal qu'elles re-
cevraient , n e serait-il pas d 'une utili té commune 
q u ' o n arrêtât ces calamités? Or , c'est ce qui ar-
rive assez cons t amment lorsque la guerre suspend 
les opérat ions du commerce . 

Alors, un état repousse les product ions et l'in-
dust r ie de l 'é tat ennemi , et voit repousser ses pro-
duc t ions et son industr ie . C'est des deux côtés 
u n e d iminu t ion de t r ava i l , de gain et de jouis-
sances. L ' intervention des peuples neutres dans 
ces circonstances n'est pas aussi favorable qu'on 
est p e u t - ê t r e accoutumé à le penser . Outre que 
leur minis tè re est nécessai rement fort cher , ils 
c h e r c h e n t encore à s'élever sur les ru ines de ceux 
qu' i ls s emblen t servir. Ce que leur so l , ce que 
leurs ateliers peuvent fourni r est subst i tué , autant 
qu' i l est poss ib le , à ce qui sortait du sol et des 
ateliers des puissances a rmées , qui souvent ne re-
couvrent pas à la paix ce que les hostilités leur 
avaient fait perdre. Il sera donc tou jours dans les 
in térêts bien combinés des nat ions qui se com-
b a t t r o n t de continuer sans aucune entrave les 
échanges qu'elles faisaient avant leurs querelles. 

Tou te s les vérités se t i ennent . Que celle dont 

on vient d 'établir l ' impor tance dirige la condui te 
des gouvernemens , et b ientôt t o m b e r o n t ces i n -
nombrables barrières q u i , dans le temps m ê m e 
de la plus profonde t ranqui l l i té , séparent les na-
tions, quels que soient les rappor ts que la na tu re 
ou le hasard aient formés ent re elles. 

Les démêlés les plus sanglans n 'é ta ient au t re -
fois qu ' une explosion passagère après laquelle cha-
que peuple se reposait sur ses armes brisées ou 
t r iomphantes . La paix était la paix. Elle n 'est au-
jourd 'hui qu ' une guerre sourde .Tou t état repousse 
les product ions é t rangères , ou par des prohibi t ions 
ou par des gênes souvent équivalentes à des pro-
hibi t ions; tout état refuse les siennes aux c o n -
ditions qui pour ra ien t les faire r e c h e r c h e r , en 
étendre la consommat ion . L ' a rdeur de se nui re 
réc iproquement s 'é tend d 'un pôle à l 'autre . En 
vain la na tu re avait réglé que , sous ses sages lois 

! chaque contrée serait opulen te , forte et heu reuse 
de la r ichesse , de la puissance , du bonheu r des 
autres ; elles o n t , c o m m e de c o n c e r t , dérangé 
ce plan d 'une bienveil lance universelle au détri-
men t de toutes . Leu r ambi t ion les a portées à 
s ' isoler; et cette s i tuat ion solitaire leur a fait dé-
sirer une prospér i té exclusive. Alors le mal a été 
rendu pour le mal . On a opposé les artifices aux 
artifices , les proscript ions aux proscript ions , les 
f raudes aux f raudes . Les nat ions se sont énervées 
en voulant énerver les na t ions rivales ; et il était 
impossible qu'il en lut au t r emen t . Les rapports 



du c o m m e r c e sont tous t r è s - i n t i m e s . Une de ses 
b ranches ne peu t é p r o u v e r quelque contrariété 
sans que les aut res n ' en r e s s e n t e n t le contre-coup. 
11 entrelace les p e u p l e s , l e s f o r t u n e s , les échan-
ges. C'est u n tout don t l e s diverses parties s'atti-
r en t . se sou t i ennen t et se ba l ancen t . 11 ressemble 
au corps h u m a i n , d o n t tou tes les parties sont 
affectées lo rsqu 'une d ' e n t r e elles ne remplit pas 
les fonct ions qui lui é t a i e n t destinées. 

Voulez - vous t e r m i n e r les m a u x que des sys-
tèmes mal combinés o n t faits à la terre entière? 
abat tez les funes tes m u r s don t les nations se sont 
en tourées . Rétablissez c e t t e heureuse fraternité 
qui faisait le cha rme d e s p remiers âges. Que les 
peup l e s , dans quelque c o n t r é e où le sort les ait 
placés, à que lque g o u v e r n e m e n t qu'ils soient sou-
m i s , que lque culte q u ' i l s p ro fessen t , communi-
q u e n t aussi l i b rement e n t r e eux que les habitans 
d ' un h a m e a u avec ceux d ' u n h a m e a u voisin, avec g 
ceux de la ville la plus p r o c h a i n e , avec tous ceux 
du m ê m e e m p i r e , c ' e s t - à - d i r e sans droi ts , sans 
fo rma l i t é s , sans p r é d i l e c t i o n . 

Alors , mais pas p lu s t ô t , le globe se remplira 
de p roduc t ions , et de p r o d u c t i o n s toutes d'une 
qual i té exquise. La m a n i e des imposi t ions , des 
prohib i t ions , réduisai t c h a q u e état à cultiver des 
denrées que son sol, q u e son c l imat repoussaient, 
et qui n 'é ta ien t jamais n i bonnes ni abondantes. 
11 d o n n e r a u n e autre d i r e c t i o n à ses travaux lors-
qu'i l pour ra satisfaire à s e s besoins plus agréable-

ment et à meil leur compte . Toute son activité se 
tournera vers les objets que la na tu re lui avait des-
tinés , et q u i , é tan t ce qu'ils doivent ê t r e , t r ou -
veront u n débouché avantageux dans les l ieux où 
une économie éclairée aura dé te rminé à les n é -
gliger. 

Alors , mais pas plus t ô t , toutes les na t ions 
arriveront au degré de prospéri té où il leur est 
permis d ' a sp i r e r ; elles jouiront de leurs propres 
richesses et des richesses des autres nat ions . Les 
peuples qui avaient eu quelque succès dans le com-
merce ont cru jusqu 'à nos jours que leur voisin 
ne pourra i t faire f leurir le sien qu 'aux dépens d u 
leur. Cette persuasion leur avait fait jeter u n œil 
inquiet et soupçonneux sur les efforts qu' i l faisait 
pour amél iorer sa s i tua t ion , les avait poussés à 
in ter rompre par les manœuvres d 'une cupidi té ac-
tive et in jus te des t ravaux don t ils r edou ta i en t les 

, conséquences. Ils changeron t de condui te lors-
qu'ils au ron t compris que l 'ordre phys ique et m o -
ral est interverti par l 'état actuel des choses ; que 
l'oisiveté d 'une contrée nui t à toutes les a u t r e s , 
ou parce qu'elle les c o n d a m n e à plus de labeurs , 
ou parce qu'elle les prive de quelques jouissances ; 
que l ' industr ie é t rangère , loin de rétrécir la leur , 
l'élargira ; que plus les biens se mul t ip l ie ront 
autour d ' e u x , plus il leur sera facile d ' é t endre 
leurs commodi tés et leurs échanges ; que leurs 
moissons et leurs ateliers tomberont nécessaire-
m e n t , si les débouchés et les re tours doivent leur 



m a n q u e r ; que les états c o m m e les particuliers 
ont visiblement intérêt à vendre habituellement 
au plus h a u t prix possible , à acheter habituelle-
m e n t au meil leur prix poss ib le , et que ce dou-
ble avantage ne se peu t trouver que dans la plus 
grande concurrence , dans la plus grande aisance 
des vendeurs et des acheteurs . C'est l ' intérêt de 
chaque gouvernement ; c'est donc l ' intérêt de 
tous. 

Et qu 'on ne dise pas que , dans le système d'une 
l iberté générale et i l l imitée, quelques peuples 
prendra ien t u n ascendan t trop décidé sur les 
autres . Les nouvelles combinaisons n'ôteront à 
a u c u n état ni son sol , ni son génie. Ce que chacun 
avait d 'avantages dans les t emps de prohibition, 
il les conservera sous de meilleurs principes. Leur 
utilité augmente ra m ê m e et augmente ra beau-
c o u p , parce que ses voisins, jouissant de plus de 
r ichesses , é tendron t de plus en plus leurs con-^ 
sommat ions . 

S'il existait u n pays auquel il fû t permis d'avoir 
quelque é lo ignement pour l 'abolition du régime 
prohib i t i f , ce serait celui-là sans doute qu'une 
na tu re avare a c o n d a m n é à une éternelle pauvreté. 
Accoutumé à repousser par des lois somptuaires 
les délices des contrées plus fo r tunées , il pour-
rait cra indre q u ' u n e communica t ion absolument 
libre avec elles ne dérangeât ses max imes , ne 
corrompît ses m œ u r s , ne préparâ t sa ruine. Ces 
a larmes seraient mal fondées. Hors quelques ins-

stans d' i l lusion, peut-ê t re tout peuple réglera ses 

besoins sur ses facultés. 
Heureuse d o n c , et in f in iment heureuse la puis-

sance qui la première se débarrassera des en t r a -
ves , des t axes , des prohibi t ions qui a r rê ten t et 
oppr iment par tout le commerce ! Attirés par la 
liberté , pa r la faci l i té , par la sû re t é , par la mu l -
tiplicité des échanges , les vaisseaux, les p roduc-
t ions , les m a r c h a n d i s e s , les négocians de toutes 
les contrées de la terre rempl i ront ses ports. Les 
causes d ' u n e prospér i té si éclatante ne t a rderon t 
pas à être pénét rées ; et les na t ions , abd iquan t leurs 
anciennes e r r eu r s , leurs pré jugés de s t ruc t eu r s , 
se hâ te ron t d 'adopter des pr incipes si féconds en 
bons événemens. La révolution sera générale. 
Pa r tou t seront dissipés les nuages. Un jour serein 
luira sur le globe entier . La na tu re reprendra les 
rênes du monde . 

Dans ce nouvel ordre de choses , pour lequel 
* les h o m m e s éclairés de toutes les na t ions font des 

vœux inutiles depuis si long- temps , les deux con-
t i e n s , les îles qui en sont plus ou moins éloi-
gnées , les mers qui les e n v i r o n n e n t , toutes les 
régions du globe c o m m u n i q u e r o n t avee au tan t de 
l i be r t é , avec au tan t d 'u t i l i té , avec au tan t de cé-
lérité que les provinces d 'un m ê m e empire fondé 
sur des lois sages. Les avantages part iculiers à u n e 
contrée deviendront les avantages de toutesles con-
trées. Nulle n 'éprouvera des besoins; nu l n 'éprou-
vera des inquié tudes . L 'univers deviendra une 
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sociótc de frères t ou jou r s disposés à se donner 
des secours réc iproques . Cette liaison n 'aura pas, 
il vrai , un pr incipe aussi p u r que les âmes élevées le 
désireraient , mais un in té rê t bien en tendu remplira 
le m ê m e office q u ' u n e bienvei l lance universelle. 

Dans ce nouvel ordre de choses cessera l'usage 
des gratif ications. C 'es t une invent ion trouvée 
dans les t emps m o d e r n e s pou r met t re une nation 
en état de souteni r d a n s les marchés étrangers 
la concurrence des na t i ons à qui leur situation, 
leur climat ou d ' au t res avantages permettaient de 
donne r certaines m a r c h a n d i s e s à meil leur mar-
ché. Quoique cet e n c o u r a g e m e n t ne soit accordé 
que lorsque le pr ix de la vente n 'est pas suffisant 
pou r faire ren t re r le cap i t a l avec les bénéfices or-
dinaires , il ne laisse pas d 'ê t re u n poids énorme 
pour le fisc , un poids i n u t i l e , et m ê m e un poids 
nuisible. Car quelle est la sui te nécessaire de cette 
avidité mercan t i l e ? cel le d 'a r racher les trésors 
et le travail d ' un peup l e a u x objets qui lui con- ' 
venaient le m i e u x , p o u r t ou rne r ces trésors et ce 
travail vers des b r a n c h e s d ' indus t r ie que la na-
ture ne lui avait pas des t inées ; celle de faire pren-
dre par artifice au c o m m e r c e u n e direction moins 
avantageuse que celle qu ' i l aurai t prise lui-même. 

Dans ce nouvel o r d r e d e choses , il n 'y aura 
plus de ces trai tés de c o m m e r c e que la force ou 
une pol i t ique aveugle n ' o n t que t rop souvent 
dictés. Pa r ces pactes r u i n e u x ou déshonorans , 
une nat ion s 'engageait à recevoir les denrées et 

les marchandises d 'un peuple é t ranger , tandis 
qu'elle repoussait les denrées et les marchandises 
des autres peuples ; ou à décharger les denrées et 
les marchandises de l 'empire favorisé des droits 
dont elle accablait les denrées et les m a r c h a n -
dises des empires moins privilégiés. Le résul ta t 
de ces convent ions n'était-il pas de réduire l 'état 
qui les avait accordées à acheter plus chè remen t 
des objets que la concur rence des vendeurs lui 
aurait fait obtenir à meil leur marché ? IN'était-il 
pas de livrer à des condit ions moins favorables u n 
superflu don t la concurrence des acheteurs lui 
aurai t fait obtenir u n prix plus avantageux ? Ré -
fléchissez sur les funestes influences qu 'a eues ce 
genre de m o n o p o l e , et vous serez convaincu de 
l 'avantage de le voir anéant i pour tou jours . 

De ce nouvel ordre de choses éclora, ou jamais , 
cette paix universelle q u ' u n roi guerr ier , mais h u -
main , ne croyait pas chimér ique . Si un bien si 

' désiré et si peu a t tendu ne sort pas de ce grand 
développement de la r a i s o n , du moins la société 
générale des h o m m e s portera- t -el le sur u n e base 
plus solide. 

Le commerce , qui sort na ture l lement de l 'agri- v... x . ' Agriculture 

cu l tu re , y revient par sa pen te et sa circulat ion. 
Ainsi les fleuves r e tournen t à la mer qui les a 
produi ts par l 'exhalaison de ses eaux en vapeurs , 
et par la chute de ces vapeurs en eaux. La pluie 
d'or qu 'a t t i rent le t ranspor t et la consommat ion 
des fruits de la terre retombe enfin sur les cam-
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pagnes pour y reproduire tous les alimens de la 
vie et les matières du commerce . Sans la culture 
des terres, tou t commerce est précaire , parce qu'il 
m a n q u e des premiers f o n d s , qui sont les produc-
t ions de la nature . Les nations qui ne sont que 
mar i t imes ou commerçantes ont bien les fruits du 
c o m m e r c e ; mais l 'arbre en appar t ient aux peu-
ples agricoles. L'agriculture est donc la première 
et la véritable richesse d 'un état. 

Aussi es t -ce vers cette espèce de richesse qu'à 
égalité de prof i t s , l ' homme un peu éclairé tour-
nerai t plus volontiers son activité. Le manufac-
tur ier , le commerçan t , le capitaliste, sont obligés 
de confier leur fo r tune aux vents et aux flots; ils 
sont obligés de la confier à des correspondans dont 
la fo i , l ' intell igence, la condu i t e , les facultés sont 
r a r emen t bien connues ; ils sont obligés d'attendre 
des années entières le résultat de leurs opérations 
heureuses ou malheureuses . Leur vie s'écoule dans 
des inquié tudes dont ceux qui ne les ont pas 
éprouvées se feraient diff ici lement une idée juste. 
E x e m p t de tan t d 'agi tat ions, le cult ivateur fixé 
sur son domaine a toujours sous les yeux sa pro-
priété , ses den rée s , ses revenus. Il éprouve peu 
de revers , et n'en éprouve jamais de bien cruels. 
La sérénité des d e u x , l 'émail des prair ies , la 
fécondité des c h a m p s , cha rmen t habituellement 
ses regards. C'est pour lui que la na tu re se re-
nouvelle , s 'embellit sans in ter rupt ion . A chaque 
période de son existence augmente sa prédilection 

pour les occupat ions primitives de notre espèce* 
On ne jouissait pas de ce b o n h e u r dans l ' en -

fance du m o n d e . Les premiers hab i t ans du globe 
n 'a t tendaient une nour r i tu re incer ta ine que d u 
hasard et de leur adresse. Ils erraient de région 
en région. Sans cesse occupés de leurs besoins ou 
de leurs c ra in tes , ils se f u y a i e n t , ils se dé t ru i -
saient réc iproquement . La terre f u t foui l lée , et 
les misères d 'une vie vagabonde se t rouvèrent 
adoucies. A mesure que l 'agriculture s 'é tendit , les 
h o m m e s se mul t ip l ièrent avec les subsistances. 11 
se forma des peup l e s , et de grands peuples. Quel-
ques-uns déda ignèren t les sources de leur pros-
péri té , et ils f u r en t punis de ce fol orgueil pa r 
l ' invasion. Sur le débris de vastes monarch ies e n -
gourdies par l ' abandon des t ravaux utiles s 'éle-
vèrent de nouveaux états q u i , ayant cont rac té à 
leur tour l 'habi tude de se reposer sur leurs escla-
ves du soin de leur n o u r r i t u r e , ne pu ren t résister 
à des nat ions poussées par l ' indigence et la b a r -
barie. 

Tel fu t le sort de Rome. Enorgueill ie des d é -
pouilles de l 'un ivers , elle méprisa les occupations 
champêtres de ses f o n d a t e u r s , de ses plus i l lus-
tres citoyens. Des retraites délicieuses couvrirent 
ses campagnes . On ne vécut plus que des contri-
but ions étrangères. Le p e u p l e , corrompu par des 
largesses con t inue l les , a b a n d o n n a le labourage. 
Toutes les places utiles ou honorables fu ren t 
achetées par d 'abondantes distr ibutions de blé. 



La faim donna la loi dans les comices. Tous les 
ordres de la républ ique ne f u r e n t plus gouvernés 
que par du pain et par des spectacles . 

Cependant les t e r res , q u i , dans la plus belle 
par t ie de l 'Italie , ne servaient qu 'à des objets de 
luxe , étaient cultivées avec q u e l q u e soin dans les 
provinces occidentales de l ' e m p i r e . Les barbares 
y por tè ren t leurs pas s a n g l a n s et se les appropriè-
rent toutes. Peu t o m b è r e n t a u x subalternes ; la 
p lupar t devinrent la proie d e s chefs. Ces posses-
sions t rop é tendues etaient e n el les-mêmes un mal, 
et un t rès -grand mal . Des p a r t a g e s successifs au-
ra ient remédié au désordre. L e gouvernement que 
les conquérans apportaient d u n o r d , ou qu'ils ima-
ginèrent pour leur sûre té , o p p o s a u n obstacle in-
su rmontab le à ces divisions. O n statua que chaque 
domaine se perpétuera i t d a n s u n e seule main. Le 
droit de p r imogéni tu re d e v i n t général . 

A ce moyen imaginé p o u r p r é v e n i r t ou t démem-
b r e m e n t se joignirent des pr iv i lèges qui érigeaient 
les fiefs en souverainetés p r e s q u e indépendantes. 
Ceux qui les régissaient , o c c u p é s un iquement de 
leur conservation ou de l e u r agrandissement , ne 
pouvaient guère se livrer a u soin de les rendre 
uti les. L 'eussent- i ls voulu , ils n 'y auraient que 
t rès-diff ici lement réussi. 11 é t a i t c o m m e impossi-
ble que ces petits despotes, n é s dans l 'abondance, 
élevés dans l'oisiveté ou d a n s les plais i rs , enivrés 
de l 'espèce de m a g n i f i c e n c e et de profusion qui 
régnai t dans ces temps g r o s s i e r s , portassent dans 

les travaux champêtres l 'économie , sans laquelle 
ils ne sauraient prospérer . La cher té des défr i -
chemens tentés autour de leurs châ teaux aurai t 
bientôt étouffé le désir de les é tendre au loin. 

Ce que le seigneur ne pouvait p a s , ses sujets le 
pouvaient moins encore. Ils étaient tous serfs .Rien 
de ce qu i servait à l 'exploitation de la t e r re , r ien 
de ce qu'elle produisai t ne leur appar tenai t . T o u t 
ce qu'ils pouvaient se p romet t re de leurs soins les 
plus suivis et les plus heu reux , c 'était une n o u r -
riture toujours mauvaise et souvent insuff isante. 
Cet état d 'abject ion étouffait leur volonté , éner -
vait leurs forces. I l est dans la na ture de l'esclave 
de manger le p lus et de travailler le moins qu'il 

lui est possible. 
A ce mauvais ordre de choses succéda par de-

grés u n usage u n peu moins défavorable à l 'agri-
cul ture. On pensa que . l e s l aboureu r s , r é c o m -
pensés de leurs fatigues, deviendraient plus actifs, 
plus in te l l igens , et on imagina un a r r angemen t 
qui rendai t leur condit ion suppor table . Le p r o -
priétaire cont inua à fournir les*semences, le b é -
tail , tou t ce qui était nécessaire pour rendre les 
champs ferti les; et cependant ceux qui les ar ro-
saient de leurs sueurs en par tagèrent le p rodu i t . 
Ces h o m m e s simples eurent un intérêt sensible 
à rendre les récoltes plus a b o n d a n t e s , et elles ne 
tardèrent pas à le devenir. En conf iant à la terre 
les modiques épargnes que pouvaient faire ces 
cul t ivateurs , la masse des product ions aurai t aug-



m e n t é : mais c'est u n parti auquel on ne put 
j amais les déterminer . Sans rien a jouter à ce qu'il 
avait déjà f o u r n i , leur maî t re aurait eu la moitié 
des récoltes ; et ce qui leur en serait resté n'aurait 
pas été suffisant pour les dédommager de cet em-
ploi de leurs fonds particuliers. 

La liberté que les croisades et d 'autres circon-
stances firent renaî t re en Europe leva cet incon-
vénient . Les nouveaux citoyens devinrent fermiers, 
et exploi tèrent les terres avec leurs propres moyens, 
en payan t une rente fixe au propriétaire. Comme 
ils étaient assurés d 'une jouissance de plusieurs 
a n n é e s , ils ne craignirent pas d 'employer leurs 
capi taux à l 'amélioration du so l , bien convaincus 
qu 'avant la fin de leur location ils seraient am-
p l e m e n t dédommagés de leurs avances. Ces avan-
ces se seraient accrues , si les baux avaient été 
moins cour t s , si aucun événement n'avait pu les 
annu le r , si des servitudes particulières ou des 
corvées publiques ne les avaient pas grévés , si la 
circulation des denrées avait été moins gênée, 
si le commerce des grains n'avait pas été l'objet 
de la ha ine des peuples. 

Malgré tan t de contrariétés, le nombre des pro-
priétaires se multiplia. Plusieurs des fermiers ac-
qu i ren t assez d 'aisance pour acheter la totalité ou 
u n e partie des champs qu'ils avaient défrichés. 
L ' indus t r ie , qui faisait de jour en jour des pro-
grès dans les vi l les , mi t plusieurs de leurs bour-
geois en état de faire des acquisitions. Les uns et 

les autres appor tèrent dans leurs nouvelles pos-
sessions une économie don t les seigneurs des fiefs 
ne s 'étaient jamais avisés. Cet exemple eut m ê m e 
l 'heureux effet d ' accou tumer la noblesse à jeter 
des regards moins dédaigneux sur le premier des 
arts, sur celui qui fu t et sera toujours la meil leure 
base des inst i tut ions polit iques. 

Vint enfin la découverte des deux I n d e s , qui 
multiplia les richesses et les dispersa dans plus de 
mains. Ce grand événemen t devait na ture l lement 
occasionner dans l 'agricul ture une révolution p lus 
rapide q u ' a u c u n e de celles qui l 'avaient précédée. 11 
n'en fu t pas tout-à-fai t ainsi . Dansl 'Ancien-Monde 
on ne s 'occupait que de guerres d 'ambi t ion ou de 
religion, et dans le Nouveau que de br igandage o u 
de conquêtes . Lorsque du ran t u n siècle ou deux 
les nat ions se furent disputé ou partagé les déserts 
de cet autre h é m i s p h è r e , il fal lut bien les défr i -
cher et nourr i r les colons t ransportés dans ces éta-
blissemens. C o m m e c 'étaient des E u r o p é e n s , ils 
cultivaient pour l 'Europe des product ions qu'elle 
n'avait pas , et lui demanda ien t en retour des ali-
inens auxquels l 'habi tude les avait naturalisés. A 
mesure que les colonies se peuplèrent et que leurs 
product ions mul t ip l iè rent les navigateurs et les 
manufac tur ie rs , nos terres dûren t fournir u n sur -
croît de subsistance pou r u n surplus de popu la -
tion , une augmenta t ion de denrées indigènes pour 
des objets étrangers d 'échange et de c o n s o m m a -
tion. Les travaux pénibles de la navigat ion, l 'a i-
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téral ion des alimens par le t ranspor t occasion-
nan t une plus grande déperdit ion de substances 
et de f ru i t s , on fut obligé de solliciter, de remuer 
la terre pou r en tirer u n e surabondance de fé-
condité . La consommation des denrées de l'Amé-
rique , loin de diminuer celle des productions 
d ' E u r o p e , ne lit que l 'accroitre et l 'étendre sur 
toutes les m e r s , dans tous les po r t s , dans toutes 
les villes de commerce et d ' industr ie . Ainsi les 
na t ions les plus commerçantes dû ren t devenir en 
m ê m e t e m p s les plus agricoles, 

L 'Angle te r re eut les premières idées de ce nou-
veau sys tème. Elle l 'établit et le perfectionna par 
des h o n n e u r s et des prix proposés aux cultiva-
teurs . Une médail le fu t f rappée et adjugée au duc 
de Bedfor t , avec cette inscript ion : pour avoir 

semé nu g l a n d . Tr ip to lèmee t Cérès ne furent ado-
rés dans l 'ant iqui té qu'à des titres semblables; et 
l 'on érige encore des temples et des autels à des 
moines f a i n é a n s ! 0 Dieu de la n a t u r e , tu veux 
donc que les hommes périssent ! Non ; tu as gravé 
dans les â m e s généreuses, dans tous les esprits 
sub l imes , dans le cœur des peuples et des rois 
éc l a i r é s , que le,travail est le p remier devoir de 
l ' h o m m e , et que le premier travail est celui de la 
terre . L 'é loge de l 'agriculture est dans sa récom-
pense , d a n s la satisfaction de nos besoins. Si j'a-
vais un homme qui me produisît deux épis de blé au 
lieu d'un, disait un monarque ,je le préférerais à 
tous les génies politiques. Pourquoi faut- i l que ce 

ro i , que ce m o t , ne soient qu ' une fiction du p h i -
losophe Swif! Mais une nat ion qui produis i t de 
tels écrivains devait réaliser cette belle sentence. 
L'Angleterre doubla le produi t de sa cul ture . 

L 'Europe eut sous les yeux , p e n d a n t plus d ' un 
demi-siècle, ce grand e x e m p l e , sans en être assez 
vivement frappée pour le suivre. Ce ne fu t guère 
qu'en 1760 que les Français commencè ren t à s'oc-
cuper d ' idées pub l iques , à écrire sur des mat iè res 
solides et d ' u n intérêt sensible. L 'entrepr ise d ' un 
dictionnaire universel des sciences et des arts mi t 
tous les grands objets sous les y e u x , tous les bons 
esprits en action. L 'Espri t des lois p a r u t , et l ' ho -
rizon du génie fu t agrandi . L'Histoire naturel le 
d 'un Pl ine français , qui s u r p a s s a la Grèce et Rome 
dans l 'ar t de conna î t re et de pe indre la p h y s i q u e , 
cette his toire , hard ie et grande c o m m e son suje t , 
échauffa l ' imaginat ion des l ec t eu r s , et les a t ta -
cha fo r tement à des contempla t ions don t u n p e u -
ple ne saurai t descendre sans re tomber dans la 
barbarie. Alors un assez grand n o m b r e de citoyens 
fu r en t éclairés sur les vrais besoins de leur patrie. 
Le gouvernement l u i - m ê m e p a r u t entrevoir que 
toutes les richesses sortaient de la terre. Il ac -
corda quelques encouragemens à l 'agricul ture , 
mais sans avoir le courage de lever les obstacles 
qui s 'opposaient à ses progrès. 

L 'autor i té ne fit pas jouir le laboureur du bon-
heur de n 'ê t re taxé qu 'en proport ion de ses fa-
cultés. On laissa accumulées sur sa tête ou sur ses 
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biens une foule de charges publ iques qui ne pe-
saient pas sur les classes de la société moins uti-
les ou moins nécessaires. Les impôts arbitraires 
con t inuèren t à l ' inquié ter et à l 'écraser. Des ré-
par t i teurs jaloux ou avides eu ren t toujours la fa-
culté d 'exercer contre lui leur cupidité ou leur 
vengeance. Il por ta seul u n fardeau don t le nom 
para i s sa i t , bien ou m a l à p r o p o s , avilissant au 
reste de la na t ion . Abru t i pa r cette espèce d'ab-
jection , il ne m o n t r a pas au tau t d'intelligence, 
ni peut-être au tan t d 'act ivi té que d 'autres peuples 
mo ins favorisés par le sol ou par le c l i m a t ; et le 
minis tè re ne s 'occupa pas assez du soin de lui re-
d o n n e r du ressor t , de l ' émula t ion . 

Je l'ai en tendu , cet admin is t ra teur stupide et 
f é roce , et peu s 'en f a u t q u e , dans l'indignation 
dont je suis péné t ré , je ne le n o m m e , et que je ne 
livre sa mémoi re à l ' exécra t ion de tous les hom-
mes honnê tes et sensés ; je l'ai en tendu ! Il disait 
que les t ravaux de la c a m p a g n e éta ient si pénibles, 
q u e , si l 'on pe rmet t a i t au cult ivateur d'acquérir 
de l ' a isance, il a b a n d o n n e r a i t sa charrue et lais-
serait ses terres en friche» Son avis était donc de 
pe rpé tuer la fat igue p a r la misère , et de condam-
ner à l ' indigence l ' h o m m e sans les sueurs duquel 
il serait mor t de fa im. Il o rdonna i t d'engraisser 
le b œ u f , et il r e t r ancha i t la subsistance du labou-
reur . Il gouvernai t u n e prov ince , et il ne conce-
vait pas que c'est l ' impossibi l i té d 'amasser un peu 
d 'a isance, et non le pér i l de la fat igue, qui dégoû-
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tent le travailleur de son état. Il ignorait que la 
condition dans laquelle on se presse d 'entrer est 
celle don t on espère de sortir par la r ichesse, et 
q u e , quelque dure que soit la journee de l 'agri-
culteur, l 'agriculture trouvera d ' au tan t plus de 
bras que la récompense de ses peines sera plus 
sûre et plus abondan te . Il n'avait pas vu dans les 
villes une mul t i t ude de professions abréger la vie 
des ouvriers sans en être moins remplacés. Il ne 
savait pas que , dans de vastes con t rées , des mi-
neurs se résignaient à périr dans les entrailles de 
la terre, et à y périr avant l'âge de t rente a n s , à 
la condition de recueillir de ce sacrifice le vê te -
ment et la nour r i tu re de leurs f emmes et de leurs 
enfans. Il ne lui était jamais venu dans l 'esprit 
q u e , dans tous les m é t i e r s , l 'aisance qui p e r m e t 
d'appeler des auxiliaires en adoucit la fa t igue , et 
que d 'exclure i n h u m a i n e m e n t le paysan de la 
classe des proprié ta i res , c 'était arrêter les progrès 
du premier des a r t s , qui ne pouvait devenir flo-
rissant t an t que celui qui bêchai t la terre serait 
réduit à la bêcher pour aut ru i . Cet h o m m e d'état 
n'avait jamais comparé avec ses immenses co-
teaux le peti t quart ier de vigne qui appar tenai t à 
son v igneron , et connu la différence de la te r re 
cultivée pour so i , et de la terre cultivée pour les 
autres. 

Heureusement pour la F r a n c e , tous les agens 
du gouvernement n 'on t pas eu des préjugés aussi 
des t ruc teurs , et plus heu reusemen t encore on y 
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a souvent su rmonté des obstacles qui s'opposaient 
à l 'amélioration des terres et de la cul ture. L'Al-
l e m a g n e , et le nord e n s u i t e , ont été entraînés 
par le goût du siècle, que les bons esprits avaient 
t ou rné vers ces grands objets . Ces vastes régions 
ont enf in compris que les contrées les plus éten-
dues é ta ient sans valeur , si des t ravaux opiniâtres 
ne les rendaient utiles ; que défr icher un sol, c'é-
tai t l ' ag rand i r ; et que les campagnes les moins 
favorisées de la na tu re pouvaient devenir fécondes 
par des avances faites avec intelligence. Des pro-
duct ions abondantes et variées ont été la récom-
pense d 'une condui te si j ud ic i eusement ordon-
née. Des peuples qui avaient m a n q u é du nécessaire 
se sont t rouvés en é ta t de fourni r des alimens, 
m ê m e aux part ies méridionales de l 'Europe. 

Mais c o m m e n t des h o m m e s placés sur un ter-
rain si r iche on t - ils p u avoir besoin de secours 
é t rangers pour vivre? Peut -ê t re par la ra ison même 
que le ter ra in était excellent. Dans les pays que 
le sort n 'a pas traités favorab lement , il a fallu que 
le cult ivateur eû t des fonds considérables , se con-
d a m n â t à des veilles assidues pour arracher des 
entrailles d 'un sol ingrat ou rebelle des moissons 
u n peu abondan tes . Il n 'a eu pou r ainsi dire qu'à 
gratter la te r re sous u n ciel plus f o r t u n é , et cet 
avantage l'a plongé dans la misè re et dans l'indo-
lence. Le c l imat a encore a u g m e n t é ces calami-
tés., et les inst i tut ions religieuses y ont mis le 
comble. • / 
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Le s a b b a t , à ne l 'envisager m ê m e que sous u n 
point de vue polit ique , est une inst i tut ion admi-
rable. Il convenait de donner un jour périodique 
de repos aux h o m m e s pour qu'ils eussent le 
temps de se redresser , de lever leurs yeux vers 
le ciel, de jouir avec réflexion de la vie , de m é -
diter sur les événemens p a s s é s , de ra isonner les 
opérations actuelles, de combiner u n peu l 'avenir. 
Mais, en mul t ip l ian t ces jours d ' inac t ion , n 'a-t-on 
pas fait pour les ind iv idus , pou r les sociétés un 
fléau de ce qui avait été établi pou r leur avan-
tage? Un sol que des b r a s n e r v e u x , que des ani-
maux vigoureux r emuera i en t trois cents jours 
chaque année ne donnerai t- i l pas un double pro-
duit de celui qui ne les occuperai t que cent c in -
quan te? Quel singulier aveuglement ! mille fois 
on a fait couler des ruisseaux de sang pour e m -
pêcher le d é m e m b r e m e n t d 'un t e r r i to i re , mille 
fois on en a fait couler pou r donner plus d ' é t endue 
à ce terr i toi re , et les puissances chargées du ma in -
tien , du b o n h e u r des empi re s , ont p a t i e m m e n t 
souffert q u ' u n p r ê t r e , et quelquefois un prêtre 
é t ranger , envahî t successivement le tiers de ce 
territoire pa r la d iminu t ion équivalente du t r a -
vail, qui pouvait seul le fertiliser. Ce désordre 
inconcevable a cessé dans plusieurs é t a t s ; mais 
il con t inue au midi de l 'Europe. C'est u n des plus 
grands obstacles à la mult ipl icat ion de ses s u b -
sis tances, à l 'accroissement de sa populat ion. On 
y c o m m e n c e cependant à sentir l ' impor tance du 
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sacre des peuples et des tyrans. Que deviendront 

alors les manufac tu res ? 
Les arts naissent de l ' agr icul ture , lorsqu'elle 

est por tee à ce degre d 'abondance et de perfec-
t ion qui laisse aux l iommes le loisir d'imaginer et 
de se procurer des commodi t é s ; lorsqu'elle pro-
dui t une populat ion assez nombreuse pour être 
employée à d 'autres travaux que ceux de la terre. 
Alors il faut nécessairement qu 'un peuple de-
v ienne ou so lda t , ou navigateur , ou fabricant. 
Dès que la guerre a émoussé la rudesse et la fé-
roci té d 'une nation robuste ; des qu'elle a circon-
scri t à peu près l 'é tendue d 'un e m p i r e , les bras 
qu 'e l le exerçait aux armes doivent manier la rame, 
les cordages, le c iseau, la nave t te , tous les outils, 
en u n m o t , du commerce et de l ' industrie : car 
la te r re qui nourrissait t an t d ' hommes sans leur 
secours n'a pas besoin qu'ils reviennent à la char-
r u e . C o m m e les arts ont toujours une contrée, 
u n asile où ils s 'exercent et fleurissent en paix, 
il est plus aisé d'aller les y chercher et de les atti-
r e r que d 'a t tendre chez soi leur naissance et leurs 
p rogrès de la lenteur des siècles et de la faveur du 
h a s a r d qui préside aux découvertes du génie. 
Aussi toutes les nations industr ieuses de l'Europe 
ont -e l les pris la plus riche part ie de leurs arts en 
Asie. C'est là que l ' invention paraît être aussi an-
c i e n n e que le genre h u m a i n . 

La b e a u t é , la fécondité du climat y engendra 
d e t o u t t e m p s , avec l ' abondance de tous les fruits, 

une populat ion nombreuse . La stabilité des e m -
pires y fonda les lois et les a r t s , enfans du gé-
nie et de la paix. La richesse du sol y produis i t 
le l u x e , créateur des jouissances de l ' industr ie . 
L'Inde et la C h i n e , la Perse et l 'Egyp te , possé-
dèrent avec tous les trésors de la na ture les p lus 
brillantes inventions de l 'art . La guerre y a sou-
vent détrui t les m o n u m e n s du génie : mais ils y 
renaissent de leurs c e n d r e s , de m ê m e que les 
hommes. Semblables à ces essaims laborieux que 
l 'aquilon des hivers fait périr dans les ruches , et 
qu'on voit se reproduire au pr in temps avec le 
même amour du travail et de l ' o rd r e , cer tains 
peuples de l 'Asie, malgré les invasions et les con-
quêtes des Tar ta res , ont toujours conservé les arts 
du luxe avec ses matér iaux. 

Ce fu t dans u n pays successivement conquis 
par les Scy thes , les Romains et les Sar ras ins , 
que les na t ions de l 'Europe , qui n 'avaient pu être 
civilisées ni par le chr i s t i an i sme , ni par les siè-
cles , re trouvèrent les sciences et les arts qu'ils ne 
cherchaient point . Les croisés épuisèrent leur fa-
natisme et perd i rent leur barbar ie à Cons tan t i -
nople. C'est en allant au tombeau de leur dieu y 

né clans une crèche et mor t sur une cro ix , qu'ils 
prirent le goût de la magni f i cence , du faste et des 
richesses. Ils rappor tèrent la p o m p e asiatique dans 
les cours de l 'Europe. L ' I ta l ie , d 'où la religion do-
minait sur les autres cont rées , adopta la première 
une industr ie utile à ses t emples , aux cérémonies 
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de son culte , à ces spectacles qui nourrissent la 
dévotion par lek s e n s , q u a n d elle s'est une fois 
emparée de l 'âme. R o m e ch ré t i enne , qui avait 
e m p r u n t é ses rites de l ' O r i e n t , devait en tirer ce 
qui les s o u t i e n t , l 'éclat des richesses. 

Venise , qu i avait des vaisseaux sous l'étendard 
de la l iberté, ne pouvait m a n q u e r d' industrie. Les 
I tal iens élevèrent des m a n u f a c t u r e s , et furent long-
t emps en possession de t o u s les arts, même quand 
la conquête des deux I n d e s eu t fait déborder en 
Europe les trésors du m o n d e entier . La Flandre 
tira ses mét iers de l ' I t a l i e , l 'Angleterre eut les 
siens de la F landre , et la France emprunta son 
indust r ie de toutes les na t ions . Elle acheta des 
Anglais le mét ier à bas , q u i travaille dix fois plus 
vite que l 'aiguille. Les do ig ts que ce métier fai-
sait reposer se consac rè ren t à la dente l le , qu'on 
déroba aux F lamands . P a r i s surpassa les tapis de 
Perse et les tentures de F l a n d r e par ses dessins 
et ses te in tures ; les glaces de Venise , par la trans-
parence et la grandeur . L a France apprit à se pas-
ser de l 'Italie pour une pa r t i e de ses soies, et de 
l 'Angleterre pou r les d r a p s . L 'Allemagne a gardé, 
avec les mines de fer et d e cuivre , la supériorité 
dans l 'art de fondre , d e t r empe r et de travailler 
ces mé taux . Mais l 'ar t d e polir et de façonner 
toutes les mat ières qui p e u v e n t entrer dans les 
décorat ions du luxe et d a n s les agrémens de la 
vie semble appar teni r a u x F rança i s ; soit quils 
t rouvent clans la vanité d e pla i re les moyens dy 

réussir par tous les dehors br i l lans , soit qu 'en 
effet la grâce et l 'aisance accompagnent pa r tou t 
un peuple vif et g a i , qui possède le goût par un 
instinct naturel . 

Toute nat ion agricole doit avoir des arts pour 
employer ses matières , et doit augmente r ses pro-
ductions pour entre tenir ses artisans. Si elle ne 
connaissait que les t ravaux de la te r re , son in -
dustrie serait bornée dans ses causes , ses moyens 
et ses effets. Avec peu de désirs et de besoins elle 
ferait peu d'efforts, elle emploierai t moins de bras , 
et travaillerait moins de temps. Elle ne saurai t 
accroître ni perfect ionner la culture. Si cette na-
tion avait à proport ion plus d 'arts que de mat ières , 
elle tomberai t à la merci des é t rangers , qui ru i -
neraient ses manufac tu res en faisant baisser le prix 
de son luxe et mon te r le prix de sa subsistance. 
Mais, q u a n d un peuple agricole réuni t l ' industr ie 
à la p r o p r i é t é , la cul ture des product ions à l 'art 
de les e m p l o y e r , il a dans lu i -même toutes les fa-
cultés de son existence et de sa conservat ion, tous 
les 'germes de sa g randeur et de sa prospéri té. 
C'est à ce peuple qu'il est donné de pouvoir tout 
ce qu'il v e u t , et de vouloir tout ce qu'il peu t . 

Rien n 'est plus favorable à la liberté que les 
arts. Elle est leur é l é m e n t , et ils s o n t , par leur 
n a t u r e , cosmopolites. Un habile artiste peut t r a -
vailler dans tous les pays du m o n d e , parce qu'il 
travaille pour le m o n d e entier . Les talens fuient 
par tout l'esclavage que des soldats t rouvent par-



284 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 

tout . Les p ro t e s t ans , eliassés de la France par 
l ' intolérance ecclésiast ique, s 'ouvrirent un refuge 
dans tous les états civilisés de l 'Eu rope ; et des 
prê t res , bannis de leur pa t r i e , n 'ont eu d'asile 
nulle p a r t , pas m ê m e dans l ' I ta l ie , berceau du 
monach i sme et de l ' intolérance. 

Les arts mul t ip l ien t les moyens de for tune , et 
c o n c o u r e n t , par une plus grande distribution de 
r ichesses , à u n e meil leure répart i t ion de la pro-
priété. Alors cesse cette inégalité excessive, fruit 
malheureux de l 'oppression , de la tyrannie et de 
l ' engourdissement de toute une nat ion . 

Que d 'objets d ' instruct ion et d 'admirat ion dans 
les manufac tu res et les ateliers pour l 'homme le 
plus ins t rui t ! Il es tbeau sans dou te d 'étudier lespro-
duct ions de la na tu re : mais les différens moyens 
que les arts emploient soit pour adoucir les maux, 
soit pou r augmen te r les agrémens de la vie, ne 
sont-i ls pas encore plus intéressans à connaître ? 
Si vous cherchez le génie , entrez dans les ateliers, 
et vous l'y trouverez sous mille formes diverses. 
Si u n seul h o m m e avait été l ' inventeur du métier 
à f igurer les é toffes , il eût mon t r é plus d'intelli-
gence que Lcibnitz ou Newton ; et j 'ose assurer 
q u e , dans les principes ma thémat iques du der-
n i e r , il n 'y a aucun p rob lème plus difficile à ré-
soudre que celui d 'exécuter u n e maille à l'aide 
d 'une mach ine . N ' e s t - i l p?s hon teux de voir les 
objets d o n t on est environné se répéter dans une 
g lace , et d ' ignorer c o m m e n t la glace se coule et 
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se m e t au tain ; de se garantir des rigueurs du 
froid par le ve lours , et de ne pas savoir commen t 
il se fabrique ? H o m m e s in s t ru i t s , allez aider de 
vos lumières ce ma lheureux artisan condamné à 
suivre aveuglément sa r o u t i n e , et soyez sûrs d 'en 
être dédommagés par les secrets qu'il vous c o n -
fiera. 

Le f lambeau de l ' industrie éclaire à la fois u n 
vaste hor izon. Aucun art n'est isolé. La p lupar t 
ont des fo rmes , des m o d e s , des i n s t r u m e n s , des 
élémens qui leur sont communs . La mécan ique 
seule a dû prodigieusement é tendre l 'é tude des 
mathémat iques . Toutes les b ranches de l 'arbre gé-
néalogique des sciences se sont développées avec 
les progrès des arts et des mét iers . Les m i n e s , les 
mou l in s , les draper ies , les t e in tures ont agrandi 
la sphère de la physique et de l 'histoire naturel le . 
Le luxe a créé l 'ar t de j o u i r , qui dépend tout en-
tier des arts l ibéraux. Dès que l 'archi tecture a d m e t 
des o rnemens a u - d e h o r s , elle att ire la décoration 
au-dedans . La sculpture et la pe in ture travaillent 
aussitôt à l ' embel l i s sement , à l ' ag rément des édi-
fices. L 'ar t du dessin s 'empare des habi ts et des 
meubles. Le c r a y o n , fertile en nouveautés , varie 
à l ' infini ses traits et ses nuances sur les étoffes et 
les porcelaines. Le génie de la pensée et de la 
parole médi te à loisir les chefs-d 'œuvre de la poé-
sie et de l ' é loquence, ou ces heureux systèmes de 
la polit ique et de la philosophie qui rendent aux 
peuples tous leurs droi ts , aux souverains toute 
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leur gloire, celle de r é g n e r sur les esprits et sur 
les c œ u r s , sur l 'op in ion et sur la volonté, par la 
raison et l 'équité. 

C'est alors que les a r t s e n f a n t e n t cet esprit de 
société qui fait le b o n h e u r de la vie civile, qui 
délasse des t ravaux s é r i e u x par des r epas , des 
spectacles, des c o n c e r t s , des ent re t iens , par toute 
sorte de divert issemens agréables . L'aisance donne 
à toutes les jouissances h o n n ê t e s u n air de liberté 
qui lie et mêle les cond i t i ons . L 'occupat ion ajoute 
du prix ou du c h a r m e a u x plaisirs qui font sa re-
compense . Chaque c i t o y e n , assuré de sa subsis-
tance par le p rodui t d e son i ndus t r i e , vaque ù 
toutes les occupa t ions agréables ou pénibles de 
la vie avec ce repos de l ' â m e qui m è n e au doux 
sommeil . Ce n'est pas q u e la cupidité ne fasse 
beaucoup de vict imes : m a i s encore moins que la 
guerre ou que la supe r s t i t i on , fléaux continuels 
des peuples oisifs. 

Après la cul ture des t e r r e s , c'est donc celle des 
arts qui convient le p l u s à l ' homme . L 'une et l'au-
tre font au jourd 'hu i la f o r c e des états policés. Si 
les arts ont affaibli les h o m m e s , ce sont donc les 
peuples faibles qui s u b j u g u e n t les f o r t s ; car la 
balance de l 'Europe es t d a n s les mains des nations 
artistes. 

Depuis que l 'Europe e s t couverte de manufac-
tures , l 'esprit et le c œ u r h u m a i n semblent avoir 
changé de pente . Le d é s i r des richesses est né par-
tout de l ' amour du p l a i s i r . On ne voit plus de 

» 
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peuple qui consente à être pauvre , parce que la 
pauvreté n'est plus le rempar t de la l iberté .Faut- i l 
le dire ? les arts t i ennen t lieu de vertus sur la 
terre. L ' indus t r ie peu t enfan te r des vices ; mais 
du moins elle bann i t ceux de l 'oisiveté, qui sont 
mille fois plus dangereux. Les lumières é touffant 
par degrés toute espècede fanat i sme , tandis qu 'on 
travaille par besoin de luxe , on ne s 'égorge poin t 
par superst i t ion. Le sang h u m a i n du moins n 'est 
jamais versé sans u n e apparence d ' in térê t ; et 
p e u t - ê t r e la guerre ne moissonne- t -e l le que ces 
hommes violens et f e roce squ i , dans tous les é ta ts , 
naissent ennemis et pe r tu rba teurs de l ' o rd re , sans 
autre t a l e n t , sans autre ins t inct que celui de dé-
truire. Les arts con t iennen t cet esprit de dissen-
sion en assujet t issant l ' h o m m e à des t ravaux assi-
dus et réglés. Ils d o n n e n t à toutes les condit ions 
des moyens et des espérances de j o u i r , m ê m e 
aux plus basses une sorte de considérat ion et d ' im-
por tance par l 'utilité qu'elles rappor tent . Tel ou-
vrier, à l 'âge de quaran te a n s , a plus valu d 'a rgent 
à l 'état qu ' une famille ent ière de serfs cult ivateurs 
n'en rendai t autrefois au gouvernement féodal. 
Une r iche m a n u f a c t u r e att ire plus d 'aisance dans 
un village que vingt châ teaux de vieux barons 
chasseurs ou guerriers n 'en renda ien t dans une 
province. 

S'il est vrai que dans l 'état actuel du m o n d e 
les peuples les plus industr ieux doivent être les 
plus heu reux et- les plus pu i s sans , soit que dans 
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des guerres inévitables ils fourn issent par eux-
m ê m e s , ou qu'ils achè ten t par leurs richesses plus 
de so lda ts , de muni t ions et de forces maritimes 
ou terrestres ; soit qu 'ayant u n plus grand intérêt 
à la paix , ils évitent ou t e rminen t les querelles 
par des négociations ; soit que dans les défaites 
ils réparent plus p r o m p t e m e n t leurs pertes à force 
de travail ; soit qu'ils jouissent d ' un gouvernement 
plus doux , p lus éclairé , malgré les instrumens 
de corrupt ion et de servitude que la mollesse du 
luxe prête à la tyrannie : si les arts , en un mot, 
civilisent les n a t i o n s , u n é ta t doit chercher tous 
les moyens de faire fleurir les manufactures . 

Ces moyens dépenden t du c l imat q u i , dit Po-
l y b e , forme la figure , la couleur et les mœurs 
des nat ions. Le climat le plus t empéré doit être 
le plus favorable à l ' industr ie sédentaire. S'il est 
t rop chaud , il s 'oppose à l 'é tabl issement des ma-
nufactures qui d e m a n d e n t le concours de plu-
sieurs h o m m e s réunis au m ê m e ouvrage ; il exclut 
tous les arts qui veulent des fourneaux ou beau-
coup de lumière . S'il est t rop f r o i d , il ne peut 
admet t re les arts qui che rchen t le grand air.Trop 
loin ou trop près de l ' équa teur , l ' homme est inha-
bile à différens travaux qui semblent propres à 
une t empéra tu re douce. Pierre-le-Grand alla vai-
n e m e n t chercher dans les états les mieux policés 
de l 'Europe tous les arts qui pouvaient humaniser 
sa nat ion : depuis c inquante ans aucun de ces 
germes de vie n'a pu prendre racine au milieu des 

glaces de la Piussie. Tous les artistes y sont é t ran-
gers , et m e u r e n t bientôt avec leur talent et leur 
travail, s'ils veulent y séjourner . En vain les p ro-
testans que Louis xiv persécuta dans sa vieillesse, 
comme si cet âge était celui des proscript ions , 
apportèrent les arts et les métiers chez tous les 
peuples qui les accueillaient ; ils ne pu ren t y faire 
les mêmes ouvrages qu 'en France . L 'ar t dépérit 
ou dUclina dans leurs mains également actives et 
laborieuses, parce qu'il » 'était pas échauffé ou 
éclairé des mêmes rayons du soleil. 

A la faveur du climat pour l ' encouragement des 
manufac tures doit se réuni r l 'avantage de la si-
tuation poli t ique d ' un état . S'il est d 'une é t endue 
qui ne lui laisse rien à craindre ou à désirer pour 
sa stabilité ; s'il est voisin de la m e r pour l 'abord 
des mat ières et l'issue des ouvrages entre des 
puissances à mines de fer pour exercer son in -
dustrie , et des états à mines d'or pour les p a y e r ; 
s'il a des nat ions ,à droite et à gauche , des por t s 
et des chemins ouverts de toutes parts , cet état 
aura tous les dehors qui peuvent exciter u n peu-
ple à ouvrir des manufac tu res . 

Mais u n avantage plus essentiel encore , c'est 
la fertilité du sol. Si la cul ture d e m a n d e trop de 
b r a s , elle ne pour ra fourni r des ouvriers , ou les 
campagnes se t rouveront dépeuplées par les a te -
liers , et dès-lors la cherté des denrées d iminuera 
le nombre de métiers en haussan t le prix des 
ouvrages. 

10. 19 
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Au défaut de la fécondi té des t e r r e s , les ma-
nufac tures veulent au m o i n s la frugali té des hom-
mes. Une nat ion qui consommera i t beaucoup de 
subsistances absorberai t t o u t le gain de son in-
dustrie. Quand le luxe m o n t e plus vite et plus 
h a u t que le t r ava i l , il dépér i t dans sa source, il 
f létri t et dessèche le t ronc qui lui d o n n e la sève. 
Q u a n d l'ouvrier veut se n o u r r i r et se vêtir comme 
le fabr iquant qui l ' emplo ie , la fabr ique es tb i f t tô t 
ruinée. La frugali té que les républicains obser-
vent par vertu , les m a n u f a c t u r i e r s doivent la gar-
der par avarice. C'est p o u r cela peut-ê t re que les 
arts , m ê m e de luxe , c o n v i e n n e n t mieux aux ré-
publ iques qu 'aux m o n a r c h i e s : car la pauvreté du 
peuple dans un état m o n a r c h i q u e n 'es t pas tou-
jours un vif aiguillon d ' i ndus t r i e . Le travail de la 
fa im est toujours bo rné c o m m e elle ; mais le tra-
vail de l ' ambi t ion croît avec ce vice m ê m e . 

Le caractère na t ional in f lue b e a u c o u p sur le 
progrès des arts de luxe et d ' o r n e m e n t . Un cer-
tain peuple est p ropre à l ' invent ion pa r la légèreté 
m ê m e qui le porte à la n o u v e a u t é . Ce même peu-
ple est propre aux arts p a r sa vani té , qui le porte 
à la parure . Une autre n a t i o n moins vive a moins 
de goût pou r les choses fr ivoles , et n 'a ime pas à 
changer de mode. P lus mé lanco l ique , elle a plus 
de pen te aux débauches de la table , à l'ivrogne-
rie qui la délivre de ses ennemis.. L 'une de ces 
nat ions doit mieux réuss i r que sa rivale dans les 
arts de décoration : elle doi t p r imer &ur elle chez 

tous les autres peuples qui r echerchen t les m ê -
mes arts. 

Après la n a t u r e , c'est le gouvernement qui fait 
prospérer les fabriques. Si l ' industr ie favorise la 
liberté nat ionale , à son tour la liberté doit favo-
riser l ' industr ie . Les privilèges exclusifs sont les 
ennemis des arts et du commerce , que la concur-
rence seule peut encourager . C'est encore u n e 
espèce de monopole que le droit d 'apprent issage 
et le prix des maîtrises. Cette sorte de privilège 
qui favorise les corps de m é t i e r s , c 'est-à-dire de 
petites c o m m u n a u t é s aux dépens de la g r a n d e , est 
nuisible à l 'état. En é t an t aux gens du peup le la 
liberté de choisir la profession qui leur c o n v i e n t , 
on rempli t toutes les professions de mauvais o u -
vriers. Celles qui d e m a n d e n t le plus de ta lent son t 
exercées pa r les m a i n s qui ont le plus d 'argent ; 
les plus viles et les moins chères t o m b e n t souven t 
à des gens nés pou r exceller clans u n art d is t in-
gué. Les uns et les au t r e s , dans u n métier dont ils 
n 'on t pas le g o û t , négligent l 'ouvrage et pe rden t 
l 'art : les p remie r s , parce qu'ils sont au-dessous ; 
les s e c o n d s , parce qu'ils se sentent a u - d e s s u s . 
Mais l 'exemption des maîtrises p rodui t la concur-
rence des ouvriers , et dès-lors l ' abondance et la 
perfect ion des ouvrages. 

On peut met t re en quest ion s'il est utile de r a s -
sembler les manufac tu re s dans les grandes villes, 
ou de les disperser dans les campagnes ? Le fait a 
décidé la quest ion. Les arts de première nécessité 



son t restés où ils sont n é s , dans les lieux qui leur 
ont fourni de la mat ière . Les forges sont près des 
m i n e s , et les toiles près des chanvres ; mais les 
arts compliqués d ' indust r ie et de luxe 11e sau-
ra ient habi te r les campagnes . Dispersez dans un 
vaste terri toire tous les arts qui concourent à la 
fabr icat ion de l 'horlogerie , et vous perdez Genève 
avec tous les mét iers qui la font vivre. Dispersez 
dans les différentes provineesde Franceles soixante 
mille ouvriers courbés sur des métiers de la fa-
b r ique des étoffés de L y o n , et vous anéantirez 
le goût , qui ne se soutient que par la concurrence 
d ' u n grand n o m b r e de r i v a u x , sans cesse occu-
pés à se surpasser . La perfect ion des étoffes veut 
qu'elles se fabr iquent dans une ville où l'on peut 
réun i r à la fois les bonnes te in tures avec les beaux 
dess ins , l 'art de filer les laines et les soies à l'art 
de t irer l 'or et l 'argent . S'il faut d i x - h u i t mains 
pou r fo rmer une épingle , par combien d'arts et 
de métiers a du passer un habi t galonné , une 
veste brodée ? C o m m e n t trouver au fond d'une 
province intér ieure et centrale l 'attirail immense 
des arts qui servent à l ' ameub lemen t d 'un palais, 
aux fêtes d ' u n e cour? Reléguez donc , ou retenez 
dans les campagnes les arts innocens et simples 
qui vivent isolés. Fabr iquez dans les provinces les 
draps c o m m u n s qui habi l lent le peuple.Établissez 
ent re la capitale et les autres villes une dépen-
dance réciproque de besoins ou de commodités , 
des mat ières et des ouvrages. Mais encore n'éla-

blissez rien , n 'o rdonnez rien , laissez agir les 
hommes qui travail lent . Liberté de commerce , 
liberté d ' industr ie : vous aurez des m a n u f a c t u r e s ; 
vous aurez une grande popula t ion . 

Depuis long-temps les génies les plus profonds p 

et les plus hardis dir igent leurs contempla t ions 
profondes vers l 'origine des choses sans jamais 
y avoir p u at teindre. Les systèmes se succèdent 
avec une rapidité qu 'on a peine à su ivre , et il 
n'est pas sorti la moindre lumière de tan t de r e -
cherches. Leurs au teurs sont tous heu reux à d é -
truire, aucun ne l 'est à édif ier; et les ombres sont 
aussi épaisses qu'elles pouvaient l 'être avant q u ' o n 
eût r ien tenté pou r les dissiper. Les annales du 
monde ne nous ont pas m ê m e t ransmis la m a -
nière dont la terre s'est peuplée.. Jamais on ne les 
voit r emonte r plus loin que la fo rmat ion des vil-
les. Mais alors les émigrat ions é ta ient à peu près 
finies ; et les sociétés avaient pris une assiette so-
lide et durable . 

Ce silence ouvrant une vaste carrière aux con-
jectures, beaucoup d'écrivains ont pensé que des 
h o m m e s libres de choisir avaient dû se fixer d ' a -
bord sous les zones les plus tempérées ou les p lus 
fertiles ; et que leurs enfans n 'avaient reflué vers 
les régions g lacées , vers les régions stériles que 
lorsqu'ils s 'étaient trouvés trop pressés près de l e -
quateur . 

Une opinion don t au p remie r coup - d'œil la 
vraisemblance est si f rappan te n 'a pas cependan t 
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m i n e s , et les toiles près des chanvres ; mais les 
arts compliqués d ' indust r ie et de luxe 11e sau-
ra ient habi te r les campagnes . Dispersez dans un 
vaste terri toire tous les arts qui concourent à la 
fabr icat ion de l 'horlogerie , et vous perdez Genève 
avec tous les mét iers qui la font vivre. Dispersez 
dans les différentes provincesde Franceles soixante 
mille ouvriers courbés sur des métiers de la fa-
b r ique des étoffés de L y o n , et vous anéantirez 
le goût , qui ne se soutient que par la concurrence 
d ' u n grand n o m b r e de r i v a u x , sans cesse occu-
pés à se surpasser . La perfect ion des étoffes veut 
qu'elles se fabr iquent dans une ville où l'on peut 
r éun i r à la fois les bonnes te in tures avec les beaux 
dess ins , l 'art de filer les laines et les soies à l'art 
de t i rer l'or et l 'argent . S'il faut d i x - h u i t mains 
pou r fo rmer une épingle , par combien d'arts et 
de métiers a d u passer un habi t galonné , une 
veste brodée ? C o m m e n t t rouver au fond d'une 
province intér ieure et centrale l 'attirail immense 
des arts qui servent à l ' ameub lemen t d 'un palais, 
aux fêtes d ' u n e cour? Reléguez donc , ou retenez 
dans les campagnes les arts innocens et simples 
qui vivent isolés. Fabr iquez dans les provinces les 
draps c o m m u n s qui habi l lent le peuple.Établissez 
ent re la capitale et les autres villes une dépen-
dance réciproque de besoins ou de commodités , 
des mat ières et des ouvrages. Mais encore n'éla-

blissez rien , n 'o rdonnez rien , laissez agir les 
hommes qui travail lent . Liberté de commerce , 
liberté d ' industr ie : vous aurez des m a n u f a c t u r e s ; 
vous aurez une grande popula t ion . 

Depuis long-temps les génies les plus profonds p 

et les plus hardis dir igent leurs contempla t ions 
profondes vers l 'origine des choses sans jamais 
y avoir p u at teindre. Les systèmes se succèdent 
avec une rapidité qu 'on a peine à su ivre , et il 
n'est pas sorti la moindre lumière de tan t de r e -
cherches. Leurs au teurs sont tous heu reux à d é -
truire, aucun ne l 'est à édif ier; et les ombres sont 
aussi épaisses qu'elles pouvaient l 'être avant q u ' o n 
eût r ien tenté pou r les dissiper. Les annales du 
monde ne nous ont pas m ê m e t ransmis la m a -
nière dont la terre s'est peuplée.. Jamais on ne les 
voit r emonte r plus loin que la format ion des vil-
les. Mais alors les émigrat ions é ta ient à peu près 
finies ; et les sociétés avaient pris une assiette so-
lide et durable . 

Ce silence ouvrant une vaste carrière aux con-
jectures, beaucoup d'écrivains ont pensé que des 
h o m m e s libres de choisir avaient dû se fixer d ' a -
bord sous les zones les plus tempérées ou les p lus 
fertiles ; et que leurs enfans n 'avaient reflué vers 
les régions g lacées , vers les régions stériles que 
lorsqu'ils s 'étaient trouvés trop pressés près de l e -
quateur . 

Une opinion don t au p remie r coup - d'œil la 
vraisemblance est si f rappan te n 'a pas cependan t 



r éun i tous les s u f f r a g e s . Il a paru plus naturel à 
quelques p h i l o s o p h e s de faire descendre la popu-
lat ion des m o n t a g n e s dans la plaine que de l'en-
voyer de la p la ine d a n s les montagnes . A quoi, 
d e m a n d e n t - i l s , se serai t dé te rminée la jeunesse 
qu 'on aurai t p o u s s é e d 'un cl imat sain et doux dans 
un cl imat d a n g e r e u x et âpre , d ' u n e vie molle et 
c o m m o d e à u n e v i e active et vagabonde , de la 
plus grande a b o n d a n c e à la plus extrême disette? 
Ces expatriés n e sera ien t - i l s pas revenus sur leurs 
pas sans pe rd re u n in s t an t? n 'auraient - ils pas 
massacré sans m i s é r i c o r d e tout ce qui aurait voulu 
leur fe rmer l ' e n t r é e de leurs anciens foyers? 

Un t rois ième s y s t è m e a ten te de s'élever sur la 
ru ine des deux p r e m i e r s . Dans cet autre ordre de 
choses, les h o m m e s n 'on t pas au tan t voyagé qu'on 
le p ré tend . La p l u p a r t sont restés sous le ciel, sur 
le sol où le h a s a r d les avait fait naître. Ce n'est 
qu 'assez tard q u e l ' i ncons t ance , que l'ennui de 
l 'un i formi té , que l ' a t t r a i t si puissant des nouveau-
tés leur ont fai t c h e r c h e r d 'autres al imens à leur 
inquié tude . 

Laquelle de c e s hypo thèses qu 'on veuille adop-
t e r , tou jours pa ra i t r a - t - i l certain que les hommes 
du ren t ctre t r è s - p e u n o m b r e u x dans les premiers 
t e m p s , E h ! c o m m e n t auraient- i ls pu se multiplier 
p a r m i les c o n v u l s i o n s des é lé inens , au milieu des 
volcans, dans d e s régions la p lupar t submergées, 
sur une terre e n c o r e mal a f fe rmie , exposés aux 
at taques sans c e s s e renaissantes des bêtes féroces 

et de leurs semblables? Ces sauvages n 'avaient ni 
vê tement ni demeure pour résister à l ' inclémence 
des saisons. C'était avec des in s t rumens de pierre 
ou de bois qu'il leur fallait fouiller u n sol rebelle. 
Une heureuse expérience ne leur avait pas appris 
à dist inguer les végétaux salutaires des végétaux 
nuisibles. Leurs f ru i ts , s'ils en avaient, m a n q u a i e n t 
de saveur et de quali té ; les arts les plus néces-
saires leur m a n q u a i e n t aussi généra lement que 
ceux de p u r agrément . Que d'obstacles à la s u b -
sistance, et, par une suite nécessaire, à la popula-
tion ! 

Tels f u r e n t pou r t an t les siècles de fer don t on 
voulut faire l'âge d'or. Une poésie mensongère in-
venta ou adopta cette fable s édu i san t e , lui prê ta 
ses c h a r m e s , et en fit le suje t le plus ordinaire de 
ses chan ts ha rmon ieux . La j eunesse , qui se pa s -
sionne a isément pour les tableaux r i a n s , se prê ta 
faci lement à cette illusion. Elle devint chère aux 
gens ver tueux que le mal physique et le m a l m o -
ral affligent. Ceux dont l ' imaginat ion était a rdente 
s ' enf lammèrent à l 'aspect d 'une ch imère si bien 
assortie à leur caractère. Pa r tou t on aima une 
époque où la na tu re avait été plus b e l l e , le ciel 
plus serein, l'air p lus p u r , la terre plus fer t i le ; où 
la félicité de l ' homme n'était jamais empo i son -
née. Mais il faut à la phi losophie un autre ali-
m e n t que des fictions ; elle veut des réalités , elle 
veut des vérités. 

Dans ses pr incipes , l 'espèce h u m a i n e ne eom-



m e n ç a à être quelque chose que lorsque ses be-
soins ou ses rëllexions lui eurent enseigné à mo-
bilier, à t e m p é r e r , e t , s'il est permis de le dire, 
à corriger la na tu re , à éclaircir les forêts des-
sécher les mara i s , à diriger le uves, 
à subst i tuer les plantes utiles ai j nés tes, 
à t rouver des in s t rumens pour lu . ,e et pour 
la pêche , à aiguiser des armes offensives et défen-
sives , à apprivoiser ou à dompte r les anim? ix, 
à fo rmer des sociétés et à leur donner quelque 
fo rme de gouvernement . 

Tout paraî t prouver que ce meil leur ordre s'é-
tabl i t d 'abord en Asie. Cette grande part ie du globe 
était moins exposée que les autres aux invasions 
si répétées et si funestes d 'un Océan irrité. Le cli-
m a t en était p lus sain et le sol plus productif. Ces 
conjec tures , t irées de la phys ique , sont appuyées 
p a r l e témoignage de l 'histoire, qui nous la montre 
couverte de peuples i nnombrab l e s dans les siècles 
les plus reculés. E û t - e l l e gardé le silence, les 
m o n u m e n s .antiques qui s'y t rouvent , tantôt réu-
nis et tantôt é p a r s , nous l 'auraient appris? Les 
sciences et les arts y jetaient un éclat éblouissant, 
tandis que le reste de la terre était plongé dans 
la barbar ie . Les h o m m e s avides de connaissances 
les allaient puiser à cette source respectable ; et 
ceux qui ne pensa ien t qu 'à embell ir leur vie, qu'à 
la rendre plus agréable, avaient recours à ses pro-
duct ions et à ses ateliers. T a n t d'avantages l'ex-
posèrent trop souvent au pillage et à l'invasion. 

Les m e u r t r e s , les dévastat ions , les diset tes , les 
maladies contagieuses , cette foule de fléaux qui 
accompagnent le br igandage et la c o n q u ê t e , ne 
lui f i rent pour tan t éprouver que des calamités pas-
sagères. C'est, i . ore, si nous ne nous t rompons , 
la contrée de'•• -1 p lanète la plus riche et la plus 
peuplée. b 

. Combien l 'Afrique fu t tou jours éloignée de cette 
é e b i a n t e prospér i té ! Des sables a r ides , u n ciel 
brû lant , l ' insalubri té de l 'air, d 'autres causes en-
core en dû ren t d 'abord écarter les h o m m e s et les 
empêcher ensui te de s'y mult ipl ier . Toutefois ce 
serait u n e er reur et u n e grande erreur de penser 
que cette région f û t , dans tous les siècles, dans 
l'état de dégradat ion où nous la voyons. 

A l 'orient ses rives et ses terres intérieures comp-
taient u n plus grand n o m b r e d ' hab i t ans , avaient 
des cul tures plus animées avant que les Arabes , 
avant que les Po r tuga i s , avant que les discordes 
civiles eussent tout bouleversé, y eussent tout mis 
à feu et à sang. Trois à quatre millions d'esclaves 
que l 'avarice eu ropéenne a t ranspor tés dans ses 
colonies ont fait de la côte occidentale un désert 
affreux. La ruine de Cartilage replongea dans le 
néan t les arts que cette républ ique commerçan te 
avait fait naî tre dans la Libye. Alors se fit dans la 
populat ion un vide qui augmen ta sans i n t e r r u p -
tion sous le despotisme atroce des Pvomains, des 
Grecs, des Vandales, des Arabes et des Turcs. La 
tyrannie ou l 'anarchie qui écrasent ma in t enan t 



ces provinces barbaresques doivent leur interdire 
jusqu 'au moindre espoir d ' u n rétablissement pro-
chain , et m ê m e éloigné. Quo ique les ressources 
naturel les de l 'Egypte l 'a ient préservée de l'op-
probre a t taché à la pirater ie de ses voisins, elle 
est in f in iment moins opu l en t e , inf iniment moins 
peuplée qu'elle ne l 'était lo r sque son activité., sou 
savoir et sa sagesse servaient de modèle aux na-
t ions . 

Il f au t regarder m a i n t e n a n t c o m m e démontré 
que le Nouveau-Monde est sorti long-temps après 
l 'Ancien du sein des ondes . L 'hémisphère que nous 
occupons était s a in , d é f r i c h é , embelli peut-être, 
t and is que l 'autre h é m i s p h è r e était mor t sous les 
eaux , inculte sous les m a r é c a g e s , désert sous les 
ronces et sous les forêts. Le roi de la nature, 
l ' h o m m e m ê m e , n'avait pas encore t o u t - à - f a i t 
pe rdu la te in te d 'une or igine récen te , lorsque les 
Européens abordèren t à ces plages naguère sub-
mergées . 11 était faible, i g n o r a n t , e tpeu multiplié. 
Aussi n ' o p p o s a - t - i l q u ' u n e faible résistance aux 
aventuriers qui lui p r é sen t a i en t des fers. Toute-
fois le glaive ne fut pas é m o u s s é par la soumis-
sion. Contre toute raison et cont re tout intérêt, 
on précipita dans la n u i t d u tombeau la plupart 
des ma lheureux qui e r ra ien t sur ce sol sauvage. 

Des blancs et des noi rs se présentèrent pour 
remplacer ce qui avait é té e x t e r m i n é sans néces-
sité. Avec le t emps on a vu se fo rmer au nord de 
l 'Amérique des sociétés n o m b r e u s e s , industrieu-

ses, civilisées qui l 'ont mille fois dédommagé de 
quelques p ê c h e u r s , de quelques chasseurs qu' i l 
avait perdus. Un grand archipel où végétaient un 
petit n o m b r e d ' au tomates plongés dans l ' e n n u i , 
dans l ' insouciance et dans l ' inertie, est devenu le 
théâtre des p lus immenses t r a v a u x , une source 
inépuisable de product ions et de richesses. Si les 
contrées méridionales de cette qua t r ième part ie de 
la terre n 'on t pas éprouvé u n e révolution aussi 
heu reuse , c'est aux vices de l 'adminis t ra t ion es-
pagnole , c'est aux vices de l 'adminis t ra t ion p o r -
tugaise qu' i l f au t l 'at tr ibuer. Que ces deux puis -
sances ab ju ren t leurs erreurs f u n e s t e s , qu'elles 
adoptant des maximes judicieuses, et b ientôt leur 
trop vaste empire sortira d u néan t où leurs f u -
reurs l 'avaient p l o n g é , où leur indolence le r e -
tient. 

Mais l 'Europe , cette Europe qui concentre nos 
affections et nos in térê ts , qui fu t la patr ie de nos 
pères et qui est la n ô t r e , eut-el le dans les t emps 
anciens une popula t ion supérieure à celle que nous 
y voyons? O n l'a cru jusqu' ici assez généra lement 
sur la foi de quelques historiens crédules , exagé-
rateurs et remplis de contradict ions. Pour pouvoir 
juger du degré de confiance que ces écrivains mé-
ri tent , examinons si les siècles reculés don t ils 
par lent é ta ient plus favorables que les siècles mo-
dernes à la mult ipl icat ion de l 'espèce h u m a i n e . 
La sûreté publ ique y était-elle rftieux établie? Les 
arts y étaient-ils plus florissans? La terre y é ta i t -



elle mieux cultivée? Les guerres y étaient - elles 
p lus ra res , moins destructives ou moins sangui-
naires? D'une pareille discussion , faite sans par-
t i a l i t é , sortira nécessai rement la solution de ce 
grand problème. 

D'abord, à ces époques éloignées la plupart des 
inst i tut ions polit iques é ta ient très-vicieuses. Des 
factions continuelles agitaient ces gouvernemens 
m a l ordonnés . Les guerres civiles qui naissaient 
de ces divisions étaient f réquentes et cruelles. Sou-
vent la moitié d u peuple était massacrée par l'au-
t re . Ceux des citoyens qui avaient échappé au parti 
va inqueur se réfugia ient sur un territoire mal af-
fect ionné. De cet asile ils causaient à un <ymemi 
impi toyable tout le d o m m a g e qui était possible, 
jusqu 'à ce qu 'une nouvelle révolution les mît en 
é ta t de tirer une vengeance éclatante et complète 
des m a u x qu'on leur avait fait souffrir . 

Les arts n 'avaient pas plus de vigueur que les 
lois. Le commerce était si b o r n é , qu'il se rédui-
sait à l 'échange d 'un petit nombre de productions 
part icul ières à quelques t e r rô i r s , à quelques cli-
mats . Les manufac tu res étaient si peu variées, 
que les deux sexes s 'habil laient également d'une 
étoffe de laine, qu 'on ne faisait m ê m e te indre que 
for t r a rement . L ' industr ie était si peu avancée, 
qu'il n'existait pas une seule ville qui lui dû t son 
accroissement ou sa prospéri té. 

Il ne paraîtra guère possible que dans des ré-
gions où les jouissances étaient si bornées les terres 

fussent exploitées avec vigueur et intelligence. Les 
cultures devaient être languissantes et peu é t en -
dues , m ê m e dans le t rès - petit nombre de can -
tons où la l iberté, la propriété , l 'égalité, la sûreté 
se trouvaient h e u r e u s e m e n t établies. L ' h o m m e 
qui aurait eu le moins d ' é lo ignement pour le t ra-
vail ne pouvait rien voir au-delà de sa subsis tance 
et de ses beso ins , très - resserrés par l 'é tat des 
choses. Toutes ses facultés n 'avaient pas été e n -
core mises en action. Ses passions dormaien t , si 
on l'ose dire. Elles fu r en t depuis éveillées par cette 
foule d'objets séduisans qu 'offr i rent à son orgueil , 
à son avar ice , à sa cur ios i té , à son incons tance , 
à tous ses penchans , les arts inventés ou pe r fec -
tionnés. Alors , et alors seulement on vit se mu l -
tiplier les denrées , dans l 'espoir de les échanger 
contre des choses q u i , dans l 'opinion ou dans la 
realité, avaient une valeur égale. Ains i , q u a n d 
l 'imperfection de l 'agriculture a n c i e n n e , le vice 
des principes qui lui é ta ient familiers., la défec-
tuosité des in s t rumens qu'elle emp loya i t ; q u a n d 
aucune de ces connaissances ne nous aurait é té 
transmise par des écrivains con tempora ins , nous 
n'en serions pas moins autorisés à penser que la 
première et la plus impor tan te des sciences fu t 
très-peu avancée dans l 'ant iquité . 

Cette ant iqui té , dont si souvent on envie le 
bonheur , f u t t ou rmen tée par des gue r r e s , sous 
tous les points de vue, plus redoutables que celles 
qui depuis ont affligé l 'espèce h u m a i n e . 

\ 



L'Europe était pa r t agée en une infinité de peu-
plades libres ou asservies. Ces faibles sociétés se 
toucha ien t par t o u s les points . De leur voisinage 
naissait un s e n t i m e n t de ha ine ou de jalousie qui 
les divisait sans i n t e r rup t ion . Si, à l 'exemple des 
grandes p u i s s a n c e s , il leur eût fallu rassembler 
des t roupes , f o r m e r des magas ins , pourvoir à l'en-
t re t ien des a r m é e s , la réflexion eût calmé peut-
être leurs ressent i mens . Ma i s , c o m m e dans ces 
peti ts états c h a q u e citoyen était soldat , qu 'on ser-
vait sans solde , e t que les hostilités ne duraient 
que p e u de j o u r s , l ' ins tant du méconten tement 
était l 'heure de l ' a t t aque . Des guerres si légère-
m e n t entrepr ises n e pouvaient ê tre que fréquen-
tes. Elles é ta ient auss i fort destructives. 

Nos légions m o d e r n e s ne sont composées que 
de mercenaires . R a r e m e n t , t r ès - ra rement le bu-
t in leur fu t - i l p e r m i s . Si l 'on eû t souffert qu'ils se 
fussen t enr ichis , qu'ils pussent seulement fran-
chi r les bornes d u plus étroit nécessa i re , la dis-
c l ine se serait r e l âchée , ou les d rapeaux auraient 
•été a b a n d o n n é s . C e système s'est t rouvé favora-

• ble aux cont rées qu i servaient de théâ t re aux ex-
pédi t ions mi l i t a i res . Leurs campagnes n 'ont pas 
é té r avagées , n i leurs habi ta t ions expoliées ou 
bouleversées. T o u t s'éloigna dans les temps an-
ciens de ces m a x i m e s de conservation. Des citoyens 
qui n 'é ta ient p o u s s é s sur le territoire ennemi que 
par l 'espoir du p i l l a g e , ou par le désir de la ven-
.geance , ne m a n q u a i e n t jamais de se charger de 

ses dépouilles et d'y détrui re tout ce qui n ' é ta i t 
pas de na tu re à être empor té . A ces dévasta t ions 
se joignait t rop c o m m u n é m e n t u n carnage h o r -
rible. 

Lesa rmées des anciens n 'occupa ien t pas c o m m e 
les nôtres u n espace immense . Leurs ba ta i l lons , 
sur v ing t , sur t r e n t e , sur c inquan te de h a u t e u r , 
ne présenta ient jamais qu 'un f ron t étroit . Le c h o c 
de ces masses épaisses était terrible. 11 n 'y avait 
point de t r o u p e , il n 'y avait poin t d ' individu qu i 
ne combat t î t , et le plus ord ina i rement on se pre-
nait corps à corps. C 'é ta ient des espèces de due l s , 
toujours longs et toujours opiniâtres. Il fallai t 
vaincre ou pér i r ; et la destruct ion d ' un des p a r -
tis, quelquefois la destruct ion de tous les d e u x , 
devenait le résul tat d 'un principe alors adopté par 
toutes les na t ions guerrières. Des batailles il s 'é-
tait é tendu aux sièges. A peine connaissai t -on le 
nom de capitulation. Les places ne se r enda ien t 
pas , et c 'était une nécessité de les empor te r d 'as-
saut. H o m m e s , f e m m e s , e n f a n s , t ou t se je tai t 
souvent dans les flammes, pour ne pas tomber au 
pouvoir du va inqueur , pour ne pas orner son cha r 
de t r i o m p h e , pour ne pas t ra îner des jours l a n - , 
guissans dans l 'exil et la servitude. 

Tan t d 'obstacles à la populat ion chez les p e u -
ples anciens pour ra ien t paraî t re compensés par 
quelques avantages qui leur é ta ient part iculiers. 
Dans ces siècles recu lés , l 'Europe était divisée en 
un nombre infini de petits états. Cçs faibles as-

» 



sociations jouissaient la p lupar t d 'une liberté en-
tière. On n'y voyait que peu d' inégalité entre les 
for tunes et les condit ions. D'un si grand rappro-
chemen t sortaient des m œ u r s pures et austères. 
Une vie s imple , une vie active devaient éloigner 
les maladies qu 'enfan ten t trop souvent le luxe ou. 
la mollesse ; et l 'on ignorait jusqu 'au n o m des deux 
fléaux qui ont été depuis les plus destructeurs de 
l 'espèce h u m a i n e , la peti te-vérole, et une autre 
calamité dont l 'autre hémisphère a infesté le nô-
t re . Malheureusement cette t endance à l 'augmen-
ta t ion des sociétés f u t r endue inutile pa r l ' intro-
duct ion de l'esclavage. 

Les nations, toutes les na t ions sans exception, 
adoptèrent cet usage atroce ; et aucune ne voulut 
sent ir que c'était une brèche irréparable au droit 
naturel . Un premier at tentat conduisi t à des at-
ten ta ts sans nombre ; les serfs se mul t ipl ièrent , et 
de simples particuliers se permiren t d 'en tenir 
jusqu 'à hui t ou dix mille dans la servitude. Les 
fers qui les écrasaient n 'é ta ient pas peut-être leur 
plus grand supplice. Des maîtres barbares en exi-
geaient des travaux h a b i t u e l s , d u r s , humi l ians , 
excessifs, pour u n e nourr i ture mauvaise et insuf-
fisante. Quelquefois la m o r t , toujours des châti-
mens trop r igoureux éta ient la puni t ion de la 
moindre faute. P o u r comble de c ruauté , pour 
comble d 'aveuglement, les esclaves des deux sexes 
avaient rarement la permission de communiquer 
ensemble. La tyrannie était montée au point de 

les priver de la seule consolat ion dont leur sort les 
rendît susceptibles. Qu 'on nous dise ma in t enan t 
si cet ordre de choses était favorable à la mul t i -
plication des h o m m e s . 

Préférez-vous les faits aux ra i sonnemens? Par-
courons ensemble les fastes de l 'histoire. 

Dans les provinces de l 'Europe où régnent 
ma in tenan t les Turcs est s i tuée la Grèce. Les 
nombreuses républ iques qu 'on vit se former suc-
cessivement sur ce sol ingrat et bo rné étaient peu-
plées, étaient t rès-peuplées. S'il en eut été autre-
m e n t , c o m m e n t aura ient - elles établi t an t de 
colonies? c o m m e n t eussent-elles repoussé les for-
midables a rmemens dest inés à les asservir? c o m -
ment la victoire a u r a i t - e l l e suivi leurs drapeaux 
partout où il leur convenait de les faire voir? 
comment seraient-elles parvenues à plus de genres 
de gloire que n 'en ont ob t enu les nations les plus 
célébrées? Regardons donc c o m m e démont ré que 
ce coin du globe eut plus d ' h a b i t a n s , beaucoup 
plus d 'habi tans qu 'on n 'y en trouve au jourd 'hu i . 
Mais il doit être permis de penser qu'à l 'exception 
des petits états gouvernés pa r les lois de S o l o n , 
de L y c u r g u e , et de quelques autres législateurs , 
le reste du pays occupé depuis plusieurs siècles 
par les Ot tomans devait ê tre fort désert. Il était 
encore plus ru iné par les courses éternelles des 
I l lyr iens , des Gètes et des T h r a c e s , qu'il ne l 'a 
été depuis par les destructives maximes de l'Al-
coran. 
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Le ciel et le sol de l ' I ta l ie feraient soupçonner 
que cette contrée fu t hab i t ée et f u t florissante 
avant la p lupar t des au t r e s . R o m e n a q u i t , voulut 
dominer , manifesta f i è r e m e n t son ambi t ion , et 
pri t le parti d 'affaiblir ou d 'ex terminer ceux de 
ses voisins qui p o u v a i e n t t raverser ses vues. 

Lorsqu 'un m o n a r q u e devient c o n q u é r a n t . il 
assimile ses nouveaux à ses anciens sujets : tous 
sont égaux à ses y e u x . I l n ' en est pas ainsi des 
républiques. Le sort de ceux qui part icipent à la 
souveraineté y est g é n é r a l e m e n t h e u r e u x ; mais 
l ' infor tune devient le pa r t age des provinces sub-
juguées. Ce sont des vict imes tou jours immolées 
à l 'avarice ou à l 'orguei l de leurs barbares maîtres. 
L'oppression est a u g m e n t é e par les délégués à qui 
on en commet l ' admin i s t r a t i on . Jamais ces ra-
pines ne sont réprouvées par leurs conci toyens, 
qui jouiront d 'une m a n i è r e ou d 'aut re de l'abon-
dance que tan t de r ichesses r épandron t un jour 
pa rmi eux. Si les excès s 'élèvent à un tel point qu'il 
paraisse convenable d e por te r des lois pour les 
répr imer , c'est c o m m u n é m e n t u n e calamité de 
plus. Les br igands qu i n e pillaient que pour leur 
compte pilleront enco re pour le compte de leurs 
j uges , pour celui des h o m m e s puissans qui pour-
ron t les soustraire à la proscript ion. 

Telle fut la c o n d u i t e des Romains . De l'Italie 
entière ils ne v o u l u r e n t d 'abord faire qu 'une 
vil le, et pour rempl i r le vide que ce singulier sys-
tème avait causé , ils se virent réduits à arracher 
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des autres régions que la victoire leur donna i t 
une infinité d ' hommes libres ou esclaves. Cepen-
dant la populat ion ne fu t j a m a i s , au-delà des 
Alpes, ce qu 'on se plaî t à l ' imaginer. Il est prouve 
q u e , dans les t emps les plus brillans de la r épu -
blique , beaucoup de te r res , m ê m e b o n n e s , res-
taient incultes. Si ce beau pays dépendai t pour 
sa subsistance journal ière des contrées les plus 
éloignées, c 'était mo ins parce que les h o m m e s y 
étaient trop multipliés que parce qu'ils y étaient 
oisifs, et qu 'on y avait contracté le funes te usage 
des distr ibutions gratuites. Ces considérat ions ne 
nous empêcheron t pas de penser que l 'Italie eu t à 
cette époque plus d 'habi tans qu'elle n 'en a aujour-
d ' h u i , quoiqu' i l s'y soit successivement élevé un 
nombre considérable de grandes cités dont le n o m 
ne se retrouve pas dans ses premières annales . 

On doit croire César quand il affirme que l ' an-
cienne Helvétie avait deux cent qua ran te milles 
de long sur cent quatre-vingts milles de large , et 
qu'elle ne compta i t que trois cent soixante mille 
habitans. Un pays exposé aux plus noirs f r i m a t s , 
rempli de m o n t a g n e s , couvert de rochers , éloi-
gné des mers et des rivières navigables , rédui t à 
tirer de l 'étranger u n e grande partie de sa sub -
sistance et son v ê t e m e n t , un tel pays ne pouvait 
guère se flatter de voir beaucoup augmente r sa 
populat ion. C e p e n d a n t , grâce à la sagesse de ses 
insti tutions pol i t iques , la Suisse fourn i t au jou r -
d 'hui des soldats à une grande partie de l 'Europe , 



et ne laisse pas de contenir plus de douze cent 
mille âmes. 

Avant que l 'Espagne eût été conqu i se , rien 
n'était plus i n q u i e t , plus sauvage que ses habi-
tans . Le suicide y était o rd ina i re , et le brigan-
dage y était honorable . On ne trouvait de sûreté 
que dans des châ teaux fortifiés ou dans des villes 
défendues . Ces mœurs agrestes et féroces conti-
nuèren t , mais avec quelque modi f ica t ion , après 
l ' invasion des Car thaginois , des Romains , et des 
barbares qui les remplacèrent . Un tel caractère 
devait s 'opposer à la multiplication des hommes. 
Aussi ce pays ne connut-i l les prospérités aux-
quelles ses avantages naturels l 'appelaient que 
lorsque les Arabes lui eurent apporté les a r t s , et 
l 'esprit de société qui en est la suite. Tout alors 
c o m m e n ç a à s 'amél iorer , et l 'état se vit douze 
millions d 'hab i tansà l 'époque remarquable où des 
provinces t rop long-temps ennemies ne formèrent 
q u ' u n e monarch ie . Si le calcul actuel est plus 
faible de près d 'un q u a r t , c'est au mauvais gou-
v e r n e m e n t , c'est à la découverte du Nouveau-
M o n d e , c'est à l 'expulsion des Maures , c'est à 
l ' indolence , c'est au l iber t inage, c'est à la super-
sti t ion, c'est à ces causes, et peut -ê t re à quelques 
autres qu'il faut a t t r ibuer ce cr ime polit ique. 

En voyant le nom des nat ions que César eut à 
combat t re dans les Gau les , on serait porté à 
penser que cette région était couverte de peuples 
innombrab les ; et l 'on serait conf i rmé dans cette 

opinion par le témoignage d 'Appien et de Diodore 
de Sicile. Mais un tel pré jugé ne saurait soutenir 
la discussion la mo ins sévère. Il est p rouvé , par 
des autori tés dignes de toute c réance , qu 'avant 
la dominat ion romaine les divisions intest ines 
étaient sanglantes et perpétuel les entre les G a u -
lois. 11 est prouvé que , de tous les arts, celui de la 
guerre était le seul qu 'on leur vît aimer et qu'ils 
exerçassent. Il est prouvé que leur agriculture 
était négligée et t rès- imparfai te . Il est prouvé que 
le pays était rempli de forêts impénétrables aux 
rayons de l 'astre b ienfaisant qui vivifie t o u t , et 
que les f r imats y étaient d 'une ' r igueur intolérable. 
Comparez cet ordre de choses ^vec la t ranqui l l i té , 
l ' industr ie , la s û r e t é , l ' a b o n d a n c e , la douceur de 
mœurs et de climat d o n t jouit la F r a n c e , et osez 
dire qu'il y fu t compté a n c i e n n e m e n t vingt-cinq 
ou vingt-six millions d ' âmes qui fo rment sa popu-
lation actuelle. 

L'espace qui forme au jou rd ' hu i les Provinces-
Unies fu t l o n g - t e m p s , t rès - long- temps m a l s a i n , 
et en part ie submergé. Le peu qu'il y avait alors 
d 'habitans vivaient de leur chasse et de leur 
pêche. L 'ar t de préparer le hareng et de le c o n -
server augmenta ce n o m b r e ; mais l 'accroissement 
ne fut remarquable que lorsque le pays eut secoué 
le joug d 'une autori te t y rann ique et sanguinaire 
pour n 'appar teni r qu 'à l u i -même . La l iberté et la 
tolérance y ont fait naître, ou y ont attiré deux 
millions d 'hommes . C'est trois fois plus que le sol 



n'en pourrai t n o u r r i r . 11 faut que la navigation, 
que le commerce , que les capitaux placés dans 
tous les fonds pub l i c s de l 'Europe suppléent à ce 
qui lui manque . Tel les sont m ê m e les richesses 
des Hollandais , q u e leur immensi té pourrai t as-
surer la subs is tance à une population quadruple. 

Qu'étai t la Grande-Bre tagne lorsqu'elle fut sub-
juguée par deux légions romaines? le séjour de 
quelques sauvages e r rans ou fixés dans des bour-
gades assez éloignées les unes des autres. Plusieurs 
siècles même ap rè s la conquê te , des marais im-
menses couvraient la surface de l'île. Elle ne sortit 
que l en tement et t a r d du n é a n t ; mais enfin elle 
en sortit pour d o i y i e r un magnif ique spectacle au 
monde . Fière des meil leures lois dont l'histoire 
ait conservé le souven i r , la nation voulut s'élever 
à t o u t ; et le succès couronna cette ambition en 
apparence d é m e s u r é e . Dans quel pays vit-on ja-
mais en effet une populat ion relat ivement aussi 
n o m b r e u s e , des c h a m p s aussi bien cultivés, des 
manufac tures auss i florissantes, des voies aussi 
c o m m o d e s , des c a n a u x aussi mul t ip l iés , une 
aisance aussi universel le? Ces prospérités inté-
rieures p répa ra ien t aux Anglais une prépondé-
rance décidée d a n s toutes les parties du globe. 
Aucune des plages éloignées qui pouvaient offrir 
des relat ions utiles n e fu t négligée. On y forma des 
compto i r s , des colonies ou des empi res , selon 
le besoin et les c i rconstances . Des agens actifs et 
intelligens r a p p r o c h a i e n t au profit de leur patr ie , 

par leurs savantes spécula t ions , ces marchés sé-
parés par des mers immenses . Les puissances 
rivales ou ennemies qui aura ient pu être ten tées 
d ' in ter rompre ces communica t ions étaient c o n -
tenues pa r des flottes nombreuses et c o m m e 
invincibles. Les peuples asservis se sont ré jouis 
naguère de voir la Grande-Bretagne s 'écarter des 
grandes maximes qu'elle avait si c o n s t a m m e n t et 
si heu reusemen t suivies; mais cette erreur ne sera 
que m o m e n t a n é e . L 'expérience est hab i tue l le -
ment perdue pour les gouvernemens absolus : 
elle tourne presque toujours à l 'avantage des p e u -
ples libres. 

Consultez César, consultez T a c i t e , consultez 
Strabon , et vous jugerez qu'à l 'époque où ils écri-
vaient la Germanie n'avait pas la dixième part ie 
des vingt-sept ou vingt-hui t millions d 'habi tans 
qu'elle renfe rme de nos jours. Devenus , avec le 
t e m p s , un des peuples les plus raisonnables de 
l 'Europe m o d e r n e , les Allemands ne formaient 
dans ces siècles reculés q u ' u n e mul t i tude de fai-
bles t r ibus pr ivées , absolument privées de tou te 
agriculture^ de toute indus t r i e , de tout lien poli-
tique , et acharnées sans relâche à leur des t ruc-
tion mutuel le . 

Le nord devait être moins peuplé encore. Des 
régions où l 'astre du jour paraî t à peine au-dessus 
de l ' hor izon; où le cours des ondes est suspendu 
six mois de l ' a n n é e ; où des neiges entassées cou-
vrent si long- temps un sol souvent stérile ; où le 
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souffle des vents fait éclater le t ronc des arbres; 
où les gra ines . les p l an te s , les sources, tout ce 
qui soutient la vie est mort ; où la douleur sort 
de tous les corps ; où le repos , plus funeste que 
les fatigues excessives, est suivi des pertes les plus 
cruel les ; où les bras que l 'enfant tend à sa mère 
se ro id issent , et ses larmes se vitrifient sur ses 
joues ; où la na tu re de telles régions ne dûrent 
être habi tées que très-tard , et ne purent l 'être que 
par des ma lheureux qui fuyaient l'esclavage ou la 
tyrannie . Jamais ils ne se mult ipl ièrent sous ce 
ciel de fer. Sur le globe entier les sociétés nom-
breuses ont laissé des m o n u m e n s durables ou des 
ruines ; mais dans le nord .il n'est rien resté , rien 
absolument qui por tâ t l 'empreinte de la force ou 
de l ' industr ie h u m a i n e . 

La conquête de la plus belle partie de l 'Europe, 
dans l 'espace de trois ou quatre s iècles , par les 
hab i t ans des régions hyperborées , paraî t déposer 
au premier coup-d'œil contre ce qui vient d'être 
dit. Mais observez, que les hordes sauvages qui se 
por ta ient du nord au midi n 'étaient que le reflux 
des ma lheureux que les violences des Romains , 
que les violences postérieures de Charlemagne 
avaient réduits à s 'expatrier. Observez que c'é-
taient des nat ions entières ou presque entières qui, 
dégoûtées d 'un ciel r igoureux et d 'un sol ar ide , 
cherchaient des climats doux et des champs fer-
tiles. Observez que les b r igandages , les atrocités 
de ces barbares aventuriers grossissaient prodi-

des deux indes. ô\-> 

gieusement leur n o m b r e aux y e u x d 'une m u l t i -
tude énervée et t r emblan te . Observez que les 
provinces n 'é ta ien t pas dé fendues par ces places 
redoutables qui couvrent a u j o u r d ' h u i si h e u r e u -
sement nos f ron t iè res , et qui a r r ê t en t dans leur 
marche les armées les plus aguerr ies . Observez 
que des peuples gouvernés par des e u n u q u e s , par 
des moines ou par des f e m m e s , devaient aller 
d 'eux-mêmes au-devant d 'un joug é t ranger , ou 
ne faire que de faibles efforts p o u r s'en garantir . 
Pesez m û r e m e n t des cons idéra t ions si s imp le s , 
et ce déluge d'assassins affamés vous paraî tra ce 
qu'il fu t effectivement. 

Cependant il s'est élevé depuis quelques années 
un cri presque universel sur la dépopulat ion de 
tous les états. Quelle peut ê t re la cause de ces 
étranges déc lamat ions? Nous c royons l 'entrevoir. 
Les h o m m e s , en se repoussant pou r ainsi dire les 
uns sur les a u t r e s , ont laissé derr ière eux des 
contrées moins habi tées ; et l 'on a pris pour u n e 
diminution de citoyens leur différente d is t r ibu-
tion. 

P e n d a n t une longue suite de siècles les e m -
pires fu ren t partagés en a u t a n t de souverainetés 
qu'il y avait de seigneurs par t icul iers . Alors les 
sujets ou les esclaves de ces pe t i t s despotes étaient 
fixés, et fixés pour toujours sur le territoire qui 
les avait vus naître. A la chu te du système féodal , 
lorsqu'il n 'y eut plus qu 'un m a î t r e , u n r o i , une 
cour , on se porta avec af f luence au lieu d'où dé -



coulaient les g r â c e s , les richesses et les honneurs. 
Telle fut l 'or igine de ces orgueilleuses capitales 
où les peuples se sont successivement entasses, 
et qui sont devenues peu à peu c o m m e l'assem-
blée générale de chaque nat ion . 

D 'aut res villes moins m o n s t r u e u s e s , mais pour-
tan t t r è s -cons idé rab les , se sont aussi élevées dans 
chaque province à mesure que l 'autori té suprême 
s 'affermissait . Ce sont les t r ibunaux , les affaires, 
les arts qui les o n t f o r m é e s , et le goût des com-
modi tés , des plaisirs , de la socié té , qui les a tou-
jours de plus e n plus agrandies. 

Ces nouveaux établ issemens ne pouvaient se 
faire qu 'aux d é p e n s des campagnes . Aussi n'y est-
il guère resté d 'hab i tans que ce qu'il en fallait 
pour l 'exploi tat ion des terres et pour les métiers 
qui en sont inséparables . Les product ions n'ont 
pas souffert de cet te révolution. Elles sont deve-
nues m ê m e p lus a b o n d a n t e s , p lus variées et plus 
agréables , pa rce qu 'on en a d e m a n d é davantage 
et qu 'on les a mieux p a y é e s ; parce que les mé-
thodes et les i n s t r u m e n s ont acquis un degré de 
simplicité et de perfection qu'ils n'avaient pas ; 
parce que les cul t ivateurs , encouragés de mille ma-
nières, sont devenus plus actifs et plus intelligens. 

Ga rdons -nous cependant de penser que l'Eu-
rope m o d e r n e soit aussi peuplée qu'elle pourrait 
l 'être. Combien de mauvaises insti tutions se sont 
opposées, combien de mauvaises institutions s'op-
posent encore à un si grand bien ! 

La populat ion dépend beaucoup de la distri-
bution des biens-fonds. Les familles se mult ipl ient 
comme les possessions, e t , quand elles sont trop 
vastes, leur é tendue démesurée arrête toujours 
la population. Un grand propr ié ta i re , ne travail-
lant que pour lui s eu l , consacre une moit ié de 
ses terres à ses r evenus , et l 'autre à ses plaisirs. 
Tout ce qu'il donne à la chasse est doub lement 
perdu pour la cu l tu re , parce qu'il nourr i t des bêtes 
dans le terrain des h o m m e s au lieu de nourr i r 
des h o m m e s dans le terrain des bêtes. Il faut des 
bois dans un pays pour la cha rpen te et le chauf-
fage : mais faut-i l t an t d'allées dans u n p a r c , et 
des parterres , des potagers si grands pour un châ-
teau? Ici le l u x e , q u i , dans son é ta lage, a l imente 
les a r t s , f avor i se - t - i l au tan t la populat ion des 
hommes qu'il pourrai t la seconder par un mei l -
leur emploi des terres ? Trop de grandes t e r re s , 
et trop peu de pe t i tes , premier obstacle à la po-
pulation. 

Second obstacle , les domaines inaliénables du 
clergé. Lorsque tan t de propriétés seront é t e r -
nelles dans la m ê m e main , commen t fleurira la 
populat ion, qui ne peu t naî tre que de l 'amélio-
ration des terres par la mult ipl icat ion des p ro-
priétés? Quel intérêt a le bénéficier de faire valoir 
un fonds qu'il ne doit t ransmet t re à p e r s o n n e , 
de semer ou de planter pour une postérité qui ne 
sera pas la sienne ? Loin de re t rancher sur ses re-
venus pour augmenter sa t e r r e , ne r isquera-t- i l 



pas de détériorer son bénéf ice pour augmenter 
des rentes qui ne sont pour lui que viagères ? 

Les substi tutions des biens nobles ne sont pas 
moins nuisibles à la propagation de l 'espèce. Elles 
d iminuen t à la fois et la noblesse et les autres 
condit ions. De même que la pr imogéni ture chez 
les nobles sacrifie plusieurs cadets à l 'aîné d'une 
m a i s o n , les substi tutions immolent plusieurs fa-
milles à une seule. Presque toutes les terres sub-
sti tuées tomben t en f r iche par la négligence d'un 
propriétaire qui ne s 'attache point à des biens dont 
il ne peu t disposer, qu 'on ne lui a cédés qu'à re-
gret , et qu'on a donnés d 'avance à ses successeurs, 
qui ne doivent pas être ses héri t iers , puisqu'il ne 
les a pas nommés. Le droit de pr imogéni ture et 
de subst i tu t ion est donc une loi qu 'on dirait faite 
à dessein de d iminuer la populat ion de l'état. . 

De ces obstacles, qu 'un vice de législation ap-
porte à la multiplication des h o m m e s , en naît un 
autre , qui est la pauvreté du peuple. Par tout où 
les paysans n 'on t point de propriété foncière, leur 
vie est misérable, et leur sort précaire. Mal assurés 
d ' u n e subsistance qui dépend de leur santé, comp-
tan t peu sur des forces qu'ils sont obligés de 
v e n d r e , maudissant le jour qui les a vus naître, 
ils craignent d 'enfanter des ma lheureux . En vain . 
c r o i t - o n qu'il naît beaucoup d 'enfans à la cam-
pagne , quand il en meur t chaque année autant 
et p lus qu 'on n'en voit naî tre. Les travaux des 
pères et le lait des mères sont perdus pour eux et 

pour leurs enfans. Ils ne parviendront pas à la fleur 
de leur âge, à la matur i té qui r écompense par des 
fruits toutes les peines de la cul ture. Avec u n 
peu de terre la mère pourrai t nourr i r son en fan t 
et cultiver son c h a m p , tandis que le père a u g -
menterait au-dehors , du prix de son t rava i l , l 'ai-
sance de sa famille. Sans p rop r i é t é , ces trois êtres 
languissent du peu que gagne un s eu l , ou l ' en-
fant périt des t ravaux de sa mère . 

Que de m a u x naissent d 'une législation vicieuse 
ou défectueuse ! Les vices et les fléaux ont u n e 
filiation immense ; ils se reproduisen t pou r tout 
dévorer, et croissent les uns des autres ju squ ' au 
néant. L ' indigence des campagnes produi t la mul -
tiplication des t roupes ; fardeau ru ineux par sa 
nature, des t ructeur des h o m m e s du ran t la guer re , 
et des terres du ran t la paix. O u i , les soldats ru i -
nent les champs qu'ils ne cultivent pas , parce que 
chacun d 'eux prive l 'é tat d ' un l a b o u r e u r , et le 
surcharge d ' un consommateu r oisif ou stérile. 11 
n'est le défenseur de la pa t r i e , en temps de p a i x , 
que par u n système funes te q u i , sous pré texte de 
défense, r end tous les peuples agresseurs. Si.tous 
les états vou l a i en t , et ils le p o u r r a i e n t , laisser à 
la culture les bras qu'ils lui dérobent par la m i -
lice, la popula t ion , en peu de t emps , augmentera i t 
considérablement dans toute l 'Europe de l abou-
reurs et d 'art isans. Toutes les forces de l ' industr ie 
humaine s 'emploieraient à seconder les bienfaits 
de la n a t u r e , à vaincre ses difficultés : tout con-



courrai t à la c r é a t i o n , et non à la destruction. 
Les déserts de la Russie seraient défr ichés , et 

les champs de la Po logne ne seraient point rava-
gés. La vaste domina t ion des Turcs serait cultivée, 
et la bénédic t ion d e leur p rophè te se répandrait sur 
une i m m e n s e popu la t ion . Les montagnes arides 
de la Sierra-Morena seraient fécondées , les landes 
de l 'Aquitaine se purge ra ien t d'insectes et se cou-
vriraient d ' h o m m e s . 

Mais le bien généra l est un doux rêve des âmes 
débonnaires . 0 t end re pasteur de Cambrai ! ô bon 
abbé de Sa in t -P ier re ! vos ouvrages sont faits pour 
peupler les déser t s , non pas de solitaires qui fuient 
les ma lheur s et les vices du m o n d e , mais de fa-
milles heureuses qui chantera ient la magnificence 
de Dieu sur la t e r r e , c o m m e les astres l 'annoncent 
dans le f i r m a m e n t . C'est dans vos écrits vraiment 
insp i ré s , p u i s q u e l ' h u m a n i t é est un présent du 
c i e l , que se t r o u v e n t la vie et l ' humani té . Soyez 
aimés des ro i s , et les rois seront aimés des peu-
ples. 

Un des m o y e n s de favoriser la populat ion serait 
de suppr imer les maisons religieuses. L'origine en 
est fort anc ienne . Elle r emon te au deuxième ou 
troisième siècle de l 'ère chré t ienne. Quelques hom-
mes s imples , f r a p p é s des grandes maximes que 
le Messie avait ense ignées , jugèrent devoir s'en-
foncer dans des déser t s pour s'y livrer tout entiers 
à des con templa t ions divines. La tranquill i té dont 
on les voyait jou i r leur donna bientôt des imita-

teurs, d 'abord en Or ien t , et ensui te en Occident . 
Ces pieux solitaires par tageaient leur vie en t re la 
méditation et le travail ; ils p r i a i en t , et ils labou-
raient. Les na t ions , édifiées de ces ver tus , ou per-
suadées par t ies enthousiastes que la fin du m o n d e 
n'était pas é loignée, se flattèrent d 'obtenir la ré-
mission de leurs c r i m e s , de parvenir à une h e u -
reuse immor t a l i t é , en consacrant à l 'Eternel le 
premier objet de leurs a t t achemens ; et ils léguè-
rent leurs possessions aux moines. A cette époque 
tout changea de face dans les cloîtres. 

Lorsque les peuples anciens avaient trop d 'en-
fans, des en fans faibles d 'espri t ou de co rps , ils 
ne manqua ien t guère de les exposer : c'était leur 
manière de se débarrasser d 'une postér i té qui 
pouvait leur devenir u n jour onéreuse. Vous f r é -
miriez si l 'on vous proposait de ressusciter cet 
usage heureusemen t perdu dans la nui t des t e m p s , 
et vous ne voyez pas qu'il s 'en est in t rodui t u n aussi 
barbare parmi vous depuis que les couvens ont en-
tassé richesses sur richesses. Tous les re je tons de 
votre famille que vous ne croyez pas propres à il-
lustrer votre n o m , ou qui d iminuera ien t la fo r tune 
du seul que vous destinez à en perpé tuer la du rée , 
tous ces rejetons sont ensevelis sans miséricorde 
dans ces tombeaux où une tyrannie lente, sourde 
et impitoyable oppr ime également les deux sexes. 

L'opinion fit les m o i n e s , l 'opinion les détruira . 
Leurs biens reflueront dans la société pour y en -
gendrer des familles. Toutes les heures perdues 



à des prières sans ferveur seront rendues à leur 
dest inat ion primitive. On se souviendra que Dieu 
dit à l ' h o m m e : Laboure et travaille. Si les moines 
déf r ichèren t autrefois les l ieux écartés qu'ils ha-
bi ta ient , ils dépeuplent au jou rd ' hu i les villes, où 
ils f o u r m i l l e n t ; s'ils vécurent de l ' aumône , ils 
ont rédui t à l ' aumône ceux dont ils la recevaient. 
Ce désordre est généra lement senti ; il touche à 
son tern ie . 

C'est encore u n e des causes de la dépopulation 
de certains états que cette in tolérance qui per-
sécute et proscrit toute autre religion que celle du 
pr ince . C'est un genre d'oppression et de tyrannie 
par t icul ier à la polit ique mode rne que celui qui 
s 'exerce sur les pensées et les consciences ; que 
cet te pié té cruelle qui , pour des formes extérieures 
de c u l t e , anéant i t en quelque sorte Dieu même 
en dé t ru i san t une mul t i tude de ses adorateurs ; 
que cet te impiété plus barbare encore q u i , pour 
des choses aussi indifférentes que doivent paraître 
des cérémonies de re l ig ion , anéant i t une chose 
aussi essentielle que doivent l 'être la vie des hom-
mes et la popula t ion des états ; car on n'augmente 
p o i n t le nombre ni la fidélité des sujets en exi-
geant des sermens contraires à la conscience, en 
con t ra ignan t à des par jures secrets ceux qui s'en-
gagent dans les liens du mariage ou dans les di-
verses professions du citoyen. L 'un i té de religion 
n 'es t b o n n e que lorsqu'elle se trouve naturellement 
é tabl ie pa r la persuasion. Dès que la conviction 

cesse, un moyen de rendre aux esprits la t r an -
quillité, c'est de leur laisser la l iberté. Lorsqu'elle 
est égale, pleine et entière pour tous les c i toyens , 
elle ne peut jamais t roubler la paix des familles. 

Un dernier obstacle à la multiplication des h o m -
mes, c'est l ' invention assez moderne des rentes 
viagères. Admirez ici la chaîne des causes. En m ê m e 
temps que le commerce favorise la population par 
l 'industrie de mer et de t e r re , pa r tous les objets 
et les travaux de la navigat ion , pa r tous les arts 
de culture et de f ab r ique , il d iminue cette m ê m e 
population par tous les vices qu ' amène le luxe. 
Quand les richesses ont pris un ascendant général 
sur les â m e s , alors les opinions et les mœurs s 'al-
tèrent par le mélange des condit ions. Les arts et les 
talens agréables, en pol içant la société, la corrom-
pent. Les sexes venant à se rapprocher , à se séduire 
mutue l l emen t , le p lus faible ent ra îne le plus fort 
dans ses goûts frivoles de parure et d ' amusemen t . 
La f emme devient e n f a n t , et l ' homme devient 
femme. On ne pa r l e , on ne s 'occupe que de jouir. 
Les exercices mâles et robustes qui disciplinaient 
la jeunesse et la préparaient aux professions graves 
et périlleuses font place à l ' amour des spectacles, 
où l'on p rend toutes les passions qui peuvent effé-
miner un peup le , q u a n d on n 'y voit pas un cer -
tain esprit de patr iot isme. L'oisiveté gagne dans 
les condit ions aisées ; le travail d iminue dans les 
classes occupées. L 'accroissement des arts m u l -
tiplie les modes ; les modes augmen ten t les dé -
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p e n s e s ; le luxe dev ien t u n b e s o i n ; le superflu 
p r e n d la place du nécessa i re ; on s'habille mieux, 
on vit moins b ien ; l ' hab i t se fait aux dépens du 
corps. L ' h o m m e d u peuple connaî t la débauche 
avant l ' amour , e t , se m a r i a n t plus tard , a moins 
d ' e n f a n s , ou des e n f a n s p lus faibles ; le bourgeois 
che rche u n e f o r t u n e avant u n e f e m m e , et perd 
d 'avance l 'une et l ' a u t r e dans le l ibertinage. Les 
gens r i c h e s , m a r i é s ou non , vont sans cesse cor-
r o m p a n t les f e m m e s de tout é t a t , ou débauchant 
les filles pauvres. L a difficulté de soutenir les dé-
penses du m a r i a g e , et la facilité d 'en trouver les 
plaisirs sans en avoi r les p e i n e s , mult ipl ient les 
cél ibataires dans t o u t e s les classes. L ' h o m m e qui 
r enonce à être p è r e de famil le consomme son 
pa t r imo ine ; e t , d ' a c c o r d avec l ' é t a t , qui lui en 
doub le la rente p a r des e m p r u n t s r u i n e u x , il fond 
plus ieurs g é n é r a t i o n s dans u n e s eu l e ; il éteint sa 
p o s t é r i t é , celle des f e m m e s don t il est p a y é , et 

celle des filles qu ' i l pa ie . 
Des puissances q u i voyaient la populat ion ar-

rê tée sur- leur t e r r i to i re pa r 1a- totalité ou par le 
p lus grand n o m b r e des causes qu 'on vient d'in-
d i q u e r , on t c h e r c h é à rempl i r le v ide , mais sans 
jamais r e m o n t e r à l 'origine du m a l h e u r qu'elles 
éprouvaient . A u c u n des moyens forcés qu'elles ont 
employés n 'a r é u s s i , a u c u n ne réussira. Ce seront 
t ou jou r s des p e i n e s , ce seront toujours des dé-
penses perdues . A s p i r e z - v o u s rée l lement à un 
g rand succès , é tabl issez une b o n n e forme de 

g o u v e r n e m e n t , une l i b e r t é , u n e sûreté fondées 
sur des lois sages , et ne craignez pas de m a n q u e r 
de sujets. Les deux sexes ont un besoin égal de 
s'aimer. Q u e des inst i tut ions vicieuses ne les éloi-
gnent pas l 'un de l ' au t re , et le vœu de la na tu re 
les rapprochera . Assurés de n 'ê t re pas écrasés pa r 
un fisc i m p i t o y a b l e , de ne pas d o n n e r le jour à 
des esclaves, ils s 'un i ron t p o u r être h e u r e u x , pour 
procréer des en fans appelés au m ê m e b o n h e u r . 
Les généra t ions se presseront sans se nui re . La 
mesure cles ressources loca les , la mesu re des res-
sources é t rangères seront , dans ces contrées for tu-
nées, l ' un ique l imi t ede la propagat ion . S'il arrivait 
que des fléaux des t ructeurs y moissonnassen t u n e 
par t ie , la plus grande part ie m ê m e des c i toyens , 
on s'en apercevrait à peine dans que lques années . 
Sans le secours du m o i n d r e e n c o u r a g e m e n t , les 
familles s'y t rouvera ient aussi mul t ipl iées q u ' a -
vant ces désastres. Les h o m m e s et les f e m m e s se 
livreront avec a rdeur à leur p e n c h a n t m u t u e l lors-
qu'ils n 'en seront pas impér i eusemen t dé tou rnés 
par la c ra in te de la misère ou par l 'oppression. 

Sur ce que nous connaissons de l 'état d e s s a u -
i> , , impôts . 

vages, il est a p ré sumer que 1 avantage de n etre 
point assujet t is par les entraves de nos r idicules 
vê temens , la clôture insa lubre de nos superbes 
édifices, et la t y rann ie compl iquée de nos u s a g e s , 
de nos lois et de nos m œ i i r s , n 'est po in t la c o m -
pensation d ' u n e vie précaire et des meur t r i s su re s . 
des combats journal iers pour u n coin de f o r ê t , 
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p e n s e s ; le luxe dev ien t u n b e s o i n ; le superflu 
p r e n d la place du nécessa i re ; on s'habille mieux, 
on vit moins b ien ; l ' hab i t se fait aux dépens du 
corps. L ' h o m m e d u peuple connaî t la débauche 
avant l ' a m o u r , e t , se m a r i a n t plus tard , a moins 
d ' e n f a n s , ou des e n f a n s p lus faibles ; le bourgeois 
che rche u n e f o r t u n e avant u n e f e m m e , et perd 
d 'avance l 'une et l ' a u t r e dans le l ibertinage. Les 
gens r i c h e s , m a r i é s ou non , vont sans cesse cor-
r o m p a n t les f e m m e s de tout é t a t , ou débauchant 
les filles pauvres. L a difficulté de soutenir les dé-
penses du m a r i a g e , et la facilité d 'en trouver les 
plaisirs sans en avoi r les p e i n e s , mult ipl ient les 
cél ibataires dans t o u t e s les classes. L ' h o m m e qui 
r enonce à être p è r e de famil le consomme son 
pa t r imo ine ; e t , d ' a c c o r d avec l ' é t a t , qui lui en 
doub le la rente p a r des e m p r u n t s r u i n e u x , il fond 
plus ieurs géné ra t i ons dans u n e s eu l e ; il éteint sa 
p o s t é r i t é , celle des f e m m e s don t il est p a y é , et 

celle des filles qu ' i l pa ie . 
Des puissances q u i voyaient la populat ion ar-

rê tée sur- leur t e r r i to i re pa r la- totalité ou par le 
p lus grand n o m b r e des causes qu 'on vient d'in-
d i q u e r , on t c h e r c h é à rempl i r le v ide , mais sans 
jamais r e m o n t e r à l 'origine du m a l h e u r qu'elles 
éprouvaient . A u c u n des moyens forcés qu'elles ont 
employés n 'a r é u s s i , a u c u n ne réussira. Ce seront 
t ou jou r s des p e i n e s , ce seront tou jours des dé-
penses perdues . A s p i r e z - v o u s réel lement à un 
g rand succès , é tabl issez une b o n n e forme de 

g o u v e r n e m e n t , une l i b e r t é , u n e sûreté fondées 
sur des lois sages , et ne craignez pas de m a n q u e r 
de sujets. Les deux sexes ont un besoin égal de 
s'aimer. Q u e des inst i tut ions vicieuses ne les éloi-
gnent pas l 'un de l ' au t re , et le vœu de la na tu re 
les rapprochera . Assurés de n 'ê t re pas écrasés pa r 
un fisc i m p i t o y a b l e , de ne pas d o n n e r le jour à 
des esclaves, ils s 'un i ron t p o u r être h e u r e u x , pour 
procréer des en fans appelés au m ê m e b o n h e u r . 
Les généra t ions se presseront sans se nui re . La 
mesure des ressources loca les , la mesu re des res-
sources é t rangères seront , dans ces contrées for tu-
nées, l ' un ique l imi t ede la propagat ion . S'il arrivait 
que des fléaux des t ructeurs y moissonnassen t u n e 
par t ie , la plus grande part ie m ê m e des c i toyens , 
on s'en apercevrait à peine dans que lques années . 
Sans le secours du m o i n d r e e n c o u r a g e m e n t , les 
familles s'y t rouvera ient aussi mul t ipl iées q u ' a -
vant ces désastres. Les h o m m e s et les f e m m e s se 
livreront avec a rdeur à leur p e n c h a n t m u t u e l lors-
qu'ils n 'en seront pas impér i eusemen t dé tou rnés 
par la c ra in te de la misère ou par l 'oppression. 

Sur ce que nous connaissons de l 'état d e s s a u -
• i> , , Impôts. 

vages, il est a p ré sumer que 1 avantage de n etre 
point assujet t is par les entraves de nos r idicules 
vê temens , la clôture insa lubre de nos superbes 
édifices, et la t y rann ie compl iquée de nos u s a g e s , 
de nos lois et de nos m œ i i r s , n 'est po in t la c o m -
pensation d ' u n e vie précaire et des meur t r i s su re s . 
des combats journal iers pour u n coin de f o r ê t , 



une caverne , un a r c , u n e flèche, u n f r u i t , un 
po isson , u n oiseau, u n q u a d r u p è d e , la peau d'une 
b ê t e , ou la possession d 'une femme. Que la mi-
santhropie exagère tant qu' i l lui plaira les vices 
de nos c i tés , elle ne réussira pas à nous dégoûter 
de ces conventions expresses ou t ac i t e s , et de ces 
vertus artificielles qui font la sécurité et le charme 
de nos sociétés. 

Sans doute il y a pa rmi nous des assassins ; il 
y a des violateurs d 'asi le; il y a des monst res que 
l ' avidi té , l ' indigence et la paresse révoltent contre 
l 'ordre social. 11 y a d 'autres monst res plus dé-
testables peut-êt re , q u i , possesseurs d 'une abon-
dance qui suffirait à deux ou trois mille familles, 
ne sont occupés que d 'en accroître la misère. Je 
n ' en bénirai pas moins la force pub l ique , qui 
garant i t le plus ord ina i rement m a personne et 
mes propriétés au moyen des contr ibut ions qu'elle 
me fait payer. 

L ' impôt peut être défini le sacrifice d 'une partie 
de la propriété pour la défense et la conservation 
de l 'autre . Ce sacrifice n 'est pas par tout le même ; 
m a i s , dans les société« les mieux o rdonnées , il 
est nécessairement fort considérable. 

D'abord tout empire qui a des possessions di-
gnes d'être conservées a besoin de défenseurs , et 
ces défenseurs doivent être en t re tenus par le ci-
toyen paisible , qu'ils garant issent de la m o r t , du. 
pillage ou de l 'oppression. P e n d a n t une longue 
suite de siècles, les armées ne coûtèrent rien ou 
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coûtèrent peu . Les guerres n 'é ta ient que des ex-
cursions : les bras qui cultivaient la terre étaient 
suffisans pour couvrir des frontières aussi mal 
attaquées que mal défendues. La manie des con-
quêtes poussa depuis quelques ambi t ieux à avoir 
des troupes toujours sur pied , à leur donne r une 
solde, à les discipliner. Pour ne pas devenir la 
proie de cette inquié tude , les puissances les plus 
modérées se virent forcées d 'opposer une force 
égale à celle qui voulait tou t subjuguer . En t re les 
arts, l 'art des combats fu t celui qui seperfect ionn? 
le plus rap idement . Ce ne fu t plus la force d u 
corps, ce ne fu t plus le courage , ce ne fut plus 
le fer qui donnèren t la victoire ; le feu devint le 
moyen décisif des t r iomphes . Avec les ins t rumens 
de destruction se ¿ont successivement mult iplies 
les frais nécessaires pour se garantir de l 'oppres-
sion ou pou r oppr imer . Aussi les nat ions pauvres 
et barbares ont-elles cessé d ' imposer le joug ; elles 
reçoivent m a i n t e n a n t la loi des nations opulentes 
et éclairées. Sous ce point de v u e , les dépenses 
prodigieuses qu'exige l 'état mil i taire sont favora-
bles à l 'extension , à la perpétu i té de la civili-
sation. 

A cette première charge de tout gouvernement 
sera jointe une seconde , l ' adminis t ra t ion de la 
justice civile ou criminelle. Des t r ibunaux seraient 
superflus chez des sauvages privés de tous b i e n s , 
accoutumés à repousser la violence par la vio-
lence. Les passions plus ou moins ardentes que 
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l ' inégalité des richesses ne cesse d 'al lumer parmi 
les nat ions agricoles ou artistes exigent l'inter-
vention d 'un magistrat qu i ait le bras toujours 
levé pour prévenir ou p o u r p u n i r les crimes et les 
usurpat ions. 

Originairement le pouvoi r judiciaire accompa-
gnait le pouvoir exécutif . Ce n e fu t que lorsque 
les affaires politiques exigèrent tout le temps du 
consul romain qu'il lu i f u t permis de se déchar-
ger sur le pré teur du soin de terminer les diffé-
rends particuliers. À la chu te de l ' empire , ceux, 
qui s 'approprièrent ses provinces ressuscitèrent 
un ancien usage qu'ils t rouvaient favorable à leurs 
intérêts . Ils appelèrent ind is t inc tement à eux tou-
tes les causes de division qui s'élevaient entre 
leurs sujets. La pe rsonne qui intentai t un procès 
appuyai t toujours sa requête d 'un présent propor-
t ionné à l ' impor tance des objets qu'on allait dis-
cuter . Celle qui était c o n d a m n é e devait payer une 
amende plus ou moins cons idé rab le , comme cou-
pable d'avoir blessé l 'autor i té du p r i n c e , d'avoir 
t roub lé l 'ordre publ ic . 

Lorsque les états se fu r en t é t e n d u s , et surtout 
affermis , les chefs déda ignèren t des fonctions 
qu'ils avaient remplies jusqu 'à cette époque , ou 
des occupations trop mult ipl iées ne leur permi-
rent plus de s'y livrer. Ils se déchargèrent sur un 
délégué de confiance d e cette impor tan te partie 
de leurs devoirs. Mais , c o m m e c'était toujours a 
leur profit que se r enda ien t les a r rê t s , les vexa-
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tions ne d iscont inuèrent pas , et les sentences 

continuèrent à être généralement vénales. 
Vint enfin le temps où , le domaine des souve-

rains ne suffisant plus aux dépenses na t iona les , 
il fallut recourir aux contr ibut ions des peuples. 
Alors il n 'y eut plus ni raison ni prétexte pour 
ruiner les p la ideurs , et l 'on arrêta que la justice 
serait g ra tu i tement rendue . Ce fu t l 'état qui du t 
payer ses magistrats et qui les paie encore . Ce-
pendant les bons principes se sont si fort affai-

b l i s , que nous en sommes presque réduits à re-
gretter l 'ant ique m é t h o d e , suivie encore dans la 
plupart des dominations de l'Asie et de l 'Afrique. 

Une aut re dépense du f i sc , c'est l 'enseigne-
ment publ ic . 11 s 'étend sur les objets profanes et 
sur les objets sacrés. 

Après la chute de l 'empire r o m a i n , il n 'y eut 
plus aucune instruction. Un voile impénétrable 
couvrait l 'Europe entière. Quelques lumières y 
furent apportées de Cons tan t inople , et un petit 
nombre d'esprits ardens s'en saisirent. Plusieurs 
d'entre eux s 'occupèrent du soin de les r épandre , 
et se f irent payer plus ou moins chèrement leurs 
leçons. Les gouvernemens , imaginant que les té-
nèbres seraient plus tôt dissipées si r en se igne -
ment devenait gra tui t , établirent des écoles dont 
le fisc faisait tous les frais. Cette munif icence n'a 
pas eu le succès qu 'on en at tendai t . Des ins t i tu-
teurs dont le so r t , quelle que fu t leur condui te . 
était a s su ré , ne devaient p a s , ne pouvaient pas 
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avoir le m ê m e zèle que des maîtres qui attendaient 
u n i q u e m e n t leur fortune des progrès de leurs élè-
ves. Aussi les académies , les universités fondées 
n ' o n t - e l l e s rien trouvé d'utile. Elles ont même 
repoussé les grandes vérités que le temps et les 
médi ta t ions des génies heureux ont données au 
m o n d e . Toute science s'y rédui t aux absurdités 
qu 'on aimait il y a quatre siècles. Ceux qui veu-
lent acquérir de vraies connaissances vont les pui-
ser chez des h o m m e s laborieux que leur intérêt a 
forcés de suivre le cours des lumières. De pareilles 
observations, souven t , t rès-souvent répétées, ont 
fait imaginer à des esprits élevés a u - d e s s u s des 
préjugés que les états pourra ient épargner les sa-
crifices considérables qu 'en t ra înent les institutions 
publ iques . 

Cette manière de penser ne doit pas s'étendre 
aux minis t res de la religion. Il convient d'assurer 
leur subs is tance , pour qu'ils ne soient pas tentés 
de l 'arracher à la mul t i tude par des superstitions, 
par des prat iques minut ieuses qui blesseraient 
éga lement la vér i té , les mœurs et la décence. 

Peut-ê t re n'existe-t-i l point de gouvernement 
auquel on puisse reprocher une économie si dé-
placée. On serait plus porté à accuser l'autorité 
d'avoir souffert les usurpat ions du clergé , si l'on 
n e savait qu'elle n'avait pas le pouvoir de les em-
pêcher . Quelle qu 'en soit la raison , les siècles des 
crises politiques fu ren t les siècles des querelles 
théologiques. Chaque faction voulait s 'étayer de 

quelque secte. On combat ta i t avec acha rnement ; 
la victoire était le résul tat des efforts combinés des 
soldats et des prêtres . Les uns et les autres s 'ap--
propriaient à l 'envi les dépouilles du parti aba t tu , 
et telle fu t l 'origine des grandes propriétés de 
l'Église. 

De longs périodes s 'écoulèrent avant qu 'on se 
permît de regarder cet excès de richesse c o m m e 
un désordre. Le souverain qui aurai t osé seule-
ment le b lâmer aurai t été t radui t aux yeux des 
nations c o m m e l ' ennemi de Dieu , et la couronne 
aurait été précaire sur sa tête. Le temps a changé 
les opinions. Plusieurs états s 'occupent aujour-
d'hui à l imiter le nombre des ecclésiastiques, à 
concentrer leurs salaires dans de justes bornes , et 
l 'accélération des lumières fait présumer que cet 
exemple sera suivi u n p e u plus t ô t , un peu plus 
tard par toutes les autres confédérat ions. 

Tout ce qui peut avancer les prospérités et la 
splendeur de la société devient une qua t r ième 
dépense du trésor publ ic . Les siècles de barbarie 
ne connurent ni grands c h e m i n s , ni p o r t s , n i 
chaussées , ni c a n a u x , ni r ades , ni arts mécan i -
ques ou l ibéraux. Tou t végétai t , tou t était e n -
gourdi. D 'heureux hasards t i rèrent les peuples 
d'un trop long sommeil ; mais ils n 'auraient p e u t -
être pas tardé à se replonger dans leur léthargie , 
si une adminis t ra t ion éclairée n ' eû t adouci la r i -
gueur de leurs t ravaux par de sages établissemens 
qui rendirent leurs sueurs et moins abondantes 



et plus f ruc tueuses . T o u t e s les na t ions n'entrèrent 
pas dans la nouvelle car r iè re à la m ê m e époque. 
Q u e l q u e s - u n e s , soit d é f a u t d ' ac t iv i t é , d'intelli-
gence ou de généros i té , ne f i ren t po in t d'efforts, 
ou n 'en f irent que de médiocres pour changer 
leur condi t ion . A la f i n , la force des é t a t s , sans 
cesse occupés de leur a m é l i o r a t i o n , a excité l'é-
mula t ion des autres . Il n 'en est plus aucun qui 
ne travaille avec p lus ou moins de succès à faire 
naî tre , à faire germer d a n s son sein tous les genres 
d ' indust r ie . 

La dern ière con t r ibu t ion des peuples a pour 
obje t le ma in t i en de la digni té souveraine. Tout 
absolue qu'elle es t , elle a besoin e ncore de quelque 
illusion ; et cet te espèce de magie f u t dans tous 
les siècles l 'ouvrage d ' u n e représenta t ion plus ou 
moins éblouissante . S'il s 'est t rouvé des adminis-
t ra teurs qui aient négl igé ou mépr isé ce faste 
c o m m e inu t i l e , c ' é ta ien t des êtres privilégiés que 
la n a t u r e fo rme t rop r a r e m e n t p o u r qu 'on puisse 
t i rer quelque i n d u c t i o n de leur exemple . Les maî-
tres des nat ions se ron t d o n c généra lement réduits 
à appeler la magni f i cence au secours de l'autorité; 
et ce seront leurs su je t s qui en devront supporter 
la charge dans la p ropor t ion de leurs facultés, 

Espére r de r a m e n e r les souverains à l'ancienne 
simplici té de leurs p è r e s , ce serait la plus grande 
des extravagances. C o m m e n t se flatter q u e , les 
m a i s o n s , les p a r c s , la t a b l e , les m e u b l e s , l'ha-
b i l l ement , les é q u i p a g e s , t ou t ce qui favorise 1« 

mollesse et la volupté ayan t acquis de l ' ag rément 
et de la g r andeu r chez les plus simples pa r t i cu -
liers , leurs chefs renonceront à ces jouissances ? 
Le désirassent- i ls , leur rang le leur défendra i t . 

Cependant ces dépenses de b ienséance ne sont 
pas toutes les mêmes . C o m m e un m o n a r q u e a 
une plus grande supériori té sur ses sujets que le 
premier magis t ra t d ' une républ ique sur ses c o n -
citoyens, il lui est permis d 'étaler u n plus grand 
luxe. On s 'a t tend na tu re l l emen t à t rouver plus de 
splendeur à la cour d 'un grand roi que d a n s le pa-
lais d 'un doge ou d 'un bourgmes t re . Mais pa r tou t 
il est des l imites qu'il est c r iminel de f ranch i r , et 
qu'on ne f ranch i t que trop souvent au d é t r i m e n t 
des intérêts publics les plus essentiels. 

Les divers services don t on vient de par ler doi -
vent être p a y é s , et ils doivent l 'être d a n s la p r o -
portion des ta lens , de l 'assiduité des pe ines qu' i ls 
exigent. Si le salaire était i n su f f i san t , les places 
se 'ressentiraient de la bassesse , de l ' incapacité de 
ceux qui les rempl i ra ien t . Si la solde étai t t rop 
forte, le t emps dû au travail serait d o n n é aux plai-
sirs et à la représenta t ion . 

Il fu t des pays et des t e m p s où l 'on assignait 
une port ion du terri toire p o u r les dépenses c o m -
munes du corps poli t ique. Le g o u v e r n e m e n t , ne 
pouvant faire valoir l u i - m ê m e des possessions si 
é t endues , é tai t obligé de confier ce soin à des a d -
minis t ra teurs qui les négl igeaient ou qui s 'en ap -
propriaient le revenu. Cet usage entra înai t de p lus 
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grands inconvéniens encore. Ou le domaine du 
roi était trop considérable pendan t la pa ix , ou il 
était insuffisant pour les t emps de guerre. Dans 
le premier cas , la liberté de la république était 
oppr imée par le chef de l ' é ta t , et dans le seco,nd 
par les étrangers. 11 fallut donc recourir aux con-
t r ibut ions des citoyens. 

Ces fonds furent peu considérables dans les pre-
miers temps. La solde n 'étai t alors qu 'un simple 
dédommagemen t donné par l 'état à ceux que son 
service détournai t des travaux et des soins né-
cessaires à leur subsistance. La récompense con-
sistait dans cette jouissance délicieuse que nous 
éprouvons pa r l e sen t iment int ime de notre vertu, 
et à la vue des hommages qui lui sont rendus par 
les autres hommes . Ces richesses morales étaient 
les plus grands trésors des sociétés naissantes ; c'é-
tai t une sorte de monnaie qu'il impor ta i t , dans 
l 'ordre politique au tan t que dans l 'ordre moral, de 
ne pas alterer. 

L 'honneur ne t int guère moins lieu d'impôts 
dans les beaux jours des Grecs que dans les so-
ciétés naissantes. Ceux qui servaient la patrie ne 
se croyaient pas en droit de la dévorer. L'impo-
sition mise par Aristide sur toute la Grèce, pour 
souteni r la guerre contre la Pe r se , fu t si modérée, 
que les contribuables la n o m m è r e n t eux-mêmes 
l'heureux sort de la Grèce. Quel temps et quel pays 
où les taxes faisaient le bonheu r des peuples! 

Les Romains marchèren t à la domination sans 
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presque aucun secours de la par t du fisc. L ' amour 

des richesses les eût dé tournés de la conquête du 

monde. Le service public fu t fait avec désintéres-

sement, après m ê m e que les mœurs se furent cor-

rompues. 
Sous le gouvernement féodal il n 'y eu t poin t 

d'impôts. Où les aurai t - on pris? L ' h o m m e et la 
terre étaient la propriété du maî t re . C'était une 
servitude réelle et une servitude personnelle. 

Lorsque le jour commença à luire sur l 'Europe , 
les nations s 'occupèrent de leur sûreté. Elles four-
nirent volontairement des contr ibutions pour ré-
primer les ennemis domest iques et étrangers ; mais 
ces tributs furent modérés , parce que les princes 
n'étaient pas encore assez absolus pour les détour-
ner au gré de leurs caprices ou au profit de leur 
ambition. 

Le Nouveau-Monde fu t découvert , et la passion 
des conquêtes s 'empara de tous les peuples. Cet 
esprit d 'agrandissement ne poovait se concilier 
avec la len teur des assemblées popula i res ; et les 
souverains réuss i ren t , sans beaucoup d'efforts, a 
s'approprier plus de droits qu'ils n ' en avaient eu. 
L'imposition des taxes fu t la plus importante de 
leurs usurpat ions. C'est celle dont les suites ont 
été le plus funestes. 

On n'a pas craint d ' impr imer le sceau de la 
servitude sur le front des h o m m e s en taxant leur 
tète. I n d é p e n d a m m e n t de l 'humi l ia t ion , est - il 
rien de plus arbitraire qu 'un pareil impôt? 
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L'asseoira - 1 - on sur des déclarations? Mais il 
faudrai t entre le m o n a r q u e et les sujets une con-
science morale qui les liât l 'un à l 'autre par un 
m u t u e l a m o u r du bien général , ou du moins une 
conscience pub l ique qui les rassurât l 'un envers 
l 'autre par u n e communica t ion sincère et réci-
proque de leurs lumières et de leurs sentimens. 
Or , c o m m e n t établir cette conscience publique, 
qui servirait de f l ambeau , de guide e tde frein dans 
la marche des gouvernemens? 

P e r c e r a - t - o n dans le sanctuaire des familles, 
dans le cab ine t du c i t oyen , pour surprendre et 
met t re au jour ce qu' i l ne veut pas révéler, ce 
qu'il lui impor te m ê m e souvent de ne pas révé-
ler? Quelle inquis i t ion! quelle violence révoltante! 
Quand m ê m e on parviendrai t à connaî t re les res-
sources de chaque par t icul ier , ne varient - elles 
pas d ' u n e année à l ' aut re avec les produits in-
certains et précaires de l ' industr ie? ÏNe diminuent-
elles pas avec la «multiplication des en fans , avec 
le dépér i ssement des forces par les maladies , par 
l 'âge et par le travail? Les facultés de l 'humanité, 
utiles et l abor ieuses , ne changen t -e l l e s pas avec 
les vicissitudes que le t emps apporte dans tout ce 
qui dépend de la na ture et de la for tune? La taxe 
personnelle est donc une vexation individuelle 
sans utilité c o m m u n e . La capitat ion est un escla-
vage affligeant pour l ' h o m m e , sans profit pour 
l 'état. 

Après s'être permis l ' i m p ô t , qui est la preuve 
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du despotisme , ou qui y condui t un peu plus tô t , 
un peu plus t a r d , on s'est jeté sur les consom-
mations. Les souverains ont affecté de regarder 
ce nouveau t r ibut c o m m e volontaire, en quelque 
sorte , puisque sa quant i té dépend des dépenses 
que tout citoyen est libre d ' augmenter ou de di -
minuer au gré de ses facultés et de ses goûts, la 
plupart factices. 

Mais, si la taxe porte sur les denrées de p r e -
mier besoin , c'est le comble de la Cruauté. Avant 
toutes les lois sociales, l ' h o m m e avait le droit de 
subsister. L ' a - 1 - i l pe rdu par l 'établissement des 
lois? Survendre au peuple les frui ts de la t e r r e , 
c'est les lui ravir ; c'est a t taquer le principe de 
son existence que de le priver par un impôt des 
moyens de la conserver. En pressurant la subsis-
tance de l ' ind igent , l 'état lui ôte les forces avec 
les alimens. D 'un h o m m e pauvre il fait un m e n -
diant, d 'un travailleur un ois i f , d 'un malheureux 
un scélérat ; c'est-à-dire qu'il condui t un famél i -
que à l 'écliafaud pa r "la misère. 

Si la taxe porte sur des denrées moins néces-
saires, que de bras perdus pour l 'agriculture et 
pour les arts sont employés, non pas à ga rde r ies 
boulevards de l 'empire , mais à hérisser u n royaume 
d'une infini té de petites barr ières; à embarrasser 
les portes des villes; à infester les chemins et les 
passages du c o m m e r c e ; à fure ter dans les caves, 
dans les gren ie rs , dans les magas ins ! Quel état 
de guerre en t re le prince et le p e u p l e , entre le 
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citoyen et le c i toyen ! Que de prisons, de galères, 
de gibets pour u n e foule de ma lheu reux qui ont 
été poussés à la f r a u d e , à la con t r ebande , à la 
révolte m ê m e p a r l ' iniquité des lois fiscales ! 

L'avidité des souvera ins s'est é tendue des con-
sommations aux marchand i ses que les états se 
vendent les uns a u x autres. Despotes insatiables, 
ne comprendrez-vous jamais que , si vous mettez 
des droits sur ce q u e vous offrez à l 'étranger, il 
achètera moins c h e r , il ne donne ra que la valeur 
qui lui sera d o n n é e par les autres nations ? Vos 
sujets fussent-ils seu ls propriétaires de la produc-
t ion assujettie a u x taxes , ils ne parviendraient 
pas encore à faire l a lo i , parce qu'alors on en de-
mandera i t en m o i n d r e quan t i t é , et que sa sur-
abondance les fo rcera i t à en d iminuer le prix pour 
en trouver la c o n s o m m a t i o n . 

L ' impôt sur les marchandises que votre empire 
reçoit de ses voisins n'a pas une base plus Raison-
nable. Leur pr ix é t an t réglé par la concurrence 
des autres p e u p l e s , ce seront vos sujets qui paie-
ron t seuls les d ro i t s . Peut-être ce renchérissement 
des product ions é t rangères en fera-t-il diminuer 
l 'usage? Mais, si l 'on vous vend moins , on achè-
tera moins de v o u s . Le commerce ne donne qu'en 
proport ion de ce qu ' i l reçoit. Il n'est au fond qu'un 
échange de valeur pour valeur. Vous ne pouvez 
donc vous opposer aux cours de ces échangés sans 
faire tomber le p r i x de vos productions en rétré-
cissant leur débi t . 

Soit que vous mett iez des droits sur les m a r -
chandises étrangères ou sur les vôtres , l ' indus t r ie 
de vos sujets en souffrira nécessairement. 11 y aura 
moins de moyens pour la payer, et m o i n s de m a -
tières premières pour l 'occuper. Plus la m a s s e des 
reproduct ions annuel les diminuera, p lu s la s o m m e 
des travaux d iminuera aussi. Alors t o u t e s les lois 
que vous pourrez établir contre la mend ic i t é se ron t 
impuissantes , parce qu'il faut bien que l ' h o m m e 
vive de ce qu 'on lui donne , quand il n e p e u t pas 
vivre de ce qu'il gagne. 

L'avidité fiscale est allée plus loin encore ; elle 
a étendu ses ma ins rapaces sur les m a i s o n s , sur 
les r e n t e s , sur les success ions , sur l ' i n d u s t r i e , 
sur les charges , sur les p rocès , sur tou tes les 
transactions des citoyens, sur une inf in i té d ' au t res 
objets qu 'on voudrait pouvoir oublier. 

La taxe sur les terres est la plus na tu re l l e et la 
plus raisonnable des taxes. Les G r e c s , les R o -
mains , toutes les régions civilisées de l ' an t iqu i t é 
l ' adoptèren t , et n 'en connuren t d 'autres que t r è s -
rarement . Combien les peuples m o d e r n e s sont 
éloignés d 'une situation si douce ! Des h o m m e s 
éclairés et ver tueux ont fait les plus g rands efforts 
pour nous r amener à cet ordre primitif de choses ; 
mais ils avaient oublié que toutes les p r o d u c t i o n s 
de nos champs réunies dans les greniers du g o u -
vernement ne suffiraient pas aux engagemens e t 
aux dépensés d u corps politique. P a r d o n n o n s 
donc à l 'adminis t ra t ion de chercher ailleurs des 
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ressources. Qu'elle ait seulement tou jours devant 
les yeux que l ' impôt territorial est le plus sû r , l e 
moins p e s a n t , le plus é t endu de t o u s , et qu'il 
f au t t endre par toutes les voies honnêtes à le 
r e n d r e , s'il se p e u t , un ique . 

Un des meilleurs moyens serait que toutes les 
terres fussent indis t inc tement éga lement taxées. 
Le bien public est u n trésor c o m m u n dans le-
quel chaque citoyen doit déposer ses t r ibu t s , ses 
services et ses talens. Jamais des noms et des 
t i tres ne changeront la na ture des h o m m e s et des 
possessions. Ce serait le comble de la bassesse et 
de la folie de faire valoir les dist inct ions qu'on a 
reçues de ses pères pour se soustraire aux charges 
de la société. Toute p rééminence qui ne tourne-
rait pas au profit général serait destructive ; elle 
n e peu t être juste qu ' au tan t qu'elle est un enga-
gemen t formel de dévouer plus particulièrement 
sa for tune et sa vie au service de la patrie. 

Si de nos jours , pour la première fois , les terres 
étaient imposées , ne j uge ra i t -on pas nécessaire-
m e n t que la contr ibut ion doit être propôrtionnée 
à l 'é tendue et à la fertilité des possessions? Quel-
q u ' u n oserait-il alléguer ses p l aces , ses services, 
ses dignités pour se soustraire aux tr ibuts qu'exige 
le service publ ic ? Qu 'on t de c o m m u n les taxes 
avec les rangs , les t i tres et les conditions ? Elles 
ne touchen t qu 'aux r e v e n u s , et ces revenus sont 
à l 'état dès qu'ils sont nécessaires à sa défense. 

La maniè re dont l ' impôt devrait être assis sur 

les terres est plus difficile à trouver. Quelques écri-
vains ont pensé que la d îme ecclésiast ique, m a l -
heureusement perçue dans la plus grande part ie 
de l 'Europe , serait un modèle à suivre. Dans ce 
système, a-t-on d i t , il n 'y aurai t ni inf idél i té , ni 
faveur, ni méprise. Selon que les circonstances 
exigeraient plus ou moins d'efforts de la part des 
peuples , le fisc prendra i t la q u a t r i è m e , la c in-
quième , la sixième part ie des product ions au 
moment m ê m e de la récolte ; et tout se trouverait 
consommé sans c o n t r a i n t e , sans surpr i se , sans 
défiance et sans vexation. 

Mais , dans cette fo rme de pe rcep t ion , com-
ment se feraient les recouvremens ? Pour des objets 
si mul t ip l iés , si variables et si peu c o n n u s , u n e 
régie n'exigerait-elle pas des frais énormes ? La 
ferme ne donnerai t -e l le pas occasion à des profits 
trop considérables ? Ains i , quand cet ordre de 
choses paraî trai t le plus favorable au c i t oyen , ne 
serait-il pas u n des plus funestes au gouverne-
m e n t ? O r , qui peut douter que les intérêts de 
l'individu ne soient les m ê m e s que ceux de la 
société ? Que lqu 'un ignorerait-il encore le rapport 
intime qui est entre le souverain qui derflande et 
les sujets qui donnen t ? 

D'ailleurs cette impos i t ion , si égale en appa-
rence, se ra i t , dans la réa l i t é , la plus d ispropor-
tionnée de toutes celles que l ' ignorance ait jamais 
imaginées. Tand is qu 'on n'exigerait d 'un contr i -
buable que le quart de son r e v e n u , on en prendrai t 



la moi t i é , que lquefois davan tage , à d'autres qui, 
pour avoir la m ê m e quan t i t é de product ions , 
aura ien t é té obl igés , par la na ture d 'un sol ingrat 
ou d 'une exploi ta t ion difficile, à des dépenses in-
f in iment p l u s considérables. 

Ces i nconvén iens ont fait rejeter une idée pro-
posée ou a p p u y é e par des h o m m e s peu versés dans 
l ' économie po l i t ique , mais , révoltés avec raison de 
la m a n i è r e arbi traire don t ils voyaient taxer les 
terres . V o u s prendrez pour règle l 'étendue des 
domaines ? Mais ignoreriez-vous qu'il y en a qui 
peuven t p a y e r beaucoup , qu'il y en a qui ne peu-
vent payer q u e p e u , qu'il y en a m ê m e qui ne 
peuven t r i e n paye r , parce que ce qui reste au-
delà des f r a i s est à peine suffisant pour déterminer 
l ' h o m m e le plus intell igent à les cultiver ? Vous 
ferez r ep ré sen t e r les baux ? Mais les fermiers et 
les propr ié ta i res n'agiront-ils pas de concert pour 
vous t r o m p e r ? et quels moyens aurez-vous pour 
découvrir u n e f raude artificieuseinent tramée ? 
Tous a d m e t t r e z les déclarations ? Mais , pour une 
s incère , n ' y en aura-t-il pas cent de fausses ? et 
le ci toyen d ' u n e probité exacte ne sera-t-il pas la 
victime«du ci toyen dénué de principes? Vous aurez 
recours à u n e estimation ? Mais le préposé du fise 
ne se laissera-t- i lpas suborner par des contribuables 
intéressés à le corrompre ? Vous laisserez aux ha-
b i taos de c h a q u e canton le soin des répartitions ? 
C'est sans d o u t e la règle la plus équitable , la plus 
confo rme a u x droits de la na ture et de la pro-
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prié té ; et cependant elle doit engendrer nécessai-
rement t an t de cabales , t an t d 'a l tercat ions , t an t 
d 'animosités, u n ehoc si violent entre les passions 
qui se h e u r t e r o n t , qu'il n 'en saurait résulter cet te 
justice , qui pourra i t faire le bonheu r public. 

Un cadastre qui mesurera i t avec soin les t e r r e s , 
qui apprécierait avec équité leur valeur , serait 
seul capable d 'opérer cette heureuse révolut ion. 
On n'a que r a r e m e n t , qu ' imparfa i tement appl i -
qué un pr incipe si simple et si lumineux . Il faut 
espérer que cette belle inst i tut ion , quoique vive-
ment repoussée par le crédit et la cor rup t ion , sera 
perfectionnée dans les états où elle a été adoptée , 
et qu'elle sera introdui te dans les empires où elle 
n'existe pas encore. Le m o n a r q u e qui signalera 
son règne par ce grand bienfai t sera béni pendan t 
sa vie; il laissera un n o m . c h e r à la postérité ; et 
sa félicité s 'é tendra au-delà des siècles, s i , c o m m e 
on n'en peut douter , il existe u n Dieu r é m u n é -
rateur. 

Mais que le gouve rnemen t , sous quelque fo rme 
qu'il ait été établi ou qu'il subsis te , n 'ou t re ja-
mais la mesure des imposit ions. Dans leur origine, 
elles ont r e n d u , di t -on , les h o m m e s plus act i fs , 
plus sobres , plus inte l l igens , et ont ainsi cont r ibué 
à la prospérité des empires. Cette opinion n'est pas 
sans vraisemblance ; mais il est plus certain encore 
que , poussées au-delà des limites convenables , les 
taxes ont arrêté les t r a v a u x , étouffé l ' i ndus t r i e , 
produit le découragement . 



5/(2 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 

Quoique l ' h o m m e ait été condamné par la na-
tu re à des veilles continuelles pour s'assurer une 
subs i s t ance , ce soin pressant n 'a pas concentré 
tou te son act ion. Ses désirs se sont é tendus beau-
coup au-delà ; et plus il est entré d 'objets dans le 
p lan de son b o n h e u r , plus il a mult ipl ié ses efforts 
pou r les obteni r . A-t-il été rédui t par la tyrannie 
à n 'espérer d ' un labeur opiniâtre que ce qui était 
de nécessité p remiè re , son mouvemen t s'est ral-
lenti . Il a rétréci l u i - m ê m e la sphère de ses be-
soins. T r o u b l é , aigri , desséché par l 'esprit oppres-
seur du f isc , 011 l 'a v u , ou languissant dans ses 
déplorables foyers , ou s 'expatr iant pour chercher 
u n e destinée moins m a l h e u r e u s e , ou errant et 
vagabond sur des provinces désolées. La plupart 
des sociétés o n t , à des époques différentes, souffert 
ces ca lami tés , présenté ce h ideux tableau. 

Aussi est-ce une erreur , et une grande erreur de 
juger de la puissance des empires par le revenu 
du souverain. Cette base de calcul serait la meil-
leure qu 'on p û t é tab l i r , si les t r ibuts n 'étaient que 
le t h e r m o m è t r e des facultés des c i toyens; mais, 
lorsque la républ ique est opprimee par le poids 
ou la variété des impos i t ions , loin que cette ri-
chesse soit u n signe de prospéri té na t iona le , elle 
est u n pr inc ipe de dépérissement. Rédui ts à l'im-
puissance de fourni r des secours extraordinaires à 
la patr ie m e n a c é e ou envahie, les peuples subissent 
u n joug é t r a n g e r , ou reçoivent des lois honteuses 
et ru ineuses . La catastrophe est précipitée lors-
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que le fisc a recours aux fermes pour faire ses re~ 

couvremens. 
La contr ibut ion des citoyens au trésor public 

est un t r ibut . Ils doivent le présenter eux-mêmes 
au souverain , qui de son côté en doit diriger sa -
gement l 'emploi. Tout agent in termédiaire dét rui t 
ces rappor t s , qui ne sauraient ê tre assez r appro-
chés. Son inf luence devient u n e source inévitable 
de division et de ravage. C'est sous cet odieux 
aspect qu 'ont tou jours été regardés les fermiers 
des taxes. 

Le fermier imagine les impôts . Son talent est 
de les mult ipl ier . Il les enveloppe de ténèbres pou r 
leur donner l 'extension qui lui conviendra. Des 
juges de son choix appuient ses intérêts. Toutes 
les avenues du t rône lui sont vendues , et il fait à 
son gré vanter son zèle ou calomnier les peuples 
mécontens avec raison de ses vexations. Pa r ces 
vils artifices il précipite les provinces au dernier 
terme de dég rada t ion , mais ses coffres regorgent 
de richesses. Alors on lui vend au plus vil pr ix 
les lo is , les m œ u r s , l ' h o n n e u r , le peu qui reste 
de sang à la na t ion . Ce t ra i tant joui t sans h o n t e 
et sans remords de ces infâmes et cr iminels avan-
tages jusqu'à ce qu' i l ait détruit l ' é ta t , le prince , 
et lu i -même. 

Les peuples libres n 'on t que r a r emen t éprouvé 
ce sort affreux. Des principes h u m a i n s et réfléchis 
leur on t fait préférer u n e régie presque tou jours 
paternelle pour recevoir les contr ibut ions du ci-



544 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 

tojren. C'est dans les gouvcrnemcns absolus que 
l 'usage ty rann ique des fermes s'est concentré. 
Quelquefois l 'autorité a été effrayée des ravages 
qu'elles fa i sa ien t ; mais des adminis t ra teurs timi-
des , ignorans ou pa resseux , ont c ra in t , dans la 
confus ion où étaient les affaires, un bouleverse-
m e n t ent ier au moindre changement qu'on se per-
met t ra i t . Pourquo i donc le temps de la maladie 
ne serâ i t - i l pas celui du remède? C'est alors que 
les esprits sont mieux disposés , que les contra-
dictions sont moindres , que la révolution est plus 
aisée. 

Cependan t il ne suffit pas que l ' impôt soit ré-
part i avec justice , qu'il soit perçu avec modéra-
tion ; il faut encore qu'il soit proport ionné aux 
besoins du gouvernement ; et ces besoins ne sont 
pas tou jours les mêmes . La guerre exigea partout , 
et dans tous les s iècles , des dépenses plus consi-
dérables que la paix. Les peuples anciens y four-
nissaient par les économies qu'ils faisaient dans 
des temps de calme. Depuis que les avantages de 
la circulation et les principes de l ' industrie ont 
été mieux développés , la mé thode d 'accumuler 
ainsi les mé taux a été proscrite. On a préféré avec 
raison la ressource des imposit ions extraordinai-
res. Tout état qui se les in terdira i t se verrait con-
t ra int , pour retarder sa chute , de recourir aux 
voies prat iquées à Constant inople . Le sultan qui 
peut t o u t , excepté augmen te r ses revenus , est 
réduit à livrer l 'empire aux vexations de ses délé-
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gués pour les dépouiller ensuite eux-mêmes de 

leurs brigandages. 
Pour que les taxes ne soient jamais excessives, 

il faut qu'elles soient o rdonnées , réglées et admi-
nistrées par les représentans des nations. L ' impôt 
a toujours dépendu de la propriété. N'est pas 
maître du c h a m p , qui ne l'est pas du fruit . Aussi 
chez tous les peuples les tr ibuts ne furent-ils éta-
blis, dans leur o r ig ine , sur les propr ié ta i res , que 
par eux-mêmes , soit que les terres fussent répar -
ties entre les conquérans , soit que le clergé les 
eût partagées avec la noblesse , soit qu'elles eus -
sent passé pa r le commerce et l ' industr ie entre 
les mains de la p lupar t des citoyens. P a r t o u t 
ceux qui les possédaient avaient conservé le droit 
naturel, inaliénable et sacré , de n 'être point taxés 
sans leur consentement . Otez ce principe , il n 'y 
a plus de monarch ie , il n 'y a plus de n a t i o n , il 
ne reste qu 'un despote et un t roupeau d'esclaves. 

Peuples , chez qui les rois o rdonnen t au jou r -
d'hui tout ce qu'ils v e u l e n t , relisez votre h i s to i re , 
vous verrez que vos aïeux s ' assembla ien t , qu'ils 
délibéraient toutes les fois qu'il s'agissait d 'un 
subside. Si l 'usage en est passé , le droit n 'en est 
pas perdu. Il est écrit dans le ciel , qui a donné la 
terre à tout le genre h u m a i n pour la posséder, il 
est écrit sur ce c h a m p que vous avez pr is la peine 
d'enclore pour vous en assurer la jouissance. Il 
est écrit dans vos cœur s , où la Divinité a i m -
primé l 'amour de la liberté. Cette tête élevée vers 



les cieux n ' e s t pas faite à l ' image du Créateur pour 
se c o u r b e r devant u n h o m m e . Aucun n'est plus 
q u ' u n a u t r e que par le choix , que de l'aveu de 
tous . Gens de c o u r , votre grandeur est dans vos 
t e r r e s , et n o n pas aux pieds d 'un maître. Soyez 
mo ins a m b i t i e u x , et vous serez plus riches. Allez 
r endre la jus t ice à vos vassaux , et vous augmen-
terez vot re fo r tune en augmen tan t la masse du 
b o n h e u r c o m m u n . Que gagnez-vous à élever l'édi-
fice du despo t i sme sur les ruines de toute espèce 
de l ibe r t é , de vertu , de s e n t i m e n t , de propriété ? 
Songez qu ' i l vous écrasera tous. Autour de ce co-
losse de t e r r e u r , vous n'êtes que des figures de 
b ronze q u i représentent les nat ions enchaînées 
a u x p ieds d ' u n e s tatue. 

Si le p r i n c e a seul le droit des t r i b u t s , quoiqu'il 
n 'a i t pas in té rê t à surcharger , à vexer les peuples, 
ils se ron t surchargés et vexés. Les fantaisies, les 
p ro fus ions , les entreprises du souverain 11e con-
na î t ron t p lu s de bornes dès qu'elles 11e trouveront 
p lus d 'obstacles . Bientôt une pol i t ique fausse et 
cruel le lu i persuadera que des sujets riches de-
v i e n n e n t t o u j o u r s insolens ; qu'il f au t les ruiner 
p o u r les a s se rv i r , et que la pauvreté est le rempart 
le plus assuré du t rône. Il ira jusqu'à croire que 
t o u t est à l u i , r ien à ses esclaves, et qu'il leur fait 
grâce de t o u t ce qu'il leur laisse. 

Le g o u v e r n e m e n t s 'emparera de toutes les ave-
nues et les issues de l ' industr ie pour la traire à 
l ' en t rée et à la sor t ie , pour l 'épuiser dans sa route. 

Le commerce n 'obt iendra de circulation que par 
l'entremise et au profit de l 'administrat ion fiscale. 
La culture sera négligée par des mercenaires qui 
ne peuvent jamais espérer de propriété. La n o -
blesse ne servira et ne combattra que pour une 
solde. Le magistrat ne jugera que pour des épices 
et pour des gages. Les négocians met t ront leur 
fortune à couvert pour la t ranspor ter hors d 'un 
pays où il n 'y a plus de patrie ni de sûreté. La 
nation, n 'é tant plus r ien, prendra de l ' indifférence 
pour ses rois ; 11e verra ses ennemis que dans ses 
maîtres ; espérera quelquefois un adoucissement 
de servitude dans un c h a n g e m e n t de joug ; at ten-
dra sa délivrance d 'une révolut ion, et sa t ranquil-
lité d 'un bouleversement . 

« Ce tableau est e f f rayan t , me disait un vis i r , 
«et il y a des visirs par tout . J ' en gémis. Mais , 
« sans con t r i bu t i on , c o m m e n t puis- je mainteni r 
« cette force publ ique dont vous reconnaissez 
« vous -même et la nécessité et les avantages? Il 
« faut qu'elle soit pe rmanen te et tou jours égale , 
« sans quoi plus de sécuri té pour vos personnes , 
« vos propr ié tés , votre industr ie . Le bonheur sans 
« défense n'est qu 'un fantôme. Mes dépenses sont 
« indépendantes de la variété des saisons, de l ' in-
« clémence des é l é m e n s , de tous les accidens. 11 
« faudra donc que vous, y fourniss iez , la peste 
« eût-elle détrui t vos t r o u p e a u x , l ' insecte 
« dévoré votre vigne, la grêle eût-elle moissonné 
« v o s c h a m p s . V o u s p a i e r e z , o u j e t o u r n e r a i c o n t r e 



« vous cette force publ ique qui a été créée pour 
« votre sûre té , e t q u e vous devez al imenter . •» 

Ce système oppresseur ne regardait que les 
propriétaires des te r res . Le visir ne tarda pas à 
m 'apprendre les m o y e n s dont il se servait pour 
asservir au fisc les autres membres de la confé-
dérat ion. 

« C'est p r i n c i p a l e m e n t dans les villes que les 
« arts mécan iques et l i bé r aux , d'util i té et d'agré-
« m e n t , de nécess i t é ou de fantais ie , ont leur 
« foyer, ou du m o i n s leur activité , leur dévelop-
« p e m e n t , leur p e r f e c t i o n . C'est là que le citoyen 
« r i c h e , et pa r c o n s é q u e n t o is i f , attiré ou fixé 
« par les douceurs d e la société , cherche à tronv 
« per son ennui p a r des besoins factices ; c'est là 
« q u e , pour y s a t i s f a i r e , il exerce le pauvre , ou, 
« ce qui revient a u m ê m e , l ' industr ieux. Celui-ci, 
« à son t o u r , p o u r satisfaire aux besoins de pre-
« mière nécessi té q u i ne sont pas long-temps les 
« seuls qui le t o u r m e n t e n t , cherche à multiplier 
« les besoins f ac t i ces de l ' homme riche ; d'où 
« naî t entre l ' un e t l 'autre une dépendance mu-
« tuelle fondée s u r leurs intérêts respectifs; l'in-
« dus t r ieux veut t r ava i l l e r , le r iche veut jouir. 
« Si donc je p a r v i e n s à imposer les besoins de tous 
« les habi tans d e s vi l les , indus t r ieux ou oisifs, 
« c 'est-à-dire à r e n c h é r i r au profit de l'état les 
« denrées et les m a r c h a n d i s e s qui y sont consom-
« niées par les b e s o i n s des u n s et des autres , alors 
« j 'aurai soumis à l ' impôt toutes les espèces d'in-

« dustr ie , et je les aurai amenées à la condition 
« de l ' industrie agricole. J 'aurai fait mieux ; et 
« que ce point sur tout ne vous échappe pas. J ' au-
« rai fait payer le riche pour le pauvre , parce que 
« celui-ci ne manque ra pas de renchérir ses pro-
« ductions à proport ion du renchér issement de 
« ses besoins. » 

Ah ! visir , je te conjure d 'épargner au moins 
l 'air, l'eau , le f e u , et m ê m e le b l é , qui n'est pas 
moins que ces trois é lémens la légitime sacrée 
de tout h o m m e , sans exception. Sans cette légi-
time nul ne peut vivre e t agir ; et sans vie et sans 
action , point d ' industrie. 

« J'y penserai. Mais suivez-moi dans les diffé-
« rentes combinaisons par lesquelles j 'enlace dans 
« mes filets tous les autres objets de besoin , sur-
« tout dans les villes. D ' abo rd , maître des f r o n -
« tières de l ' empi re , je ne laisse rien venir de 
« l 'é t ranger ; je n 'y laisse rien aller .qu'en payan t 
« à raison du n o m b r e , du poids et de la valeur. 
« Par ce moyen celui qui a f ab r iqué , ou qui e n -
« voie, me cède une partie de son bénéfice ; et 
« celui qui r eço i t , ou qui c o n s o m m e , me rend 
« quelque chose en sus de ce qui revient au mar-
« chand ou au fabricant. » 

Fort b i e n , visir : mais en te glissant ainsi entre 
le vendeur et l ' ache teur , entre le fabricant ou le 
marchand et le c o n s o m m a t e u r , sans avoir été 
appelé, sans que ton entremise leur prof i te , puis-
qu'au contraire tu l 'entretiens à leur d é t r i m e n t , 



n'arrive-t-i l pas qu'ils cherchent de leur côté, en 
te t rompan t d 'une ou d 'aut re m a n i è r e , à dimi-
nuer ou m ê m e à te frustrer de ta pa r t ? 

« Sans doute : mais à quoi me servirait donc la 
« force pub l ique , si je ne l 'employais pas à démê-
« 1er leur f r a u d e , à m 'en garant ir et à la châtier? 
« Si l 'on essaie à garder ou à d iminuer ma part, 
« je p rends tou t , et m ê m e quelque chose au-delà. » 

J ' e n t e n d s , visir. Et voilà donc encore la guerre 
et l 'exaction établies sur les f ront ières , aux limites 
des provinces ; et cela pour pressurer cette heu-
reuse i n d u s t r i e , le lien des nat ions les plus éloi-
gnées et des peuples les plus séparés par les mœurs 
et les religions. 

« J ' en suis fâché. Mais il faut tout sacrifier à la 
« f o r c e pub l ique , à ce rempar t élevé contre la jalou-
« sie et la rapacité des voisins. D'ailleurs l'intérêt 
« de tel ou tel individu ne s 'accorde pas toujours 
« avec l ' intérêt du grand nombre .Un effet delà ma-
« nœuvre don t vous vous p la ignez , c'est de vous 
« conserver des denrées et des product ions dont 
« le calcul de la personnal i té vous priverait par 
« l 'exportat ion à l ' é t ranger ; et je repousse des 
« marchandises étrangères q u i , par la surabon-
« dance qu'elles feraient avec les vô t res , rabais-
« seraient le prix de celles-ci. » 

Je te r e m e r c i e , visir. Mais pourquoi faut-il que 
tu aies aussi tes troupes? Ces troupes-là sont bien 
incommodes . Ne pourrais-tu pas me servir sans 
m e faire la guerre? 

« Si vous m' in ter rompez sans cesse , vous p e r -
« drez le fil de mes subtiles et merveilleuses opé-
« rations. Après avoir imposé la marchand i se à 
« l 'entrée et à la sortie de l ' empi re , au passage 
« d'une province dans une au t r e , je suis à la piste 
a le c o n d u c t e u r , le voyageur qui parcour t m a 
« contrée pour ses affaires, par curiosité ; le p a y -
« san qui porte à la ville le produi t de son champ 
« ou de sa basse-cour ; et lorsque la soif le pousse 
« dans une hôtellerie, au moyen d ' u n e association 
« avec le maî t re » 

Quoi , visir, le cabaret ier est ton associé ! 
« Assurément . Est-ce qu'il y a quelque chose 

« de vil quand il s'agit du main t i en de la force 
« publ ique , et par conséquent de la richesse d u 
« fisc? Au moyen de cette associa t ion , je reçois 
« une part ie du prix de la boisson consommée. » 

Mais, visir, c o m m e n t te trouves - tu l 'associé 
d'un aubergiste , d ' un tavernier dans le débit de 
ses boissons ? Serais-tu son pourvoyeur? 

« Moi, son pourvoyeur? je m ' en suis bien gardé. 
« Où serait le bénéfice de vendre le vin que le vi-
« gneron m'aura i t donné pour le t r ibut de son 
« industrie? J ' en tends un peu mieux mes affaires. 
« J'ai d 'abord avec le vigneron ou propr ié ta i re , 
« avec le brasseur , le distillateur de l 'eau-de-vie 
« une association par laquelle j 'obtiens une par t ie 
« du prix qu'ils vendent à l 'aubergis te , au caba-
« retier ; ensuite j 'en ai avec celui-ci une seconde 
« par laquelle il me compte à son tour d 'une por-
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« lion du prix qu ' i l reçoit du consommateur , sauf 
« au vendeur à re t rouver sur le consommateur la 
« quotité du p r i x qui m e revient de la eonsom-
« mat ion . » ' 

Cela est t r è s -beau , il faut en convenir. Mais, 
visir, c o m m e n t assistes-tu à tous les marchés de 
boissons qui se fon t dans l 'empire? Comment 
n ' e s - tu pas pil lé par ce cabaret ier de mauvaise 
foi dès le t e m p s de R o m e , quoique le questeur 
n e fû t pas son collègue? Après ce que tu m'as 
conf i é , je ne d o u t e de rien ; mais je suis curieux. 

« C'est ici q u e je te paraî trai i m p u d e n t , mais 
« profond. On n e saurai t aspirer à toute sórte de 
« méri te et de gloire. D'abord nul ne peut dé-
« placer une p i ece de v i n , de c id re , de bière, 
« d 'eau-de-vie , soit du lieu de la récolte ou delà 
« fabr ica t ion , soi t du cellier, soit de la cave, soit 
« pour vendre , soit pour envoyer, n'importe à 
« quelle d e s t i n a t i o n , sans m a permission par 
« écrit. Je sais p a r là ce qu'elles deviennent. Si 
« l 'on en r e n c o n t r e que lqu 'une sans ce passe-port, 
« je m'en e m p a r e ; et le propriétaire me paie sur-
« l e - c h a m p , en s u s , le tr iple ou le quadruple de 
« la valeur. E n s u i t e les mêmes agens qui circu-
« lent nui t et j o u r de toutes par ts pour m'assura -

« de la fidélité des propriétaires ou marchands en 
« gros à tenir l eu r pacte d'association descendent 
« tous les j o u r s , p lu tô t deux fois q u ' u n e , chez. 
« chaque cabare t ie r ou auberg is te , sondent les 
« t o n n e a u x , c o m p t e n t les boutei l les; et pour peu 
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« qu'on soit soupçonné de quelque escamotage 
« sur ma p a r t , on est si sévèrement p u n i , qu 'on 
« n'eu est pas tenté davantage. » 

Mais, visir, pou r te p la i re , tes agens ne sont- i ls 
pas autant de petits tyrans subalternes ? 

« Je n 'en doute pas ; et je les en récompense 
« bien. » 

A merveille. Mais, visir, j'ai un scrupule. Ces 
associations avec le propriétaire , le m a r c h a n d en 
gros, le détai l leur , on t un peu l'air de celles que 
le voleur de grand chemin contracterai t avec le 
passant qu'il détrousse. 

« Vous n 'y pensez pas. Les miennes sont au to -
« risées par la loi et par l ' insti tution sacrée de 
« la force publ ique. Piien ne vous i m p o s e - t - i l * 
« donc? Mais venez ma in t enan t aux portes de la 
« cité , où je ne suis pas moins admirable. Rien 
« n'y entre sans verser dans mes mains . Si ce sont 
« des boissons , elles c o n t r i b u e n t , non en raison 
« du prix , c o m m e dans mes autres a r rangemens , 
« mais en raison de la q u a n t i t é , et soyez sûr que 
« je ne suis pas dupe. L 'aubergiste ou le ci toyen 
« n'a rien à d i re , quoique j'aie d'ailleurs affaire 
« à lui lors de l 'achat et du d é b i t , -puisque ce 
« n'est pas de la m ê m e manière . Si ce sont des 
«comest ib les , j'ai mes agens , non - seu lement 
«aux po r t e s , mais aux boucher ies , mais dans 
« les marchés au poisson ; et nul n'essaierait à 
« me voler sans risquer plus que son vol ne lui 
«rendra i t . Si c'est du b o i s , des four rages , du 
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« papier , il y a moins de précaut ions à prendre. 
« Ces marchandises ne se f i loutent pas comme 
« u n flacon de vin ; cependant j'ai mes surveillans 
« sur les rou tes et les endroi ts dé tournés ; et mal-
« h e u r à celui qu 'on surprendra i t en devoir de 
« m 'échapper ! Vous voyez donc que quiconque 
« habi te les vil les, qu 'on y subsiste de son in-
« d u s t r i e , qu 'on y emploie son revenu ou une 
« por t ion de son lucre à salarier un h o m m e in-
« dust r ieux , pe r sonne ne peu t consommer sans 
« payer , et que tous paient p lus sur les consom-
« ma t ions usuelles et indispensables que sur les 
« autres. J 'a i mis à cont r ibut ion toute sorte d'in-
« dustr ie sans qu'elle s'en aperçoive. Il en est 
« cependan t quelques - unes avec lesquelles j'ai 
« essayé de traiter plus d i rec tement , parce qu'elles 
« n 'on t pas leur asile ordinaire dans les villes, et 
« que j'ai imaginé qu'elles m e rendraient davan-
« tage par une contr ibut ion spéciale. P a r exemple, 
« j 'ai des agens dans les forges et fourneaux où 
« l 'on fabrique et où l 'on pèse le fer qui a tant 
« d 'usages différens ; j 'en ai dans les ateliers des 
« t anneurs où sont manufac tu ré s les cuirs qui 
« servent à t an t de choses. J ' en ai chez tous ceux 
« qu i travaillent l 'or , l ' a rgen t , la vaisselle, les 
« b i joux ; et vous 11e me reprocherez pas ici d'at-
« t aquer les objets de première nécessité. A me-
« sure que les tentatives me réussissent , je les 
« é tends . Je me flatte bien d'établir un jour mes 
« satellites à côté du métier à oudir la toi le; elle 

«est d 'une utilité si générale! Mais gardez-moi 
« le secret. Mes spéculations ne s 'éventent jamais 
« qu'à mon dé t r iment . » 

Je suis vra iment f rappé de ta sagacité, visir, ou 
de celle de tes sublimes précurseurs. Ils ont creusé 
des mines d'or par tou t . Us ont fait de ton pays u n 
Pérou, dont les hab i tans ont eu peu t -ê t re le sort 
de ceux de l 'autre c o n t i n e n t ; mais que t ' importe? . 
Le sel et le tabac que tu débites au décuple de 
leur valeur in t r insèque , quoique , après le pain et 
l'eau, le sel soit de première nécessité, tu ne m ' e n 
as rien dit. Que signifie cette ret icence ? Aurais-tu 
senti la contradict ion entre cette vente et ton refus 
de percevoir les autres cont r ibut ions en na tu re , 
sous prétexte de l 'embarras de la revente? 

« Point du tout . La différence est facile à saisir. 
« Si je recevais du propriétaire ou du cultivateur 
« sa port ion de contr ibut ion en n a t u r e , pour la 
« revendre ensu i t e , je m e trouverais en c o n c u r -
« rence avec lui dans les marchés . Mes prédéces-
« seurs ont été sages en s'en réservant la distri-
« bution exclusive. Cela souffrait des difficultés. 
« Pour amener ces deux fleuves d 'or dans le r é -
« servoir du l i se , il fallut défendre la cul ture et 
« la fabrication nat ionales du tabac ; ce qui ne m e 
« dispense pas de tenir sur la f ron t i è r e , et m ê m e 
« au-dedans de l 'empire une a rmée cont re l ' in -
« troduction et la concurrence de tout autre tabac 
« avec le mien . » 

Et cela , visir, t 'a réussi? 



« P a s aussi p l e i n e m e n t q u e j ' aura i s désiré, mal-
« gré la sévérité des lo is péna l e s . P o u r le sel, la 
« diff icul té f u t encore p l u s g r a n d e ; il f au t en con-
« venir et s 'en affliger. M e s prédécesseurs commi-
« r e n t u n e bévue i r r é p a r a b l e . Sous pré texte d'une 
« faveur ut i le , n é c e s s a i r e à cer ta ines provinces 
« m a r i t i m e s , ou p e u t - ê t r e à l ' appâ t d ' u n e somme, 

.« for te sans d o u t e , m a i s m o m e n t a n é e , que d'au-
« t rès provinces p a y è r e n t p o u r se pourvoir de sel 
« c o m m e elles a v i s e r a i e n t , ils se p rê tè ren t à des 
« e x c e p t i o n s , en c o n s é q u e n c e desque l les , dans 
« u n t iers ou env i ron d e l ' é t e n d u e de l ' empire , ce 
« n 'es t pas m o i qui le v e n d s . J ' e spè re b ien revenir 
« là con t re ; m a i s il f a u t a t t e n d r e u n m o m e n t de 
« misère . » 

A i n s i , i n d é p e n d a m m e n t des a rmées que tu 
nou r r i s sur la f r o n t i è r e c o n t r e le t a b a c et les mar-
chand i se s de l ' é t r a n g e r , t u en as encore dans l'in-
t é r i e u r , p o u r que la v e n t e d u sel des provinces 
l ibres ne c o n c o u r e p a s avec la ven te d u tien ? 

« Il est vrai . C e p e n d a n t il f a u t r end re justice 
« à nos anc iens visirs : i ls m ' o n t laissé u n e légis-
« la t ion b ien e n t e n d u e . P a r e x e m p l e , ceux du 
«. pays l ibre qu i a v o i s i n e n t les provinces où je 
« vends ne peuven t f a b r i q u e r de leur sel que le 
« m o i n s qu ' i l est p o s s i b l e , afin de n 'en poin t avoir 
« à vendre à m o n p r é j u d i c e ; e t , par une suite de 
« la m ê m e sagesse , c e u x qu i doivent acheter de 
« m o i , et q u i , vo is ins d u p a y s l i b r e , pourraient 
« ê t re t en tés de s 'y a p p r o v i s i o n n e r à meilleur 

« m a r c h é , sont forcés d 'en p r end re plus qu'ils 
« n'en peuven t c o n s o m m e r . » 

Et cela est consacré par la lo i? 
« Et m a i n t e n u pa r l ' augus te force pub l ique . J e 

« suis autorisé au d é n o m b r e m e n t des f ami l l e s , et 
«si q u e l q u ' u n e n ' achè te pas la q u a n t i t é de sel 
« que je p r é s u m e nécessaire à sa c o n s o m m a t i o n , 
« elle le paie c o m m e si elle s 'en étai t pourvue . » 

Et q u i c o n q u e sale ses me t s avec d ' a u t r e sel que 
le tien s 'en t rouve m a l ? 

« T rès -ma l . Ou t r e la saisie de ce sel d ' i n i q u i t é . 
« il lui en coû te p lus qu'il ne dépensera i t à l ' ap -
« prov is ionnement de s a m a i s o n p e n d a n t p lus ieurs 
« années. » 

Et le v e n d e u r ? 
« Le v e n d e u r ? C'est c o m m e de raison u n vo-

« l eur , u n b r i g a n d , un m a l f a i t e u r , que je réduis 
« à la besace , s'il a que lque chose, ou que j 'envoie 
« aux ga lères , s'il n 'a r ien. » 

Mais , v is i r , tu dois avoir des procès sans fin ? 
« J 'en ai b e a u c o u p ; mais il y a u n e cour de 

« magis t ra ture expresse qu i en a l ' a t t r ibu t ion ex-
« clusive. » 

Et c o m m e n t te t i res- tu de l à ? Pa r l ' in terven-
tion de la force p u b l i q u e , ton g rand cheval de ba-
taille ? 

« Et avec de l ' a rgent . » 
Ah ! v is i r , quel le tè te e t quel courage ! Quel le 

tète pou r suff i re à t a n t d 'obje ts ! quel courage p o u r 
faire face à t a n t d ' e n n e m i s ! Tu as été f iguré dans 
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les livres saints p a r I smaë l , dont les mains étaient 
cont re t o u s , et les mains de tous contre lui. 

« Hélas ! j 'en conviens. Mais telle est l'impor-
« tance de la force publ ique et l 'é tendue de ses 
« besoins , qu'il a fallu recourir à d 'autres res-
« sources. Out re ce que le propriétaire me doit 
« annue l l ement pour les fruits de son fonds, s'il 
« se résout à le vendre , l ' acquéreur me paiera 
« u n e s o m m e sura joutée au prix convenu avec son 
« vendeur . J 'ai tarifé tous les pactes humains , 
« et nul ne contracte sans me fourni r une coritri-
« but ion propor t ionnée soit à l 'objet , s'oit à la na-
« t u r e de la convent ion. Cet examen suppose des 
« agens profonds : aussi en m a n q u é - j e souvent. 
« Le pla ideur ne peut faire un seul p a s , soit en 
« d e m a n d a n t , soit en d é f e n d a n t , sans me trouver 
« sur son chemin ; et vous conviendrez que ce 
« t r ibu t est bien innocent ; car on n 'est pas en-
« core dégoûté des procès. » 

Yisir , quand ton énuméra t ion ne serait pas à 
sa f i n , laisse-moi respirer. Tu as lassé mon ad-
mira t ion , et je ne sais plus quel doit être le plus 
g rand objet de mon é tonnemen t , ou d 'une science 
pe r f ide , b a r b a r e , qui embrasse t o u t , qui pèse sur 
t o u t , ou de la pat ience avec laquelle on supporte 
les actes réitérés d 'une subtile tyrannie qui n'é-
pargne r ien. L'esclave reçoit sa subsistance en 
échange de sa liberté : ton ma lheureux contri-
buab l e est privé de sa l iberté en te fournissant sa 
subsis tance. 

D E S D E U X I N D E S . 55ç> 

Jusqu'à présent je me suis si f r équemmen t li-
vré aux mouvemens de l ' i n d i g n a t i o n , que j'ai 
pensé que l 'on me pardonnera i t une fois d'avoir 
pris l 'arme du ridicule et de l ' i ron ie , qui a si 
souvent t r anché les nœuds les plus importans. Je 
rentre dans le ton qui m e convien t , et je dis : 

Il faut sans doute dans tout gouvernement u n e 
force publ ique qui agisse in té r i eurement et exté-
rieurement. Ex té r i eu rement , pour défendre la 
nation en corps contre la ja lous ie , la cup id i t é , 
l 'ambit ion, le mépris et la violence des autres na-
tions ; et cette p ro tec t ion , ou la sécurité qui doit 
en être l 'effet , exige des a rmées , des flottes, des 
forteresses, des a r s e n a u x , des alliés faibles à sti-
pendier, des alliés puissans à seconder. In tér ieu-
rement , pour garant i r le ci toyen ami de l 'ordre 
social du t r o u b l e , des vexa t ions , de l ' injure du 
méchant qui se laisse égarer par ses pass ions , 
son intérêt pe r sonne l , ses vices, et qui n'est ar-
rêté que par la menace de la justice et la vigilance 
de la police. 

Nous dirons p lus . Il est avantageux au plus 
grand nombre des citoyens que la force publ ique 
encourage l ' industr ie , aiguil lonne le t a l e n t , et 
secoure celui q u i , par u n zèle incons idéré , des 
malheurs imprévus , de fausses spécula t ions , a 
perdu sa force individuelle; d 'où naî t la nécessité 
des écoles gratuites et des hôpi taux . 

Je consens m ê m e que le dépositaire est le m o -
teur de la force p u b l i q u e , qu'il est de son devoir 



de faire c ra indre , respecter et chér i r , pour en ac-
croître l ' énergie , s u r t o u t dans les états monarchi-
ques , où elle semble dis t incte et séparée du reste 
de la nation , impose par u n appareil de di-
gnité , attire par la d o u c e u r , et exhorte par les 
bienfai ts . 

Tous ces moyens son t d ispendieux. Les dépen-
ses supposent u n r evenu , et le revenu des con-
tr ibut ions. Il est jus te que ceux qui participent 
aux avantages de la force publ ique fournissent à 
son maint ien . Il y a e n t r e le souverain et ses sujets 
un pacte t ac i t e , mais s a c r é , par lequel le premier 
s 'engage de secourir d ' au tan t de degrés de cette 
force qu 'on en aura fou rn i de par ts à la masse gé-
nérale des con t r ibu t ions ; et cette justice distri-
but ive s 'exécuterait t o u t e seule , par la nature 
m ê m e des choses , si la corrupt ion et le vice ne la 
t roubla ient sans cesse. 

Mais dans toute conven t ion il y a un rapport 
en t re le prix et la valeur de la chose acquise, et 
ce rappor t est nécessa i rement en moins du côté 
du p r i x , en plus du côté des avantages. Je veux 
bien tacheter une épée pour m e défendre contre 
le vo l eu r ; mais s i , p o u r acquérir cette épée, il 
f au t que je vide m a bourse ou que je vende ma 
m a i s o n , j 'aime m i e u x composer avec le voleur. 

O r , où est ce r a p p o r t , cette proport ion des 
avantages de la force p u b l i q u e , pour moi, proprié-
taire , avec le prix d o n t je les p a i e , si chez la na-
tion la plus policée d e l ' E u r o p e , la moins exposée 

aux incursions et aux at taques é t rangères , après 
avoir cédé une port ion de m a possession, je suis 
obligé, lorsque je vais habi ter la ville, de surache-
ter au profit d ' une force publ ique non - seu l emen t 
les denrées des au t r e s , mais les miennes , q u a n d 
il me plaît de les consommer ? 

Pour moi, cultivateur, s i , forcé d 'un côté à con-
sommer en na tu re une por t ion de mon temps et 
des moyens de mon industr ie pour la construct ion 
et la réparat ion des rou t e s , je suis encore obligé 
de rendre en argent une port ion considérable des 
productions que m a sueur et mes t ravaux ont t i -
rées de la terre ? 

Pour moi, artisan, qui ne puis travailler sans 
être nou r r i , l ogé , vêtu , éclairé et chauf fé , ni me 
pourvoir de n o u r r i t u r e , d ' ab r i , de v ê t e m e n t , de 
lumière et de feu , sans con t r ibue r , puisque tous 
ces moyens de subsistance sont imposés , si je suis 
encore obligé de rendre une part ie du prix de m o n 
temps et de m o n talent à l ' imposition qui f rappe 
directement V i r les product ions de m o n indus -
trie ? 

Pour moi, marchand, qui ai déjà cont r ibué de 
mille man iè re s , et par mes consommat ions p e r -
sonnelles, et par les consommat ions de mes sala-
riés , et par le su racha t des matières p remiè res , s i 
je suis encore obligé de céder une portion du prix 
de la marchandise que j 'envoie , et dont il ne m e 
reviendra peu t -ê t re rien du t o u t , dans le cas de 
quelques-uns de ces accidens sans nombre d o n t 
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la force publ ique ne s 'engage ni de me garantir 
ni de me d é d o m m a g e r ? 

Pour nous tous, s i , après avoir contr ibué par 
chacun de nos besoins , à chaque p a s , à chaque 
m o u v e m e n t de notre indus t r i e , à la masse com-
m u n e . d 'un côté par une imposition annuelle et 
générale , la capitat ion qui n'a aucune base , au-
cun rapport avec la propriété ni avec l ' industrie, 
nous con t r ibuons encore d 'un aut re côté par le 
sel , denrée de première nécessité qu 'on porte au 
décuple de sa valeur in t r insèque et naturelle? 

Pour nous tous encore une fois, si nous voyons 
toutes ces quotes parts exigées pou r le maintien 
de la force publ ique se fondre entre les mains 
des concussionnaires qui les perçoivent ; et le ré-
sidu q u i , après des circulations toutes dispen-
dieuses , se rend au trésor du souvera in , y être 
pillé de cent manières diverses , ou dissipé en ex-
t ravagances? 

Nous demande rons quel rappor t il y a entre 
cette mu l t i t ude bizarre et compliquée de contri-
bu t ions et les avantages que chacun de nous ob-
t ient d e l à force p u b l i q u e , s'il est v ra i . comme 
certains calculateurs politiques le pré tendent , que 
les sommes des contribuables sont égales à celles 
du revenu des propriétaires ? 

Il ne faut chercher la réponse à cette question 
que dans le cœur du souverain. S'il est de bronze, 
le p rob lème ne se résoudra p o i n t , et le temps 
a m è n e r a , à la suite d ' u n e longue oppression, la 
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ruine de l 'empire. S'il a quelque sensibil i té , le 
problème se résoudra d 'une maniè re utile aux su-
jets. 

Cependant que le chef de la nat ion ne se flatte 
pas d 'opérer de grands biens, des biens du rab le s , 
sans un choix judic ieux de l ' h o m m e chargé d ' a -
limenter la force publ ique . C'est à ce grand i n -
strument du gouvernement de distr ibuer et de 
rendre supportable à chacun le poids énorme des 
tributs par son équi té et par son in te l l igence , à 
le répartir selon les degrés relatifs de force ou de 
faiblesse des contr ibuables . Sans ces deux q u a -
lités , les peuples accablés seront condui ts à u n • 
désespoir plus ou moins é lo igné, plus ou moins 
redoutable. Avec ces deux quali tés, soutenues par 
l'attente d 'un soulagement plus ou mo ins p ro -
chain . ils souffr i ront avec p a t i e n c e , et se t raîne-
ront sous leur fardeau avec quelque courage. 

Mais quel est le minis t re qui rempl i ra une tâche 
aussi difficile ? Sera-ce celui qui , par une odieuse 
cupidi té , aura ambi t ionné le m a n i e m e n t des r e -
venus publ ics , et qui , parvenu à ce poste impor-
tant à force d ' intrigues et de bassesses , aura 
abandonné le fisc en proie à ses pass ions , à ses 
amis, à ses f lat teurs , à ses protégés , au dé t r imen t 
delà force pub l ique? Périsse la mémoi re d 'un te l 
ministre ! 

Sera-ce celui qui n 'aura vu dans le pouvoir re-
mis en ses mains que l ' ins t rument de ses in imi -
tiés ou de ses aversions personnel les , et le moyen 



de réaliser les f an tômes de son imagination féroce 
et d é s o r d o n n é e ; qui t rai tera c o m m e des absurdi-
tés les opéra t ions différentes de la sienne ; qui 
s ' irri tera c o n t r e des erreurs vraies ou prétendues, 
c o m m e si c ' é t a ien t .autant de c r imes ; qui mépri-
sera l ' apologue des membres et de l 'estomac ; qui 
énervera la pa r t i e du corps polit ique qui lui dé-
plaira pa r des faveurs exclusivement accordées 
à celle que son g o û t , sa fanta is ie , son intérêt ou 
ses pré jugés a u r o n t préférée ; qui verra l'image 
du désordre p a r t o u t où les choses ne seront pas 
analogues à ses idées b iza r res ; qu i , dénué delà 
sagesse nécessa i re pour corriger ce qui est défec-
tueux , subs t i t ue ra des ch imères à un ordre peut-
être i m p a r f a i t ; et qui , pour corriger de prétendus 
abus , s ' aveuglan t sur les suites d 'une réforme mal 
e n t e n d u e , b r i se ra tout avec un souris dédaigneux? 
char la tan auss i cruel qu ' i gno ran t , q u i , prenant 
les poisons p o u r des remèdes , s'écriera guérison, 
guérison, l o r sque des convulsions réitérées annon-
ceront la m o r t p rocha ine du malade . Périsse la 
mémoi re d ' u n tel minis t re ! 

S o u v e r a i n s , qui n 'êtes à l 'abri ni de l 'erreur, ni 
du m e n s o n g e , ni de la s éduc t ion , si vous avez 
été assez m a l h e u r e u x pou r être asservis par de tels 
c o o p é r a t e u r s , n e les remplacez ni par l 'homme 
faible et p u s i l l a n i m e qui , b ien qu ' ins t rui t , doux, 
m o d e s t e , et p e u t - être incapable d 'une grande 
faute t an t qu ' i l agira par l u i - m ê m e , se laissera 
égarer par les a u t r e s , tombera dans les pièges qui 

lui seront t endus , et m a n q u e r a du nerf nécessaire 
soit pour arrêter ou prévenir le ma l , soit pour vous 
jésister à vous - m ê m e lorsque sa conscience et 
l'intérêt général l 'exigeront. 

Ni par l ' homme farouche ou dédaigneux ; ni par 
l 'homme trop aus tère ; encore moins par l ' h o m m e 
impérieux et dur . L ' impôt est un joug pesant . 
Comment le po r t e r a - t -on , s'il est aggravé par la 
maniéré de le présenter? C'est une coupe amère 
que tous doivent boire. Si vous la portez brusque-

. ment ou maladro i tement à la bouche , que lqu 'un 
la renversera. 

Ni par l ' h o m m e qui ignore la lo i , ni par l ' h o m m e 
qui la méprise pour n e s 'occuper que du fisc. Il 
est de l ' intérêt du souverain que la propriété et 

' l ' industrie soient protégées contre sa propre au -
torité , contre les entreprises du visir, souvent in-
considérées, quelquefois dangereuses. Un min i s -
tre qui sacrifiera tout au fisc remplira les coffres 
de son maî t re ; il donne ra à la nat ion et au t rône 
l'éclat d 'une puissance formidable ; mais cet éclat 
passera c o m m e l'éclair. Le désespoir s 'établira 
dans le cœur des sujets . En met tan t l ' industr iç 
aux abois , il aura tué la poule aux œufs d'or. 

Ni par le légiste hérissé cle formules et de sub-
tilités ju r id iques , qui entret iendra une querelle 
continue entre le lise et la lo i , rendra le fisc trop 
odieux, et relâchera les liens d ' u n e obéissance 
pén ib le , mais nécessaire. 

¡Ni par cet outré ph i l an t rope , q u i , se livrant à 
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u n patr iot isme mal e n t e n d u , oubliera le lise pour 
se livrer indiscrè tement à de séduisantes impul-
sions de bienfaisance et de popular i té ; impulsions 
toujours louables dans u n ph i losophe , mais aux-
quelles un ministre ne doit se prêter qu'avec cir-
conspection : car enfin il faut une force publique ; 
il faut un lise qui l 'a l imente. 

Ecartez sur tout le prodigue. C o m m e n t l 'homme 
qui a mal géré ses propres affaires administrera-
t-il celles d ' un grand é ta t? Quoi ! il a dissipé ses 
f o n d s , el il sera économe du revenu publie? Il 
a de la p r o b i t é , de la délicatesse, des lumières 
m ê m e , le désir s incere de bien servir l 'état; mais 
dans u n e c i rconstance, et sur un objet de l'impor-
tance de celui dont il s 'agit, 11e vous en fiez qu'aux 
vertus de t empé ramen t . Combien sont entrés ver-
tueux dans le minis tère , et qu 'on 11e reconnaissait 
p l u s , qui 11e se reconnaissaient plus eux-mêmes 
en moins de six mois . Il y a peu t -ê t r e moins de 
séduct ions au pied du t rône que dans l 'anticham-
bre d 'un minis t re ; et moins encore au pied du 
t rône et dans l ' an t i chambre des autres ministres 
<ju'à l 'entrée du cabinet du ministre de la finance. 
Mais c'est t rop s 'arrêter sur les impôts . Il faut par-
ler de ce qu 'on a imaginé pour y suppléer , le cré-
dit public. 

En général , ce qu 'on n o m m e crédit n'est qu'un 
délai d o n n é pour payer . L 'usage en fu t inconnu 
dans les premiers âges. Chaque famille se conten-
tait de ce qu ' une na ture b r u t e , de ce que des tra-
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vaux grossiers lui fournissaient . Bientôt commen-
cèrent quelques échanges , mais seulement entre 
parei ls , entre voisins. Ces liaisons s 'é tendirent 
partout où les progrès de la société mult ipl ia ient 
les besoins ou les délices. Avec le t emps il ne fu t 
plus possible d'avoir des denrées avec des denrées. 
Les mé taux les remplacèrent , et devinrent insen-
siblement la mesure c o m m u n e de toutes choses. 
Il arriva que les agens d 'un commerce qui deve-
nait tous les jours plus considérable m a n q u è r e n t 
de l 'argent nécessaire pour leurs spéculations. 
Alors les marchandises leur fu ren t livrées pour être 
payées à des époques plus ou moins prochaines ; 
et cette heureuse prat ique dure encore et dure ra 
toujours. 

Le crédit suppose une double confiance ; con-
fiance dans la personne qui en a beso in , et con-
fiance dans ses facultés. La première est la plus 
nécessaire. Il est trop ordinaire qu 'un débi teur 
de mauvaise foi trahisse ses engagemens , quo i -
qu'il ait assez de for tune pour les rempl i r , ou qu'il 
dissipe cette fo r tune par une condui te impruden te 
ou peu modérée . Mais l ' homme intelligent et juste 
peut, par des opérat ions bien combinées , acqué-
rir ou remplacer les moyens qui lui auraient m a n -
qué. 

Les convenances réciproques de ceux qui vou-
laient vendre , de ceux qui voulaient acheter , ont 
donné naissance au crédit qui existe entre les 
membres d 'une société, ou m ê m e de plusieurs so-



XI. 
Crédit pu-

blic. 

3 6 6 H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

u n patr iot isme mal e n t e n d u , oubliera le lise pour 
se livrer indiscrè tement à de séduisantes impul-
sions de bienfaisance et de popular i té ; impulsions 
toujours louables dans u n ph i losophe , mais aux-
quelles un ministre ne doi t se prêter qu'avec cir-
conspection : car enfin il faut une force publique ; 
il faut un fisc qui l 'a l imente. 

Ecartez sur tout le prodigue. C o m m e n t l 'homme 
qui a mal géré ses propres affaires administrera-
t-il celles d ' un grand é ta t? Quoi ! il a dissipé ses 
f o n d s , el il sera économe du revenu public? Il 
a de la p r o b i t é , de la délicatesse, des lumières 
m ê m e , le désir s incère de bien servir l 'état; mais 
dans u n e c i rconstance, et sur un objet de l'impor-
tance de celui dont il s 'agit, 11e vous en fiez qu'aux 
vertus de t empé ramen t . Combien sont entrés ver-
tueux dans le minis tère , et qu 'on 11e reconnaissait 
p l u s , qui 11e se reconnaissaient plus eux-mêmes 
en moins de six mois . Il y a peu t -ê t r e moins de 
séduct ions au pied du t rône que dans l 'anticham-
bre d 'un minis t re ; et moins encore au pied du 
t rône et dans l ' an t i chambre des autres ministres 
<ju'à l 'entrée du cabinet du ministre de la finance. 
Mais c'est t rop s 'arrêter sur les impôts . Il faut par-
ler de ce qu 'on a imaginé pour y suppléer , le cré-
dit public. 

En général , ce qu 'on n o m m e crédit n'est qu'un 
délai d o n n é pour payer . L 'usage en fu t inconnu 
dans les premiers âges. Chaque famille se conten-
tait de ce qu ' une na ture b r u t e , de ce que des tra-
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vaux grossiers lui fournissaient . Bientôt commen-
cèrent quelques échanges , mais seulement entre 
parei ls , entre voisins. Ces liaisons s 'é tendirent 
partout où les progrès de la société mult ipl ia ient 
les besoins ou les délices. Avec le t emps il ne fu t 
plus possible d'avoir des denrées avec des denrées. 
Les mé taux les remplacèrent , et devinrent insen-
siblement la mesure c o m m u n e de toutes choses. 
Il arriva que les agens d 'un commerce qui deve-
nait tous les jours plus considérable m a n q u è r e n t 
de l 'argent nécessaire pour leurs spéculations. 
Alors les marchandises leur fu ren t livrées pour être 
payées à des époques plus ou moins prochaines ; 
et cette heureuse prat ique dure encore et dure ra 
toujours. 

Le crédit suppose une double confiance ; con-
fiance dans la personne qui en a beso in , et con-
fiance dans ses facultés. La première est la plus 
nécessaire. Il est trop ordinaire qu 'un débi teur 
de mauvaise foi trahisse ses engagemens , quo i -
qu'il ait assez de for tune pour les rempl i r , ou qu'il 
dissipe cette fo r tune par une condui te impruden te 
ou peu modérée . Mais l ' h o m m e intelligent et juste 
peut, par des opérat ions bien combinées , acqué-
rir ou remplacer les moyens qui lui auraient m a n -
qué. 

Les convenances réciproques de ceux qui vou-
laient vendre , de ceux qui voulaient acheter , ont 
donné naissance au crédit qui existe entre les 
membres d 'une société, ou m ê m e de plusieurs so-
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ciétés. 11 diffère du crédit public en ce que ce 

dernier es t l ec réd i t d ' une nat ion considérée comme 

ne f o r m a n t q u ' u n seul corps. 
Malgré la rareté de l'or et de l ' a rgen t , les gou-

ve rnemens anciens ne connuren t pas l'usage du 
crédit pub l i c , m ê m e à l 'époque des plus funestes 
crises. Les peuples libres et asservis, les peuples 
éclairés et barbares formaient également durant 
la paix u n trésor qui s 'ouvrait dans des temps de 
t roubles . Alors les mé taux rentrés dans la circu-
lation exci ta ient l ' industr ie , et rendaient en quel-
que m a n i è r e légères les calamités inévitables de 
la guer re . 

D u r a n t la féodalité l 'on vit régner un esprit à 
peu près semblable . Les arts n 'offraient rien aux 
grands qu i p û t exciter leur mollesse ou leur va-
ni té . Une hospital i té sans l u x e , une libéralité sans 
os ten ta t ion fo rma ien t toute leur dépense. Ils au-
raient été avil is , s'ils avaient jeté dans le com-
merce ou placé à intérêt le reste de leurs revenus. 
L 'usage étai t de l 'enfouir . C'était une ressource 
qu'ils se m é n a g e a i e n t , si leur domaine était ra-
v a g é , ou si on les en chassa i t , événemens très-
ordinaires dans ces temps barbares . Les princes 
se conduisa ien t c o m m e les grands-vassaux. 

L ' indus t r i e naqui t . Les objets bri l lans se mul-
t ipl ièrent sous des mains habiles ; leur éclat était 
imposan t : on voulut les posséder. La concurrence 
donna à ces inventions nouvelles une valeur exa-
gérée. Les seigneurs qui auraient voulu s'en pn-
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ver étaient censés m a n q u e r de dignité. Pour les 
acquérir, ils renvoyèrent les nobles qui avaient 
anciennement formé leur cor tège , ils r end i ren t 
indépendans leurs tenanciers ; ils devinrent aussi 
peu importans que le bourgeois de leurs héri tages. 
Les goûts frivoles qui dominaient impér ieusement 
ces hommes puissans ne ta rdèrent pas à devenir les 
goûts des souverains. Cette vaine p o m p e leur pa ru t 
un lustre convenable au t r ô n e , et ils se hâ tè ren t 
d'en embellir leur cour. Plusieurs s 'exagérèrent 
la nécessité de cette représentat ion éblouissante. 
Les plus sages fu r en t ceux qui n 'y des t inèrent pas 
les fonds nécessaires au main t ien du gouverne-
ment. Aucun ne fit des économies. La contagion 
en plusieurs points s 'étendit jusqu 'aux états libres. 
Les républiques en apparence les plus modérées 
poussèrent la passion pour les édifices superbes 
presque aussi loin que les monarques les plus 
magnifiques. 

Dans cet ordre de choses , le revenu publ ic éga-
lait à peine les dépenses ordinaires. Les guerres 
survinrent , et il fal lut d 'autres moyens . S i , c o m m e 
l'intérêt des peuples l 'aurai t ex igé , on eû t créé 
des taxes propor t ionnées aux nouvelles dépenses 
qu'il fallait f a i r e , r ien ne serait sorti du cercle 
tracé par la raison et par la na ture . Les démêlés 
entre les nat ions aura ien t été plus r a re s , parce 
que les citoyens des divers é ta t s , ab ju ran t leurs ca-
prices ou leurs vengeances , n 'aura ient pas appelé 
à grands cris les hostilités ; ils aura ient été moins 
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d i s p e n d i e u x , parce que l ' impuissance du fisc lui 
aura i t in te rd i t cette mult ipl icat ion de soldats, 
d ' a r m é e s , de m u n i t i o n s , de subsistances qui sem-
b len t ne faire q u ' u n c a m p de l 'Europe entière; 
ils aura ien t été cour ts et t r è s - c o u r t s , parce que 
les su je ts , fa t igués d ' un fardeau devenu accablant, 
aura ien t r édu i t par leurs m u r m u r e s ou par leurs 
révoltes les gouvernemens à la nécessité de ne pas 
pousser les différends plus loin que les circon-
stances ne l ' aura ient exigé. Les emprun t s ont tout 
bouleversé. 

Les p remiers n e je tèrent po in t l 'a larme. Ce ne 
f u r e n t que des avances m o m e n t a n é e s que deman-
dait le fisc. Bientôt on le vit rédui t à aliéner les 
taxes pour plusieurs années . Avec le t emps , ces 
ant ic ipat ions se t rouvèrent au-dessous des néces-
sités , et les engagemens devinrent perpétuels. 
Les p r ê t e u r s , effrayés des i m m e n s e s dettes que 
cont rac ta i t le g o u v e r n e m e n t , p a r u r e n t moins em-
pressés à lui confier leurs richesses. 11 fut offert 
a u x h o m m e s déna turés qui n e t e n a i e n t , qui ne 
voulaient ten i r à p e r s o n n e , de doubler leurs jouis-
sances , s'ils voulaient me t t r e leurs biens à fonds 
p e r d u . Après ces rentes viagères pa ru ren t ces jeux 
seduisans q u i , sous le n o m de loterie, tentèrent 
la cupid i té , e n f l a m m è r e n t l 'espoir de tous les 
ordres de ci toyens. On nommera i t difficilement 
u n e ruse qui n 'ai t été mise en œuvre pour rendre 
les peuples créanciers de l ' adminis t ra t ion. 

L ' i m m e n s i t é des dettes a fait outrer la mesure 

des imposit ions. La p lupar t des nat ions con t r i -
buent au tan t pour les dépenses passées que pour 
les besoins actuels de l 'état. Cette surcharge d u -
rera, parce q u e , loin que les sacrifices servent à 
éteindre les c a p i t a u x , ils peuvent à peine faire 
face aux intérêts . Les générat ions fu tures seront 
donc la vict ime des engagemens que nous nous 
sommes permis de contracter . La chaîne d 'oppres-
sion que nous avons ourdie doit lier nos derniers 
neveux ; elle s 'appesant i ra sur tous les siècles. 

Ce fu ren t les républ iques d ' I tal ie qui les p re -
mières engagèrent leur revenu publ ic . La contagion 
ne ta rdapasà gagne iTEspagnee td ' au t r e scon t r ées . 
Les progrès ont été plus rapides et plus sou tenus 
en Angleterre, en Hol lande et en France , que p a r -
tout ailleurs. Ces puissances ont t rouvé du cré-
dit par la m ê m e raison que vous ne prêtez pas à 
l 'homme qui vous d e m a n d e l ' aumône , mais à 
celui don t le bri l lant équipage vous éblouit . La 
confiance est la mère du p r ê t , et la confiance naî t 
d ' e l l e -même à l 'aspect d 'un pays où la richesse 
du sol se mul t ipl ie pa r l 'activité d 'un peuple in-
dustrieux, à la vue de ces ports r é n o m m é s où se 
réunissent toutes les product ions de l 'univers. 

Le site de ces trois états a aussi encouragé le 
prêteur. Son gage , ce ne sont pas seulement les 
revenus pub l i c s , mais encore les revenus par t icu-
liers , dans lesquels le fisc trouve au besoin son 
aliment et ses ressources. Dans les contrées q u i , 

. comme l 'Allemagne , sont ouvertes de tous côtés , 



et n ' on t ni barr ières y ni défenses naturel les , si 
l ' ennemi q u i peut y en t rer l ib rement vient à s'y 
établ i r ou seu l emen t à y s é j o u r n e r , aussitôt il 
lève à son profi t les revenus pub l i c s , et s'applique 
m ê m e par des cont r ibut ions une partie des re-
venus part icul iers . Qu'arr ive- t - i l alors aux créan-
ciers dii gouve rnemen t ? Ce qui est arrivé à ceux 
qu i ont des rentes dans les Pays-Bas autrichiens, 
et auxquels ils est d û plus de t ren te années d'ar-
rérages. Avec l 'Angle ter re , avec la F r a n c e , avec la 
H o l l a n d e , tou tes trois u n peu plus ou un peu 
moins à l 'abr i de l ' i nvas ion , il n 'y a à redouter 
que les causes d ' é p u i s e m e n t , don t l'effet est plus 
l e n t , et p a r conséquen t plus éloigné. 

Mais ne serai t -ce pas à l ' indigent d'emprunter, 
et au r iche de prê ter ? Pou rquo i donc les états qui 
o n t l e p l u s de ressources sont-i ls les plus endettés? 
C'est que la folie des na t ions est la même que 
celle des par t icul iers ; c'est q u e , p lus ambitieuses, 
elles se f o r m e n t plus de besoins ; c'est que la con-
f iance qu 'el les ont dans leurs facultés les aveugle 
sur les dépenses qu'elles peuvent faire ; c'est qu'il 
n 'y a po in t d 'ac t ion contre el les, et qu'elles se sont 
l iquidées lorsqu'el les ont le f ron t de d i re ,« je ne 
dois plus r ien ; » c'est que les sujets ne peuvent pas 
t radu i re en justice leur souverain ; c'est qu'on n'a 
poin t vu et qu 'on ne verra peu t - ê t r e jamais une 
puissance p r end re les armes en faveur de ses con-
citoyens v o l é s , spoliés par u n e puissance étran-
gère ; c'est q u ' u n é ta t s 'assujett i t pour ainsi dire 

ses voisins par des emprun t s ; c'est que la Hol lande 
craint à chaque ins tant que le premier coup de 
canon qui crèvera le f lanc d 'un de ses vaisseaux 
n'acquitte l 'Angleterre avec e l l e ; c'est qu 'un édit 
daté de Versailles peut d u soir au ma t in acquit ter 
sans conséquence la France avec Génève ; c'est 
que ces moti fs , qu'il serait hon t eux de s 'avouer , 
agissent sourdement dans l ' âme et les conseils des 
rois puissans. 

L'usage du crédit publ ic , quoique ru ineux pou r 
tous les é t a t s , ne l 'est pas pour tous au m ê m e 
point. Une nat ion qui a beaucoup de riches p ro -
ductions , don t le revenu entier est libre ; qui a 
toujours respecté ses e n g a g e m e n s , qui n 'a pas 
l 'ambition des c o n q u ê t e s , qui se gouverne elle-
même ; u n e telle nat ion trouvera de l 'argent à 
meilleur m a r c h é qu 'un empire dont le sol n 'es t 
pas a b o n d a n t , qui est surchargé de d e t t e s , qui 
entreprend au-delà de ses fo rces , qui a t rompé 
ses c réanciers , qui gémit sous un gouvernement 
arbitraire. Le p r ê t e u r , qui dictera nécessai rement 
la loi, en propor t ionnera toujours la r igueur aux 
risques qu'il lui faudra courir. Ainsi un peup le 
dont les f inances sont en désordre tombera rapi -
dement dans les derniers malheurs par le crédit 
public ; mais le gouvernement le mieux o rdonné 
y trouvera aussi le t e rme de sa prospéri té. 

Mais, disent quelques ar i thméticiens poli t iques, 
n 'es t - i l pas utile aux états d 'appeler clans leur 
sein l 'argent des autres na t ions , et les emprun t s 



publics ne produisent- i ls pas cet effet important? 
Oui , sans doute , on att ire les m é t a u x des étran-

gers par cette voie, c o m m e on les attirerait en 
leur vendant une ou plusieurs provinces de l'em-
pire. Peut -ê t re m ê m e serait-il moins déraisonnable 
de leur livrer le sol que de le cultiver uniquement 
pou r eux. Qu 'on réfléchisse sér ieusement sur les 
suites d 'un pareil sy s t ème , et l 'on trouvera que 
ce que la ba lance du c o m m e r c e aurai t pu rendre 
à la nat ion sera perdu pour elle ; que ses campa-
gnes , son i ndus t r i e , ses reproduct ions en tout 
genre ne seront plus encouragées par le verse-
m e n t annue l des rentes viagères ou perpétuelles 
payées à des contrées rivales ou ennemies ; que le 
fisc n 'aura po in t de pr ise sur les travaux , sur les 
c o n s o m m a t i o n s , sur les dépenses des créanciers 
placés hors de ses frontières. Ou nous nous trom-
p o n s beaucoup , ou ces considérat ions avaient 
échappé aux par t i sans de l 'opinion qui vient d'être 
discutée. 

Mais , si le gouvernement n ' emprun ta i t que de 
ses s u j e t s , tous ces inconvéniens disparaîtraient. 
Le numéra i r e ne sortirait pas du territoire. Une 
port ion du revenu passerait seulement d 'une classe 
à l ' au t r e , et l 'état ne serait pas appauvri. 

Il y a deux sources primitives de tout revenu 
publ ic et pr ivé, le sol et l 'argent . Ces richesses 
appar t i ennen t à deux différentes classes d'hom-
mes , les propriétaires des t e r r e s , et les proprié-
taires du numéra i re . 

Le maître d 'une campagne a un intérêt évident 
à la met t re ou à la main ten i r dans l 'é tat le plus 
productif. 11 doit y élever les édifices convenables , 
y distribuer s avammen t les e a u x , y placer des 
troupeaux n o m b r e u x , y mult ipl ier les e n g r a i s , y 
faire toutes les améliorat ions dont il est suscep-
tible. Que par des impôts excessifs le fisc prive le 
possesseur des moyens qu 'exigent ces dépenses 
toujours considérables , et l 'agr icul ture tombera 
nécessairement. 

Le maître de l'or doit ret i rer de ses capi taux 
un revenu qui lui assure une existence h o n n ê t e 
et commode. Si le poids des taxes sur tous les 
objets d 'uti l i té ou d ' agrément le prive de cet avan-
tage , il ne tardera pas à porter ses trésors dans 
quelque région moins oppr imée . Les a r t s , privés 
de l 'al iment qui les sou tena i t , pé r i ron t très-rapi-
dement , et la ru ine d u commerce suivra celle de 
l 'agriculture. 

Or, ce double ma lheu r arrivera infa i l l ib lement 
si les fonds qui devaient encourager ces sources 
abondantes de la fo r tune nat ionale sont dé tournés 
de leur des t inat ion primit ive pou r passer dans les 
mains des créanciers de l 'état . Ce sera u n gouffre 
où iront s'ensevelir toutes les prospéri tés publ iques 
et particulières. 

Il serai t , n 'en doutons pas , dans l ' intérêt bien 
entendu de ces sangsues insat iables que-les gué-
rets se couvrissent de m o i s s o n s , que les m a n u -
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factures fussent florissantes, que les échanges se 
mult ipl iassent sur le pays devenu le théâtre de 
leur avarice. Ce sont les seuls moyens qui pour-
raient donner de la solidité à leurs créances. Mais 
le vœu général et vague ne fertilisera jamais au-
cune contrée, n ' encouragera jamais aucune bran-
che d ' indust r ie , n ' é tendra jamais les relations 
d ' aucun peuple . 

Mais les papiers publ ics , nés des emprunts faits 
par le g o u v e r n e m e n t , me t t en t une nat ion en état 
d ' augmente r ses jouissances , de multiplier ses 
entreprises. C'est u n e richesse artificielle qui , 
a joutée aux richesses na ture l les , en remplit très-
bien les fonct ions . 

Qu 'on y réfléchisse s é r i eusemen t , et l 'on trou-
vera que l 'argent confié au fisc avait été jusqu'à 
cette époque employé à entre tenir des travaux 
product i fs . Dé tourné de sa dest inat ion primitive, 
il f u t dissipé la p r e m i è r e année sans le moindre 
espoir d 'une reproduc t ion procha ine . Le prêteur 
r e ç u t , il est v ra i , u n équivalent qui ne tarda pas 
à rentrer dans la c i r cu la t ion , et m ê m e un équi-
valent supér ieur au fonds qu'il avait avancé ; mais 
ce fu t le pays qui fourn i t les capi taux et qui four-
n i t les bénéfices. Les uns et les autres furent 
seu lement ret irés de divers emplois pour être ap-
pliqués à d 'aut res . S'il faut convenir que les billets 
de banque ou d 'au t res effets d 'une nature à peu-
près semblable accélèrent la circulation et ame-
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Le progrès des lumières pe rme t d'espérer que 
les na t ions c o m p r e n d r o n t enfin que leur crédit 
doit ê tre en général p ropor t ionné à leurs facultés 
respect ives, et qu'elles se t rouvent toutes ruinées, 
sans avoir eu l ' une sur l ' au t re d 'autres avantages 
que ceux que leur supérior i té naturel le leur aurait 
donnés . S'il s 'en t rouvai t que lqu 'une à qui la na-
tu re de son g o u v e r n e m e n t e û t procuré une con-
fiance que sa p o p u l a t i o n , que ses richesses ne 
compor ta i en t p a s , elle verrait ses finances dans 
un pu is g rand désordre encore que celles de ses 
ennemis ou de ses r ivaux. Lo in de menacer leur 
l i b e r t é , ce serait la s ienne qu i serait en péril. 

Mais ne peut - i l j amais se trouver de circon-
s tances où le g o u v e r n e m e n t soit autorisé à ouvrir 
un e m p r u n t sans s 'écarter des éternels principes 
d ' u n e sage admin i s t r a t i on? 

Loin de n o u s une parei l le idée. La peste ou la 
f a m i n e ont r édu i t les peuples à l'impossibilité de 
payer les taxes. La t e r r e , éb ran lée jusque dans ses 
l ' ondemens , a englout i les cités les plus opulentes. 
La défai te des a r m é e s a ouver t à u n ennemi irré-
concil iable les f ron t iè res de l ' empire . La mer en 
courroux a dé t ru i t les flottes. Des provinces sédi-
t ieuses se d é t a c h e n t du t r o n c c o m m u n . D'autres 
ca lamités non m o i n s désas t reuses ont tari toutes 
les sources de la p rospér i t é publ ique . Alors la 
pu issance souvera ine p e u t , d o i t m ê m e s'humilier 
jusqu 'à recevoir la loi du p r ê t e u r . Hors ces cas 
t r è s - ra res , les m o y e n s e m p l o y é s par un fisc obéré 
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pour se procurer des ressources pécuniaires sont v 

presque tou jour s indignes de la majes té du t rône. 
S'abstenir de former de nouvelles dettes serait 

un c o m m e n c e m e n t de b o n h e u r pou r tous les é ta ts ; 
mais cette circonspection ne serait, pour ainsi dire , 
qu'une demi-sagesse. Il faut d iminuer les engage-
mens, il faut aspirer à les é teindre. 

L'économie sera le premier moyen qu 'on e m -
ploiera. On suppr imera les places inutiles. Les 
appointemens de celles qui seront jugées néces-
saires ne seront jamais exorbi tans. Le souverain 
se souviendra que tou te grâce accordée à des 
favoris est u n vol fait aux p e u p l e s , et que les ré-
compenses m ê m e méri tées ne doivent pas obérer 
le fisc. Les dépenses seront régul ièrement acquit-
tées ; et le fournisseur ne sera pas autorisé à d o u -
bler, à tr ipler ses pr ix dans la crainte de n'être pas 
payé, ou de ne l 'être que for t tard . On rédui ra 
la magnif icence du premier magis t ra t à ce que la 
bienséance exige ; et le luxe des armées sera r é -
primé avec la sévérité que compor te une discipline 
exacte. Ce que les prodigalités auraient c o n s o m m é 
sera employé à la d iminu t ion de la det te na t io-
nale. Les r embour semens feront baisser l ' intérêt de 
l 'argent, et le t résor publ ic se verra ainsi soulagé , 
même dans les créances qu'il ne lui aura pas été 
possible d 'amort i r . Avec cette condui te c o n s t a m -
ment s o u t e n u e , les états se t rouveront à la fin li-
bérés , et le sou lagement des sujets sera une sui te 
nécessaire d 'une position si nouvelle et si heureuse . 
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Tou t gouvernement qui se conduira sur d'au-
tres principes creusera l u i - m ê m e sa tombe. La 
facilité d'avoir beaucoup d 'argent à la fois jettera 
u n gouvernement dans toutes sortes d'entreprises 
i n j u s t e s , t é m é r a i r e s , dispendieuses ; lui fera hy-
po théquer l 'avenir pou r le p r é s e n t , et jouer le 
présent pour l 'avenir. Un e m p r u n t en attirera un 
au t re , e t , pour accélérer le de rn ie r , on grossira de 
plus en plus l ' intérêt . 

Ce désordre fera passer le f rui t du travail dans 
quelques ma ins oisives. La facilité de jouir sans 
r ien faire at t i rera tous les gens riches , tous les 
h o m m e s vicieux , tous les intr igans dans une ca-
p i ta le , avec u n cortège de valets dérobés à la char-
rue ; de filles ravies à l ' innocence et au mariage ; 
de sujets de t o u t sexe voués au luxe , instrumens, 
v i c t imes , objets ou jouets de la mollesse et des 
voluptés. 

La séduct ion des dettes publ iques se commu-
niquera de plus en plus. Dès qu 'on peu t moisson-
ne r sans l a b o u r e r , t ou t le m o n d e se jette dans 
cette espèce de n é g o c e , qui est tout à la fois lu-
cratif et facile. Les propriétaires et les négocians 
veulent devenir rentiers. On change son argent 
en papier d ' é t a t , parce que c'est le signe le plus 
po r t a t i f , le m o i n s suje t à l 'a l térat ion du temps, à 
l ' in jure des sa i sons , à l 'avidité des traitans. L'agri-
cul ture , le c o m m e r c e et l ' industr ie souffrent de la 
préférence q u ' o n donne aux signes sur les choses. 
C-omme l 'état dépense toujours mal ce qu'il a mal 

acquis , à mesu re que ses dettes s 'accumulent il 
augmente les impôts pour payer les intérêts . 
Ainsi toutes les classes actives et fécondes de la 
société sont dépoui l lées , épuisées par la classe pa-
resseuse et stérile des rentiers. L ' augmenta t ion 
des impôts fait hausser le pr ix des denrées , et 
par là celui de l ' industrie. Dès-lors la consomma-
tion d i m i n u e , parce que l 'exportation cesse aussi-
tôt que la marchand i se est t rop chère pour soute-
nir la concurrence . Les terres et les manufac tu res 
languissent également . 

L ' impuissance où se t rouve l 'empire de faire 
face à ses engagemens le rédui t à s'en l ibérer par 
la voie la plus destructive de là liberté des citoyens 
et de la puissance du souverain , par la b a n q u e -
route. Alors les édits d ' emprun t s sont payés en 
édits de réduct ion ; alors sont t rahis les se rmens 
du m o n a r q u e et les droits des peuples ; alors est 
perdue sans re tour la base de tous les gouverne-
mens , la confiance publ ique ; alors est renversée 
la for tune de l ' h o m m e r i che , est ar raché au pauvre 
le fruit de ses longues veil les, qu'il avait confié 
au fisc pour avoir une subsistance dans sa vieil-
lesse ; alors sont suspendus les travaux , les sa-
laires , et t o m b e n t dans u n e espèce de paralysie 
une mul t i tude de bras laborieux auxquels il ne 
reste des m a i n s que pour mendie r ; alors les ate-
liers se v iden t , les hôpi taux se remplissent comme 
dans une épidémie ; alors les cœurs sont remplis 
de rage cont re le pr ince , et tout retenti t d ' im-
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talens inf in iment rares. Q u e l q u e s - u n s peuvent 
naître avec l ' h o m m e de génie ; d 'au t res sont le 
produit de l 'é tude et des t ravaux de plusieurs grands 
hommes. On est subl ime ; mais on m a n q u e de 
goût. On a de l ' imagina t ion , de l ' invention ; mais 
on est fougueux , incorrect . Il se passe des siècles 
avant l 'appari t ion d 'un o r a t e u r , d ' u n poète , d ' un 
peintre , d ' un statuaire , en qui le j u g e m e n t , qui 
compte ses pas, t empère la cha leur qui veut courir . 

C'est p r inc ipa lement l 'uti l i té qui a donné nais-
sance aux let tres, et l ' ag rémen t , aux beaux-ar t s . 

On ne connu t ni les u n s ni les autres dans les 
premiers âges. Les h o m m e s éta ient trop pressés 
par la fa im et par l ' inc lémence des saisons pour 
pouvoir se livrer à des contempla t ions qui- n ' a u -
raient pas eu pou r objet des besoins indispensa-
bles. Leur enseigner à coudre des p e a u x , à con-
struire des c a b a n e s , à forcer des bêtes fauves , à 
arracher à la terre une subsis tance grossière , c'é-
tait tout ce que pouvaient se p romet t re les mei l -
leurs inst i tuteurs . Les génies t r a n s c e n d a n s , qui 
depuis ont é tonné le m o n d e par leurs concept ions 
sublimes, n ' au ra ien t pas ob tenu davantage à cette 
époque reculée. 

Ce siècle de fer ne p u t dure r long- temps . Le 
désir des commodi tés é tan t na ture l à l 'espèce hu-
maine, les arts utiles du ren t n a î t r e , du ren t se 
perfectionner pa r tou t où l'on se trouva dans u n e 
situation heureuse . C'était beaucoup , mais ce n 'é-
tait pas tout . INous avons une r a i s o n , un c œ u r , 
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préca t ions contre ses agens ; alors est condamné 
a u x larmes le faible qui peu t se résoudre à une 
vie misérable ; est a rmé d 'un poignard qu'il tourne 
cont re l u i - m ê m e ou cont re son conci toyen , celui 
à qui la na tu re a donné u n e âme impatiente et 
forte ; alors sont anéant i s l ' espr i t , les mœurs ,1a 
santé d 'une nat ion : l ' e spr i t , par l 'abat tement et 
la douleur ; les m œ u r s , par la nécessité des res-
sources urgentes , t ou jou r s criminelles ou mal-
h o n n ê t e s ; la santé , pa r les m ê m e s suites qui 
na î t ra ien t d ' u n e diset te générale et subite. Minis-
t r e s , souvera ins , c o m m e n t l ' image d 'une pareille 
calamité p o u r r a i t - e l l e vous laisser tranquilles et 
sans r e m o r d s ? S'il est u n grand juge qui vous at-
t e n d e , c o m m e n t oserez-vous paraî t re devant lui? 
Quelle sen tence en p o u r r e z - v o u s espérer ? N'en 
dou tez p a s , ce sera celle que les malheureux que 
vous avez f a i t s , et d o n t il était l 'unique vengeur, 
a u r o n t invoquée su r vous : maudi t s dans ce mon-
d e , vous le serez encore dans l 'autre . Telle est la 
fin des e m p r u n t s ; jugez pa r là de leur principe. 

„ Après avoir examiné les pivots et les colonnes 
Beaux-arts j» 
et belles- de toute société policee , jetons u n c o u p - a œ i i 
lettres. g u r ] e g o r n e m e n s e t sur la décoration de l'édifice: 

ce son t les b e a u x - a r t s et les belles-lettres. 
La n a t u r e est le modèle des uns et des autres. 

La voir et la bien voir ; la choisir , la rendre scru-
p u l e u s e m e n t ; en corr iger les défauts ; l'embellir 
ou en rapprocher les beautés éparses pour en 
former un tout mervei l leux : ce sont autant de 
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u n e imagina t ion : il leur faut de l'exercice. Les 
t ravaux de l 'esprit le leur fourn i ren t ; et le plus 
par fa i t des ê t res vit enfin toutes ses facultés déve-
loppées. 

O n ne n ie ra pas que les lettres et les arts d'agré-
m e n t n 'a ient p u être t r è s -anc iennement cultivés 
dans quelques contrées fo r tunées ; mais toujours 
paraîtra-t-il certain que dans la Grèce ils furent 
enfans du sol m ê m e . Le G r e c , favorisé du plus 
h e u r e u x c l i m a t , avait sans cesse sous les yeux le 
spectacle d ' u n e na tu re mervei l leuse , soit par ses 
cha rmes , soit par son hor reur ; des fleuves rapides, 
des mon tagnes escarpées , d 'an t iques forêts , des 
plaines fer t i les , de r iantes vallées, des coteaux dé-
l ic ieux; la m e r tan tô t c a l m e , tan tô t agitée , tout 
ce qui échauffe l ' â m e , tout ce qui é m e u t et agran-
dit l ' imaginat ion. Imi ta teur s c rupu leux , il la ren-
dit d 'abord telle qu'il la voyait. Bientôt il mit du 
d i sce rnement entre les modèles . Les principales 
fonct ions des m e m b r e s lui en indiquèrent les vices 
les plus grossiers , qu'il corrigea. 11 en sentit ensuite 
les mo ind re s imperfec t ions , qu' i l corrigea encore; 
et ce fu t ainsi qu'il s'éleva peu à peu au beau 
idéa l , c 'es t -à-di re au concept d 'un être qui est 
possible p e u t - ê t r e , mais qui n'existe pas : car la 
na tu re 11e fait r ien de parfai t . Rien n'y est régu-
l ier , et r ien n 'y est déplace. Trop de causes con-
spirent en m ê m e t emps au développement , je ne 
dis pas d ' u n animal en t i e r , mais des moindres 
parties semblables d ' un a n i m a l , pour qu'on y 

retrouve de la symétrie. Le beau de la na ture con-
siste dans u n encha înement r igoureux d ' imper-
fections. On peut accuser le t o u t , mais dans ce 
tout chaque part ie est par fa i tement ce qu'elle 
doit être. L 'é tude d 'une fleur, de la b ranche d 'un 
arbre, d 'une feuil le, suffit pour s'en assurer. 

Ce fut par cette voie lente et pénible que la 
peinture et la sculpture arrivèrent à ce degré qui 
nous é tonne dans le Gladiateur , dans l 'Ant inous , 
dans la Yénus de Médicis. Ajoutez à ces causes 
heureuses u n e langue harmonieuse dès son or i -
gine ; avant la naissance des arts 1111 poète subli-
me, un poète rempli d ' images r iantes et terribles ; 
l'esprit de la l iber té ; l 'exercice des b e a u x - a r t s 
interdit à l 'esclave ; le commerce des artistes avec 
les phi losophes; leur émulat ion sou tenue par des 
travaux, des récompenses et des éloges; la vue 
continuelle du corps h u m a i n dans les bains et 
dans les g y m n a s e s , leçon assidue pour l 'artiste , 
et principe d 'un goût délicat dans la nat ion ; les 
vêtemens larges et fluens, qui ne déformaient au -
cune part ie du corps en la se r ran t , en la gênant ; 
des temples sans nombre à decorer des statues 
des dieux et des déesses, et en conséquence un 
prix inestimable a t taché à la beauté qui devait 
servir de modèle ; l 'usage de consacrer par des 
monumens les actions mémorables et les grands 
hommes. 

Homère avait donné le ton à la poésie épique. 
Les jeux olympiques hâ tè ren t les progrès de la 

10. 25 
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poésie l y r i que , de la musique et de la tragédie. 
L ' encha înemen t des arts les uns avec les autres 
influa sur l 'architecture. L 'é loquence prit de la 
g randeur et du nerf au milieu des intérêts pu-
blics. 

Le R o m a i n , imitateur des Grecs en tout genre, 
resta a u - d e s s o u s de ses modèles : il n'en eut ni 
la grâce ni l 'originalité. A coté de ses beautés 
réelles on remarqua souvent l 'effort d 'un copiste 
h a b i l e , et c'était presque une nécessité. Si les 
chefs-d 'œuvre qu'il avait sous les yeux eussent été 
anéan t i s , son génie , abandonné à son propre élan 
et à son énergie naturel le , au ra i t , après quelques 
essais , après quelques éca r t s , poussé très-loin sa 
carrière ; et ses ouvrages aura ient eu un caractère 
de vérité qu' i ls ne pouvaient avoir, exécutés moi-
tié d 'après n a t u r e . moi t ié d 'après les productions 
d 'une école dont l 'esprit lui était inconnu . Il était 
devant ces originaux c o m m e devant l'œuvre du 
Créateur . O n ignore commen t il s'est fait. 

Cependan t un goût sévère présidait à toutes les 
composi t ions de Rome. Il guidait également les 
artistes et les écrivains. Leurs ouvrages étaient 
l ' image ou la copie de la vérité. Le génie de l'in-
vention , le génie de l 'exécution ne franchissaient 
jamais les bornes convenables. Au milieu de l'a-
b o n d a n c e et des richesses, les grâces étaient dis-
pensées avec sagesse. Tout ce qui était au-delà du 
beau était hab i lement re t ranché. 

C'est u n e expérience de toutes les nations et 
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de tous les âges , que ce qui est arrivé à sa perfec-
tion ne tarde pas à dégénérer . La révolution est 
plus ou moins r ap ide , mais toujours infaillible. 
Chez les Romains elle fut l 'ouvrage de quelques 
écrivains ambi t ieux q u i , ne voyant point de jour 
à surpasser ou m ê m e à égaler leurs prédécesseurs , 
imaginèrent de s'ouvrir une nouvelle carrière. A 
des plans for tement conçus , à des idées lumineuses 
et profondes , à des images pleines de noblesse , 
à des tours d 'une grande énerg ie , à des expres-
sions assorties à tous les sujets on substi tua l'es- ' 
prit de sai l l ie , des rapports plus singuliers que 
vrais, un contraste cont inuel de mots ou de p e n -
sées, un style rompu , décousu , plus p iquant que 
naturel ; les défauts que produi t le désir habi tuel 
de briller et de plaire. Les arts furent en t ra înés 
dans le m ê m e tourbi l lon ; ils f u r en t outrés , m a -
niérés , affectés c o m m e l 'éloquence et la poésie. • 
Toutes les product ions du génie por tè rent le m ê m e 
caractère de dégradat ion. 

Elles en sor t i r en t , mais pour tomber dans une 
plus fâcheuse encore . Les premiers h o m m e s aux-
quels il fut donné de cultiver les arts se p r o p o -
saient de faire des impressions vives et durables . 
Pour a t te indre plus sû rement leur b u t , ils c rû ren t 
devoir agrandir tous les objets. Cette e r r e u r , qui 
était une suite presque nécessaire de leur inexpé-
rience , les poussa à l 'exagération. Ce qu'on avait 
fait d 'abord par ignorance fut renouvelé depuis 
par flatterie. Les empereurs , qui avaient élevé une 
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puissance illimitée su r les ruines de la liberté ro-
m a i n e , ne voulurent plus être de simples mortels. 
P o u r satisfaire cet extravagant orguei l , il fallut 
leur donner les a t t r ibuts de la divinité. Leurs ima-
ges , leurs statues , l eurs palais , tout s'éloigna des 
vraies p ropor t ions , t o u t devint colossal. Les na-
t ions se pros te rnèren t devant ces idoles, et l'en-
cens brû la sur leurs autels. Les peuples et les 
artistes ent ra înèrent les poètes , les orateurs et les 
historiens dont la pe r sonne eû t été exposée, dont 
les écrits auraient p a r u des satires, s'ils se fussent 
renfermés dans les bornes du vrai , du goût et de 
la décence. 

Tel était au midi d e l 'Europe le déplorable état 
des arts et des le t t res lorsque des hordes bar-
bares , sorties des régions du n o r d , anéantirent 
ce qui n 'était que c o r r o m p u . Ces peuples , après 

• avoir couvert les c a m p a g n e s d 'ossemens , après 
avoir jonché les provinces de cadavres, se jetèrent, 
avec la fu reur qui l eu r était naturel le , sur les villes. 
Us renversèrent de f o n d en comble plusieurs de 
ces superbes cites où étai t r éun i ce que l'industrie, 
ce que le génie de l ' h o m m e avait enfanté déplus 
p a r f a i t , les livres, les t ab l eaux , les statues. Ceux 
de cgs précieux m o n u m e n s qu 'on n'avait pas dé-
trui ts ou incendiés é ta ien t mut i lés ou consacrés 
aux plus vils usages. Des ru ines ou des cendres 
couvraient o b s c u r é m e n t le peu qui avait échappe 
à la dévastation. R o m e m ê m e , plusieurs fois sac-
cagée par des b r igands fé roces , était à la fin de-
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venue leur repaire. Cette maîtresse des n a t i o n s , 
si long-temps la terreur et l ' admirat ion de l 'un i -
vers, n 'était p lus qu 'un objet de mépris ou de 
pitié. Au milieu des décombres de l ' empire , quel-
ques m a l h e u r e u x , échappés au glaive 011 à la fa-
mine , languissaient hon teusement esclaves de 
ces sauvages dont ils avaient ignoré jusqu 'au n o m , 
ou qu'ils avaient enchaînés et foulés aux pieds. 

L'histoire a conservé le souvenir de plusieurs 
peuples bell iqueux q u i , ayan t subjugué des na-
tions éclairées, en avaient adopté les m œ u r s , les 
lois et les connaissances. A la trop funeste époque 
qui nous occupe ce furent les vaincus qui s'assi-
milèrent bassement à leurs barbares vainqueurs. 
C'est que les lâches qui subissaient un joug ét ran-
ger avaient beaucoup perdu des lumières et d u 
goût de leurs aïeux : c'est que le peu qui leur en 
restait n 'était pas suffisant pour éclairer un c o n -
quérant plongé dans l ' ignorance la plus grossière, 
et que des succès faciles avaient accou tumé à re-
garder les arts comme une occupat ion f r ivole , 
comme u n ins t rument de servitude. 

Des barbares ne pouvaient introduire que des 
institutions barbares. Des chaumières r emplacè -
rent des palais. Aux études succéda la chasse. 
Des coutumes nées dans les forêts f irent oublier 
les lois les plus sagement combinées. Des m œ u r s 
grossières bann i r en t l 'esprit de société qui avait 
si heureusement rapproché les h o m m e s . Il restait 
à peine une ombre de raison pour diriger les a c -
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t ions les plus indispensables de la vie. Déjà , de-
puis deux ou trois siècles, la sévérité du christia-
nisme avait étouffe les riantes divinités de Rome 
et de la Grèce. La nouvelle religion leur avait 
subst i tué des images de tristesse et de terreur con-
formes aux tragiques événemens qui avaient si-
gnalé sa naissance et ses progrès. Les impressions 
profondes qu'elle avait faites étaient devenues suc-
cessivement toujours plus effrayantes. Rien n'an-
nonçai t u n ciel plus s e r e i n , lorsque les Turcs, 
que rien n 'a r rê ta i t , t ou rnè ren t leurs pas sanglans 
et précipités vers la Grèce. 

Cette contrée est au jourd 'hu i b a r b a r e , et très-
barbare . Elle gémit dans les fers et dans l'igno-
rance. Son cl imat et des ruines sont ce qui lui 
reste. Nul vestige d ' u r b a n i t é , d ' émula t ion , d'in-
dustrie : p lus d 'entreprises pour le bien public, 
plus d'activité pour les product ions du génie, plus 
de ferveur pour la res taurat ion des a r t s , plus de 
zèle pour le recouvrement de la liberté. On ne 
songe ni à la gloire de Thémistocle et d'Alcibiade, 
ni aux talens de Sophocle et de Démosthènes , ni 
aux lumières de Lycurgue et de P l a t o n , ni à la 
poli t ique de Pisistrate et de Pér ic lès , ni aux tra-
vaux de Phidias et d'Apelle, Tou t a subi le joug 
du despot isme , tou t a p é r i , et une nui t profonde 
couvre cette région , autrefois si féconde en mer-
veilles. 

Les esclaves qui ma rchen t sur les débris des 
s t a tues , des co lonnes , des palais , des temples, 

• 
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des amph i théâ t r e s , et qui foulent aveug lémen t 
tant de r ichesses , ont perdu jusqu 'au souven i r 
des grandes choses dont leur patr ie fu t le t h é â -
tre. Ils ont déna tu ré les noms de leurs v i l l e s , les 
noms de leurs p rov inces ; et la capitale d e l 'Atti-
que , Athènes , n 'a pas m ê m e conservé le s i en . O n 
les voit surpris que le désir d 'acquérir des c o n n a i s -
sances r amène dans leurs foyers des savans ou des 
artistes. Devenus insensibles aux restes i n a p p r é -
ciables de leur sp lendeur anéant ie , ils dés i re ra ien t 
au monde entier la m ê m e indifférence. P o u r vi-
siter ces l ieux iiitéressans , il faut en a c h e t e r chè-
rement la permission , courir de grands r i s q u e s , 
et s 'appuyer encore de l 'autori té. 

Ces peup l e s , quoiqu 'en proie d u r a n t d ix ou 
douze siècles, dans l ' intérieur de leur e m p i r e , à des 
guerres civiles, à des guerres religieuses , à des 
guerres scolas t iques , et au-dehors exposés à des 
combats s ang l ans , à des invasions de s t ruc t i ve s , à 
des pertes cont inue l les , conservaient e n c o r e quel-
que goût et quelques lumiè res , lorsque l e s disci-
ples de Mahomet , q u i , armés du glaive et de l 'Al-
coran , avaient rap idement subjugué t o u t e s les 
parties d 'une si grande d o m i n a t i o n , s ' e m p a r è r e n t 
de la capitale m ê m e . 

A cette époque les beaux-ar t s r e t o u r n è r e n t avec 
les lettres de la Grèce en Italie par la M é d i t e r r a -
née , qui faisait commercer l'Asie avec l ' E u r o p e . 
Les H u n s , sous le nom de Goths-, les ava ien t chas-
sés de Rome à Constant inople ; ces m ê m e s H u n s , 



sous le nom de Turcs, les repoussèrent de Con-
stant inople à R o m e . Cette v i l le , dont le destin 
était de dominer p a r la force on par la ruse, ac-
cueillit e< ressuscita les arts ensevelis sous des tom-
beaux antiques. 

Des mura i l les , des co lonnes , des statues, des 
vases sortirent de la poussière des siècles et des 
ru ines de l 'Italie p o u r servir de modèle à la ré-
génération des beaux-a r t s . Le génie qui préside 
au dessin éleva t ro i s arts à la fo is ; je veux dire 
l ' a rch i tec ture , où l a commodi té même ordonna 
les propor t ions de l a symét r i e , qui contribue au 
plaisir des y e u x ; l a s cu lp tu re , qui flatte les rois 
et récompense les grands h o m m e s ; la peinture, 
qui perpé tue le souvenir des belles actions et les 
soupirs des âmes t endres . L'I tal ie seule eut plus 
de villes superbes , plus de magnifiques édifices 
que tout le reste d e l 'Europe. R o m e , Florence 
et Venise e n f a n t è r e n t trois écoles de peintres 
originaux : t an t l e génie appart ient à l'imagi-
n a t i o n , et l ' imaginat ion au c l imat ! Si l'Italie eût 
possédé les trésors d u Mexique et les productions 
de l 'Asie, combien les arts se seraient encore plus 
enrichis de la découver te des deux Indes ! 

Les lettres ref leur i rent c o m m e les arts dans cette 
région for tunée. L 'espri t d ' imitation emprunta d'a-
bord sans choix les grâces de l 'antiquité. L'usage 
en amena le goût. Le génie i ta l ien , trop fécond 
pou r ne pas c r é e r , mêla ses hardiesses, ses ca-
prices même aux règles et aux exemples de ses an-

ciens m a î t r e s , les fictions de la féerie à celle d e la 
fable. Les mœurs du siècle et le caractère n a t i o -
nal impr imèren t leur teinte aux ouvrages de l 'i-
maginat ion. Pé t ra rque avait peint cette beau té vir- ' 
ginale et céleste qui servit de modèle aux hé ro ïnes 
delà chevalerie. Armide fu t l ' emblème de la coque t-
terie qui régnait alors en Italie. Pa r la cha leur de 
son imagina t ion , par la magie de son style, p a r le 
p iquant de ses détails, par la variété de ses images , 
par une pe in ture exquise des pas s ions , l 'Arioste 
fit oublier ce que ses fables pouvaient avoir de 
mons t rueux , ses contes de décousu , ses écar ts de 
bizarre , son b rusque passage du sérieux au comi-
que le plus révoltant. On n'avait jamais eu l ' idée 
d 'un pareil poème, et vra isemblablement il ne sera 
jamais égalé. Les Italiens cultivèrent aussi avec 
succès les autres b ranches plus ou moins br i l lantes . 
de la l i t t é ra ture ; mais , si nous ne nous t r o m p o n s , 
ils ne s'y élevèrent pas au m ê m e degré de perfec-
tion que dans la poésie. 

L 'Espagne n ' eu t pas seulement une supér ior i té 
décidée dans la guerre et dans la po l i t ique , u n 
siècle ou d e u x , c o m m e on le croit t rop c o m m u -
nément . Sa langue fu t long-temps d o m i n a n t e dans 
la plus belle partie de l 'Europe. Les nat ions qui 
se p iquaient le plus de politesse n ' a ima ien t , n ' i -
mitaient de product ions dramat iques que les s ien-
nes. Ses histoires, ses romans , ses vers, ses nou-
velles, ses ouvrages de morale faisaient pa r tou t les 
délices des esprits les plus cultivés. Quelle qu ' en 



soit la raison, ses artistes n 'égalaient pas ses écri-
vains, et l ' Inquisi t ion , les universités éloignèrent 
tou jours de son sein les connaissances u t i les , y 
pe rpé tuè ren t , à sa perte et à sa h o n t e , les erreurs 
les plus grossières des temps les plus barbares. 

Les expédit ions de Charles v in , de Louis XII, 
de François i " au-delà des Alpes, valurent à la 
France quelques semences d 'une assez bonne lit-
téra ture . Ces germes de lumière fu ren t malheureu-
sement noyés dans les torrens de sang que firent 
verser les querelles théologiques. On les recueillit, 
pou r ainsi d i r e , dans le ca rnage , et le temps vint 
où ils devaient éc lore , f ruc t i f ie r , acquérir même 
une ma tu r i t é qu'ils n 'avaient pas eue depuis les 
beaux siècles d 'Alexandre et d 'Auguste. 

Les auteurs distingués des nations alors éclairées 
étaient accusés ou d 'affectat ion, ou d 'exagérat ion, 
ou de confusion. O n leur reprochait généralement 
de s 'être écarté des grands p r inc ipes , et d'avoir 
pris trop souvent la manière pou r le beau. Aucune 
de ces taches ne terni t les ouvrages immorte ls qui 
i l lus t rèrent le règne de Louis xiv. Un goût sévère 
présida à ces grandes composit ions. T o u t e s , sans 
en excepter celles qui roulaient sur des matières 
d 'érudi t ion ou de philosophie , por tè ren t l ' em-
preinte d 'une élégance et d 'une noblesse soute-
nues. Elles devinrent des modèles de décence , de 
grâce , d 'ordre et de précision. 

Ainsi qu 'en I t a l i e , on vit en France le génie 
s 'emparer à la fois de toutes les facultés de l ' homme . 

Il respira dans le marb re et sur la to i le , dans les 
édifices et les jardins publics c o m m e dans l 'é lo-
quence et la poésie. Tout lui f u t soumis , et les 
arts ingénieux qui d é p e n d e n t de la m a i n , et ceux 
qui sont u n i q u e m e n t du domaine de la pensée. 
Tout senti t son emprein te . Les couleurs visibles 
de la na ture vinrent an imer les ouvrages de l ' ima-
gina t ion , et les passions h u m a i n e s vivifièrent les 
dessins du crayon. L ' h o m m e d o n n a de l 'esprit à 
la mat iè re , et du corps à l 'esprit. Mais, qu 'on l 'ob-
serve bien , ce f u t dans un m o m e n t où l 'amour 
de la gloire échauffai t une na t ion grande et puis-
sante p a r l a s i tuat ion et l ' é tendue de son empire . 
L ' h o n n e u r , qui l'élevait à ses propres y e u x , qui 
la caractérisait alors aux yeux de toute l 'Europe , 
l ' honneur était son-âme , son in s t i nc t , et lui t e -
nait lieu de cette l iberté qui avait créé tous les 
arts du génie dans les républ iques d 'Athènes et de 
R o m e , qui les avait fait revivre dans celle de Flo-
rence , qui les forçait de germer sur les bords né -
buleux et froids de la Tamise . 

L'exercice de la raison et de la l ibe r t é , qui de 
tout temps enfanta tan t d ' h o m m e s singuliers en 
Angleterre, devait y produire et y produisit des 
écrivains qui ne ressemblaient en rien à ceux des 
autres nations. Us se f rayèrent souvent des routes 
nouvelles; mais leurs hardiesses ne furent pas t o u -
jours heureuses. L o n g - t e m p s on les vit c o n f o n -
dre le naturel avec le t r ivial , et mêler aux idées 
les plus sublimes les images les p lus dégoûtantes . 



Ce ne fu t que tard q u e leur goût égala leur génie; 
et alors rien ne s u r p a s s a , n'égala peut -ê t re leurs 
composi t ions. Quelques branches de littérature 
qu'ils avaient trop négligées les occupèrent à cette 
époque ; et ils s 'y élevèrent à la m ê m e hauteur 
à laquelle ils é ta ien t parvenus dans les sciences 
exactes. C 'est à acc l imater les beaux-ar ts dans leur 
île, avec les encouragemens qui leur sont propres, 
que les Anglais t ravai l lent m a i n t e n a n t . Et les suc-
cès qu'ils ont eus son t les garans assurés de ceux 
qui les a t tendent . 

Lorsque les m u s e s exilées de l 'Orient se réfugiè-
rent dans notre O c c i d e n t , l 'Allemagne était dans 
l 'anarchie . Des t roubles in té r i eurs , des guerres 
étrangères t roub lè ren t depuis sans interruption 
cette vaste contrée . Cependant le brui t des ar-
mes ne fu t pas le seu l ni peut -ê t re le plus grand 
obstacle à la r e n a i s s a n c e , au progrès des lumiè-
res. La noblesse dédaignai t les lettres. Ceux qui 
par é ta t auraient d û les cultiver languissaient 
dans l 'obscurité et dans la misère. Il n 'y avait ni 
h o n n e u r , ni r écompense , ni encouragement pour 
aucun talent . Aussi les efforts de la nation se bor-
naient-ils à compiler labor ieusement les opinions, 
bonnes ou mauvaises des anciens et des moder-
nes ; à décider par des autori tés accumulées sans 
choix les quest ions qui n 'aura ient dû être soumi-
ses qu 'au r a i s o n n e m e n t ; à entasser volumes sur 
volumes pour éclaircir des questions d 'état et de 
droit publ ic qu 'on embrouil lai t de jour en jour 

davantage. P e u t - ê t r e aucune product ion d ' u n e 
région si fertile en bons esprits n'avait-elle jamais 
franchi ses frontières. 

Vers l'au 1685 la France repoussa de son sein 
les calvinistes. Un grand nombre d 'entre eux p o r -
tèrent leur industr ie en Allemagne. Les plus éclai-
rés s ' insinuèrent dans les cours ou chez les grands , 
et y firent aimer leur politesse, la douceur de leurs 
mœurs et leurs connaissances. La régénérat ion 
des beaux-arts et des belles-lettres devait arriver, 
ce semble , à cette époque remarquable . Il n ' e n 
fut pas ainsi. Tout ce ,qu i avait de la n a i s s a n c e , 
du crédit ou des pré tent ions se passionna exc lu -
sivement pour la l a n g u e , pour le g o û t , pou r les 
productions qu 'on leur apportai t . A l 'oubli où 
étaient restés jusqu'alors les écrivains na t ionaux 
se joignit u n mépris m a r q u é . • 

Un dédain si éclatant jeta les Allemands dans 
un découragement qu i dura plus d ' un demi - s i è -
cle. Ils sont à la fin sortis de ce long assoupisse-
m e n t , et on t produi t plus d'ouvrages or iginaux 
qu 'aucun peuple n 'en avait peut -ê t re jamais e n -
fanté dans le m ê m e espace de temps. Les sages 
formés à l 'école des grands maîtres dési reraient 
souvent dans ces product ions une mei l leure o r -
donnance, un plus beau choix de n a t u r e , mo ins 
d 'abondance , p lus d 'at t ic isme ou plus de grâce ; 
mais pouvait - on a t tendre cette perfection d ' a u -
teurs vieillis ou nourr is dans, la poussière d ' un 
collège, et en t i è rement séparés du monde ? Ce qui 
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peu t m a n q u e r de goût à la p lupar t d 'ent re eux, ils 
l ' acquerront près des souverains qui les ont rap-
prochés d 'eux pa r des places honorables dans la 
société, où ils c o m m e n c e n t à être accueillis. Si la 
privation d 'un centre c o m m u n , d 'une espèce de 
mét ropole doit leur donner quelque désavantage, 
cet inconvénien t sera plus que compensé par une 
manière de penser et d 'écrire f r a n c h e , f i è re , in-
dépendan te , qui se trouve ra rement dans les em-
pires où tous les ta lens sont réunis dans la même 
cité. 

Ce ne fu t pas dans un idiome qui leur fu t pro-
pre que les nat ions don t on vient de parler es-
sayèrent d 'abord les facultés de leur imaginat ion, 
de leur cœur , ou de leur raison. Les R o m a i n s , 
q u i , c o m m e les Grecs , connaissaient l ' influence 
du dialecte sur les m œ u r s , avaient recherché à 
é tendre le leur avec leurs armes ; et ils étaient par-
venus à le faire adopter par tout où ils avaient éta-
bli leur domina t ion . A l 'exception de quelques 
h o m m e s obscurs qui s 'étaient réfugiés dans les 
mon tagnes inaccessibles, l 'Europe presque entière 
parlai t latin. Mais l ' invasion des barbares ne tarda 
pas à le déna turer . Aux sons tendres et ha rmo-
nieux d 'un id iome poli par le génie et par des or-
ganes délicats ces peuples guerriers et chasseurs 
mêlè ren t les accens rudes , les expressions gros-
sières qu'ils apporta ient de leurs sombres forêts , 
de l e u r âpre cl imat . Bientôt il y eu t au tan t de jar-
gons divers qu'il y avait de gouvernemens. A la 

renaissance des let t res , ces jargons devaient pren-
dre na ture l lement un ton plus élevé, une p ronon-
ciation plus agréable. Cette améliorat ion ne se fit 
que t r è s - l e n t e m e n t , parce que tous ceux qui se 
sentaient quelque talent pour écrire, déda ignant 
un langage sans grâce, sans force, sans améni té , 
employèrent bien ou m a l dans leurs product ions 
le langage des anciens Romains . 

Ce fu r en t les I tal iens qui secouèrent les pre-
miers ce joug humi l ian t . Leur l a n g u e , avec du 
son, de l ' accent et du nombre , a pris tous les ca-
ractères de la poésie et tous les charmes de la 
musique. Ces deux arts l 'ont consacrée aux cléli— 
lices de l ' h a r m o n i e , c o m m e son plus doux or -
gane. 

La l angue espagnole est grave , noble , et m e -
surée. Ces bri l lans avantages lui donnèren t au -
trefois u n g rand éclat. Les exagéra t ions , les b i -
zarreries , les extravagances qui s ' emparèrent de 
toutes ses composi t ions le lui firent-perdre. Qu'elle 
retrouve des écrivains tels que Cervantes et Ma-
r i ana , et elle s'élèvera de nouveau aux grandes 
idées , aux subl imes vérités où l 'appelle la fierté 
naturelle du peuple qui la parle. 

La langue française règne dans la prose. Si ce 
n'est pas le langage des d i e u x , c'est celui de la 
raison et de la vérité. La prose parle surtout à l 'es-
prit dans la phi losophie , l ' é tude constante de cçs 
âmes privilégiées de la na ture qui semblent p la-
cées entre les rois et les peuples pour instruire et 

/ 



diriger les h o m m e s . Dans un temps où la liberté 
n 'a p lus de t r ibunes ni d ' amphi théâ t res pour agi-
ter de vastes assemblées, une langue qui se mu l -
tiplie d a n s les l ivres , qui se fait lire chez toutes 
les n a t i o n s , qui sert d ' in terprè te c o m m u n à tou-
tes les aut res l angues , et d ' i n s t rumens à toutes 
sortes d ' i dée s ; une langue anoblie, épurée , adou-
cie , et su r tou t fixée par le génie des écrivains et 
la poli tesse des cour t i sans , devient enfin univer-
selle et dominan te . 

"Voulez-vous de l 'énergie, de l 'auclace, de l 'en-
thous i a sme , lisez les poètes de la Grande-Breta-
gne. Cherchez-vous des idées l u m i n e u s e s , fortes 
et p ro fondes , méditez ses prosateurs . Le caractère 
médi ta t i f et pour t an t impétueux de la nat ion est 
i m p r i m é dans ses écrits, tou jours plus abondans 
en choses qu 'en paroles. Ent re les peuples mo-
d e r n e s , les Anglais sont les seuls qui aient d i t , 
les seuls qui aient pu dire la majesté du peuple; 
et ce m o t consacre une langue. 

L 'Eu rope crut long - temps l ' idiome allemand 
rude , pauvre , confus, incapable de consacrer les 
product ions de l'esprit. Ce p ré jugé des étrangers 
était passé aux nat ionaux eux - m ô m e s , qui ne 
le croyaient propre qu'à expr imer les besoins les 
plus ordinaires de la vie. A la fin des génies h a r -
dis f i rent d 'heureux efforts pour le p o l i r ; et ils 
prouvèrent qu 'une l a n g u e , quelle que soit son 
imperfect ion originaire, parvient à t ou t r e n d r e , 
q u a n d la na ture forme des h o m m e s capables de 

la soumettre à leurs pensées. P a r leurs t r avaux , 
elle a acquis ce qui pouvait lui m a n q u e r de clarté, 
d 'élégance, de préc i s ion , d ' ha rmon ie et de n o -
blesse. L 'é tude en deviendra plus familière aux 
peuples éclairés , lorsque les caractères gothiques 
cesseront d 'être employés dans l ' impression de ses . 
ouvrages. 

Les langues ne pouvaient se cultiver et se polir 
jusqu'à u n certain degré sans que les arts de toute 
espèce ne suivissent ce degré de perfect ion. Aussi 
leurs m o n u m e n s sont-i ls t e l lement mult ipl iés en 
Europe, que la barbar ie des siècles et des peuples 
à venir aura de la peine à les détruire ent ière-
men t . 

C e p e n d a n t , c o m m e l 'espèce h u m a i n e n'est 
qu 'une mat ière de fe rmenta t ions et de révolu-
t i o n s , il ne faut qu 'un génie a r d e n t , un e n t h o u -
siaste , pour met t re de nouveau la terre en c o m -
bust ion. Les peuples de l 'or ient ou du n o r d , 
soumis au despo t i sme , sont encoré tou t prêts à 
répandre leurs ténèbres et leurs chaînes dans toute 
l 'Europe. Ne s u f f i r a i t - i l pas d ' u n e i r rupt ion des 
Turcs ou des Africains en I tal ie pour y renverser 
les temples et les pa la i s , pou r y confondre dans 
une ru ine générale les idoles de la religion avec 
les chefs-d'œuvre des arts? Et nous aurions d 'au-
tan t moins de courage pou r défendre ces ouvra-
ges de notre luxe que nous y sommes plus atta-
chés. Une ville qui a coûté deux siècles à décorer 
est brûlée et saccagée en u n jour . Un Tar tare bri-
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sera p e u t - être d ' u n seul coup de h a c h e cette 
s ta tue de Voltaire que Pigal le n ' a u r a pas achevée 
en dix a n s ; et nous travail lons encore p o u r l ' im-
mor ta l i t é , vains a tomes poussés les u n s par les 
aut res dans la nu i t d 'où nous venons ! P e u p l e s , 
art istes ou so lda t s , q u ' ê t e s - v o u s en t re les mains 
de la n a t u r e , que le joue t de ses lo i s , destinés 
t ou r à tour à m e t t r e de la pouss ière en œuvre , et 
cet te œuvre en pouss iè re? 

Mais c'est pa r les arts que l ' h o m m e joui t de 
son ex i s t ence , et qu ' i l se survit à l u i - m ê m e . Les 
siècles d ' i gnorance ne so r ten t jamais du néant . 
Il n ' en reste pas p lus de t race après qu 'avan t leur 
époque . O n ne peu t dire le lieu et le t e m p s où ils 
s ' é c o u l è r e n t , ni graver sur la t e r re d ' u n peuple 
b a r b a r e , C 'EST ICI qu'IL FUT, pu isqu ' i l ne laisse pas 
m ê m e des ru ines p o u r anna les . L ' inven t ion seule 
d o n n e à l ' h o m m e de la pu issance sur la mat ière 
e t sur le t emps . Le génie d ' H o m è r e a r e n d u les 
caractères de la l angue grecque ineffaçables. L 'har -
m o n i e et la raison on t mis l ' é loquence de Cicéron 
au-dessus de tous les o ra teurs sacrés. Les pont i fes 
e u x - m ê m e s , amol l i s , éclairés pa r la l u m i è r e et 
le c h a r m e des a r t s , en les a d m i r a n t et les proté-
gean t . on t aidé l 'esprit h u m a i n à briser les chaînes 
de la supers t i t ion . Le c o m m e r c e a h â t é les p ro -
grès de l 'ar t par le luxe des richesses. T o u s les 
efforts de l 'esprit et de la m a i n se sont réun is pour 
embel l i r et pe r fec t ionner la condi t ion de l 'espèce 
h u m a i n e . L ' indus t r ie et l ' i nven t ion , avec les jouis-

sanees d u Nouveau-Monde , on t péné t r é ju squ ' au 
cercle p o l a i r e , et les b e a u x - a r t s t â chen t de forcer 
la na tu re à Pé te r sbourg . 

Les o r a t e u r s , les p o è t e s , les h i s to r iens ' , les 
p e i n t r e s , les s t a t u a i r e s , sont faits pour ê t re les 
amis des g rands h o m m e s . Hérau t s de leur r e n o m -
m é e p e n d a n t qu' i ls vivent , ils en sont les conser-
vateurs é terne ls q u a n d ils ne sont p lus . En les por-
t an t à l ' immor ta l i t é ils y vont e u x - m ê m e s . C'est 
pa r les u n s et pa r les aut res que les na t ions se 
d i s t inguen t en t r e les na t ions con t empora ines . 
Après les avoir i l lus t rées , les arts les enr ich issent 
encore q u a n d elles sont devenues ind igentes . C'est 
R o m e l ' anc i enne qui nou r r i t a u j o u r d ' h u i la m o -
d e r n e R o m e . Peup le s qu' i ls h o n o r e n t dans le p r é -
sent et d a n s l ' aveni r , honorez - les , si vous n 'ê tes 
pas des ingrats . Vous p a s s e r e z , ma i s leurs p r o -
duc t ions ne pas se ron t pas . Le flambeau qu i ' vous 
éc l a i r e , le génie s ' é te indra p a r m i vous , si vous 
le nég l igez ; et , après avoir m a r c h é p e n d a n t quel-
ques siècles dans les t énèb re s , vous t omberez dans 
l ' ab îme de l 'oubli qui a englout i t a n t de na t ions 
qui vous on t p récédés , n o n parce qu'el les on t m a n -
qué de ver tus , m a i s d ' u n e voix sacrée qui les cé-
lébrât . 

Gardez-vous su r tou t d ' a jou te r la persécut ion à 
l ' indif férence. C'est b i en assez q u ' u n écrivain 
brave le r e s sen t imen t d u magis t ra t i n t o l é r a n t , d u . 
prê t re f a n a t i q u e , du g rand se igneur o m b r a g e u x , 
de toutes les condi t ions entê tées de leurs p r e r o -
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gatives» sans être encore exposé aux sévérités du 
gouvernemen t . Infliger au phi losophe u n e peine 
i n f aman te e t capi ta le , c'est le c o n d a m n e r à la 
pus i l lanimi té ou au silence ; c'est étouffer le génie 
ou le b a n n i r ; c'est arrêter l ' ins truct ion nationale 
et le progrès des lumières . 

Ces réflexions s o n t , d i r a - t - o n , d ' un h o m m e 
qui a bien résolu de parler sans m é n a g e m e n t des 
personnes et des choses ; des pe r sonnes , à qui l'on 
n 'ose guère s 'adresser avec f r anch i se ; des choses, 
sur lesquelles u n écrivain doué d ' un peu de sens 
ne pense n i n e s 'exprime c o m m e le vulgai re , et 
qui ne serai t pas fâché d 'échapper à la proscrip-
t ion. Cela se p e u t ; et quel mal y aurai t - i l à cela? 
C e p e n d a n t , quoi qu'il en puisse arr iver , jamais je 
ne t rahira i l 'honorable cause de la l iber té . Si je 
n 'en recueillais que des m a l h e u r s , ce que je ne 
crois' ni ne redoute , t an t pis pour l ' au teur de 
mon i n fo r tune . Pour u n instant de m a durée dont 
il aurai t disposé avec injust ice et avec violence, 
il resterait détesté p e n d a n t sa vie. Son n o m pas-
serait aux siècles à venir couvert d ' ignominie ; et 
cette sen tence cruelle serait i ndépendan t e du peu 
de valeur , d u peu de méri te de mes product ions, 

philosophie. Les arts utiles naissent des besoins mêmes de la 
société dans l ' enfance de l 'esprit h u m a i n . Les 
lettres sont les fruits de sa jeunesse. Filles de 
l ' imaginat ion qui aime la pa rure , elles o rnen t tout 
ce qu'elles touchen t . Quand on s'est long- temps 

• w exercé sur les plaisirs des s e n s , la raison vient 
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avec la ma tu r i t é des empires donner aux nat ions 
une cer ta ine gravité. C'est l 'âge des sciences 
exactes. 

Aucun m o n u m e n t ne nous instrui t de l 'état où 
étaient ces connaissances dans les siècles les plus 
reculés. Il est ra isonnable de penser qu'elles n 'exis-
taient pas encore , ou qu'elles se réduisaient à fort 
peu de chose. A cette époque il n 'y avait point 
de lo is , ou il n 'y en avait que d ' ex t rêmement i m -
parfaites. Or , c'est u n i q u e m e n t des lois que p e u t 
naître la sécurité, qui engendre la curiosi té , mè re 
de la science. 

Tout ce qu'il était permis de savoir alors en 
philosophie était regardé c o m m e part ie de la r e -
ligion , dont les prêtres é ta ient par tout les seuls 
dépositaires. Ils enveloppaient leur doctrine de 
symboles et d'allégories p o u r la rendre plus i n -
compréhensible et plus vénérable aux peuples . 
S i , par une faveur par t icu l iè re , ils init iaient quel-
que étranger à leurs mystère.s, c'était t ou jou r s 
sous la condi t ion formelle d u secret le plus i n -
violable. 

Ces h o m m e s si révérés , et auxquels on accor-
dait une foi e n t i è r e , eussent-i ls été tous laborieux 
et tous inte l l igens , ils n ' au ra ien t encore que peu 
avancé les lumières . Ce n 'es t que lorsqu 'un grand 
nombre d ' individus ont t o u r n é leurs médi ta t ions 
vers le m ê m e ob j e t , ce n 'es t que lorsqu'ils l 'ont 
envisagé sous toutes les faces qu'il parvient à être 
connu. 
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Ajoutez qu'il n'existait point alors de c o m m u -
nication entre le p e u d ' hommes qui auraient voulu 
s 'adonner aux sciences; que les-connaissances de 
leurs concitoyens comme celles des étrangers 
étaient perdues pour eux ; que la ressource des 
voyages qui aurait pu les éclairer était l e n t e , dif-
ficile et dangereuse : peséz bien ces observations, 
et vous resterez convaincu qu'après une longue 
suite de générat ions le globe n 'étai t guère plus 
instrui t qu'à son origine. 

Les Grecs élevèrent l 'espèce h u m a i n e à une 
dignité inconnue jusqu'à eux. Il se peut que la 
Phénic ie leur ait enseigné la navigation et l 'écri-
ture . Il se peut qu'ils aient emprun té de la Syrie 
leurs divinités et la maniè re de les honorer . Il 
se peut que les Chaldéens aient été leurs guides 
en astronomie. Il se peu t que la philosophie leur 
soit venue de l 'Egypte. Ces conjectures de plus 
d 'un écrivain reçoivent une grande force des fré-
quentes courses que les plus sages de cette nation 
faisaient dans ces con t rées , alors les moins bar-
bares du globe. Une vérité incon tes tab le , c'est 
que , si cette bril lante et ingénieuse nat ion eut des 
m a î t r e s , elle les surpassa bientôt au point- d'en 
faire perdre le souvenir. 

Ce fu ren t l ' é loquence , la poés ie , l 'h is to i re , la 
p e i n t u r e , la sculp ture , l ' a rch i tec ture , tous les 
objets relatifs aux lettres et aux beaux -a r t s qui 
occupèrent d 'abord les Grecs ; et ils s'y placèrent 
à une h a u t e u r où aucun peuple n'a pu depuis 

des deux indes. 4 °7 

atteindre. Avec le t emps leur at tent ion se por ta 
aux sciences naturel les . A cette époque heureuse 
tout paraissait favorable au développement de 
leurs facultés. 

La Grèce n 'avait p lus à cra indre d'être ravagée 
ou d 'être envahie par les barbares . Les guerres 
que se faisaient quelquefois ses l iabitans n 'é ta ient 
plus destructives de la socié té , et n 'exposaient 
plus pe rsonne à la per te de sa liberté ou de sa 
f o r t u n e ; la modéra t ion était t e l l e , qu 'un va in-
queur ne se serait pas permis d 'abat t re u n t rophée 
que ses ennemis aura ien t élevé pour perpétuer sa 
hon te et leur gloire. Tout était rempli d'asiles si 
généra lement respectés , que le part i le plus f o r t , 
quelque aigri qu' i l f û t , n'osait a t taquer le plus 
faible dans ces sanctuaires . 

Une sécurité ent ière n 'était pas le seul avantage 
dont jouissait la Grèce. Elle comptai t beaucoup 
d 'esclaves, et peu d ' h o m m e s libres. Les mains 
d ' aucun de ces c i toyens n 'é ta ient avilies par des 
occupations mécaniques . Tous se livraient aux 
plaisirs de l ' espr i t , auxquels leur fo r tuné cl imat 
les portai t et les rendai t propres. Us étaient d ' au -
tan t plus encouragés aux grandes compos i t ions , 
que celui qui les produisai t marcha i t l'égal du 
premier m a g i s t r a t , du premier capitaine de la 
république. 

Ce n 'étai t pas tou t ; la Grèce était par tagée en 
une infinité de peti ts états. Chacune de ces faibles 
associations avait ses s avans , ses phi losophes , ses 



artistes qui se disputaient la prééminence. Il ré-
gnait une grande jalousie entre elles, et cette ri-
valité accélérait encore le développement des 
ta lens et des lumières . Quels efforts ne fallait-il 
pas pou r arracher des suffrages qui s 'accordaient 
si diff ic i lement! 

Nous ne savons pas avec cert i tude ce que tant 
de movens de succès avaient produit . La plupart 
des ouvrages qui roulaient sur les sciences na tu -
relles ont été ensevelis dans la nui t des temps. 
La barbar ie en a mut i l e plusieurs. Égarés par une 
connaissance imparfai te de la langue ou par d'in-
fidèles versions, nous jugeons trop légèrement ce 
q u ' u n heureux hasard nous a conservé. Peut-être 
nos descendans r é fo rmeron t - i l s nos jugemens , 
c o m m e nous -mêmes nous avons été forcés de voir 
de vraies lumières où nos pères n 'avaient vu que 
des ténèbres . 

Cependant on ne s'éloignera pas de la vraisem-
blance en pensan t que les Grecs ne furent pas fort 
avancés dans les sciences exactes. C'était une car-
r ière nouvel le , ou presque nouvelle. On n'y mar-
chait que d 'un pas incertain et lent. Les bonnes 
m é t h o d e s n 'é ta ient pas trouvées. Les faits m a n -
quaient . L'uti l i té de ces connaissances était trop 
éloignée pour f rapper la mul t i tude , et le gouver-
n e m e n t ne faisait point la dépense qui aurai t pu 
l iàter leurs progrès. Mais les écarts mêmes de ceux 
qui s'y livraient f u r en t utiles à leurs successeurs. 
Ce n 'est guère qu 'après avoir parcouru l ' immense 

cercle des erreurs qu 'on parvient à la vérité. 
La conquête de la Grèce par les Romains n 'au-

rait pas d û , ce semble , y arrêter le cours des 
lumières . Aux orages qui l 'avaient trop souvent 
fatiguée succéda u n e paix de trois ou quat re 
siècles; et cette paix ne paraissait pas l 'ouvrage 
de la servitude. Sous le règne des consu l s , et 
mieux encore sous celui des empereu r s , la sou-
mission de ces faibles républ iques fut plutôt u n e 
mouvance qui assurait la tranquil l i té qu 'un asser-
vissement à charge aux par t icul iers , et p ré jud i -
ciable à la société. La p lupar t des villes se gou-
vernaient par leurs anciennes lois , et aucune ne 
gémissait sous ces braves et nombreuses légions 
qui con tena ien t , qui dépouil laient les autres p ro-
vinces. Mais tel était le s en t imen t de la liberté 
dans ce peup le , qu' i l se regarda comme dégradé 
aussitôt qu'il se vit dans la dépendance . Les idées 
de gloire qui l 'avaient m û si vivement s ' enfu i ren t 
loin de lui. Pa rmi ses citoyens éclairés plusieurs 
tombèren t dans u n e inact ion entière. D'autres 
qui avaient conservé un peu d 'énergie t en tè ren t 
de former ailleurs des écoles. Les plus ambi t ieux 
se rendirent chez leurs va inqueurs , dans l 'espoir 
d'y établir les sciences. 

Les premiers Romains fu ren t des br igands 
obscurs et de hardis esclaves qui étaient parve-
nus à briser leurs chaînes. Un territoire trop res-
serré ne suffisant pas à la subsistance de ces aven-
tur iers , ils f ranchi ren t leurs limites pour avoir 



des vivres. Le pillage les conduisi t à la conquête. 
Des voisins moins inquiets ou moins belliqueux 
devinrent successivement leurs s u j e t s , et avec 
le t emps l 'Italie entière r econnu t leur dominat ion. 
Ce fu t l 'ouvrage de plusieurs siècles. Duran t un 
si long pé r iode , Rome ne f u t , p a s cons tamment 
h e u r e u s e ; et plus d 'une fois des ennemis victo-
rieux conduis i ren t leurs armées au pied de ses 
murai l les . Ce ne fu t qu 'après avoir r isqué sa li-
ber té qu 'e l le acquit l 'empire. À ces époques ora-
geuses, les membres de la républ ique étaient tous 
so lda t s , et n 'é ta ient que soldats. Us ne connu-
rent q u e l 'ar t de la guerre. 

Les idées de ces h o m m e s r e m u a n s dû ren t s'é-
tendre lorsqu'i ls eurent asservi les îles de la Médi-
te r ranée , les Gaules, l 'Espagne, l 'Afr ique et l'Asie ; 
lorsque l 'univers fu t en quelque sorte devenu ro-
m a i n . Tranqui l les sur leur conservat ion, ne trou-
vant m ê m e à u n agrandissement déjà excessif que 
des obstacles faciles à su rmon te r , ils aspirèrent 
à une aut re célébri té que celle que leur avaient 
donnée leurs exploits. Ins t rui ts p a r l e s Grecs , ils 
excellèrent dans l ' é loquence , qui mena i t à tout 
dans l eu r r épub l ique ; ils excellèrent dans la poésie, 
qui les r enda i t agréables à leurs concitoyens de-
venus leurs maîtres ; ils excellèrent dans l'histoire 
par le désir si na ture l de faire passer leurs hauts 
faits à la postér i té la plus reculée. Mais peu d'entre 
eux s 'occupèrent des propriétés des corps célestes, 
du m o u v e m e n t des p l anè t e s , de la na ture des élé-

m e n s , de tou t ce qu 'on appelle sciences exactes ; > 

et aucun ne parvint à s'y faire un nom. Toujours 
occupés de guerres ou d ' in t r igues , unis pour con-
quérir la t e r r e , ou divisés pour la pa r tager , t ou r -
mentés du choix ou de l 'expulsion des t y r a n s , 
ils ne c o n n u r e n t jamais ce repos favorable et 
nécessaire au développement de l 'esprit h u m a i n . 

Les meilleurs esprits se tournè ren t vers la m o -
ra le , que Socrate avait c o m m e tirée du c ie l , que -
Platon , son disciple f avor i , avait si fort embel l ie , 
et qui s 'était par tagée en sectes sous leurs succes-
seurs. Toutes eurent des part isans à R o m e ; mais 
celle des s toïc iens , mieux assortie aux circonstan-
ces, et peut-être au caractère na t iona l , eut le plus 
de vogue. Ce fu t celle aussi dont la durée se 
prolongea davantage : elle ne s'éteignit qu'avec 
l 'empire. 

Une suite r a remen t in te r rompue de despotes 
imbécilles ou c rue l s , des dissensions f réquentes , 
l ' indiscipline et là férocité des a rmées , des impôts 
ruineux , les brigandages multipliés des agens du 
gouvernement , un mépr is décidé pour les peuples 
assujet t is , l ' abandon d 'une capitale à laquelle le 
préjugé at tachai t le destin du monde ; toutes ces 
causes, et d 'autres peut-êt re , avaient p réparé la ré-
volution. Le plus é t e n d u , le plus pu i s san t , le plus 
majes tueux des corps polit iques que les h o m m e s 
eussent jamais f o r m é s , s 'affaibl i t , c h a n c e l a , et 
finit par t o m b e r sous les coups redoublés d 'une 
foule de nat ions inconnues jusqu'à cette époque 



remarquable . L ' I ta l ie , les Gaules , l 'Espagne, tou-
tes les provinces qui en Europe por ta ient le joug 
des Césars deviennent la proie de ces ba rba res , 
qui anéant issent le peu de connaissances qu'un 
gouvernement f a ib l e , cor rompu et sanguinaire , 
n'avait p u détruire . On ne devine pas comment 
ces ténèbres auraient pu être un jour dissipées, 
si le germe des sciences ne se f û t heureusement 
conservé à Alexandrie. 

Cette grande cité fu t bâtie par le héros de la 
Macédoine. A la mort du c o n q u é r a n t , elle passa 
avec le reste de l 'Egypte sous le pouvoir de Pto-
lornée, un de ses meilleurs l ieutenans. Le nou-
veau souverain aimait les sciences ; ses descendans 
les a imèrent auss i , et ils jugèrent que les encou-
ragemens qu 'on leur accorderait donnera ien t de 
l 'éclat à une dominat ion encore assez obscure. 
Les naturels du pa vs n 'avaient jamais eu les con-
naissances qui leur avaient été a t t r ibuées , ou la 
trace s 'en était perdue ; et ce f u t une nécessité de 
les demander à des étrangers. Les Grecs étaient 
alors les seuls éclairés, et l 'on appela ceux d'entre 
eux qui avaient le plus de réputat ion. 

Si ces h o m m e s célèbres n 'avaient pas beaucoup 
avancé les lumières dans leur p a t r i e , c'est que 
les secours leur avaient m a n q u é . Mais , dès qu'ils 
puren t compter sur une existence commode et 
agréable ; dès qu'ils jouirent de l 'estime , de la fa-
miliarité m ê m e de leurs b ienfa i teurs ; dès qu'ils 
furent en possession de vastes édifices pour tenir 

leurs assemblées , de manuscr i t s n o m b r e u x , de 
relat ions exactes , de magnifiques observatoires , 
de tous les moyens nécessaires pour multiplier 
leurs expér iences , alors on les vit se livrer aux 
plus profondes m é d i t a t i o n s , et ce ne fu t pas sans 
fruit . Ils avancèrent la p lupar t des sciences ; ils 
firent m ê m e d ' impor tan tes découvertes dans quel -
ques-unes . De cette école sortit Euc l ide , cet E u -
clide qui posa les fondemens de toutes les con-
naissances m a t h é m a t i q u e s , et qui est encore notre 
ins t i tu teur ; de cet te école sortit aussi P t o l o m é e , 
ce Ptolomée dont les systèmes ont subjugué tous 
les esprits d u r a n t quatorze siècles. 

Ma lheureusemen t cette grande fermentat ion 
dura t rop peu . Ce n 'est guère que sous u n ciel 
temperé que le génie acquiert toute sa force. Près 
du pô le , il parvient r a remen t à son entier déve-
l o p p e m e n t , et au voisinage de l 'équateur la cha-
leur lui ôte beaucoup de son énergie. Aussi les 
Egyptiens prof i tèrent- i ls peu des leçons qu 'on leur 
donnait , et les Grecs eux -mêmes ne ta rdèrent 
pas à dégénérer . Après deux cents ans de t ravaux 
c réa teurs , tout se b o r n a à enseigner , à écla i rc i r , 
à commente r ce qui avait été découvert dans de 
meilleurs temps. Alexandrie n 'é ta i t plus qu 'un 
dépôt impor tan t lorsque les Arabes brû lèrent cette 
bibliothèque si r e n o m m é e . Si ces livres sont con-
formes à l'Alcoran, dit le barbare O m a r , ils sont 
inutiles ; s'ils lui sont contraires, ils sont perni-
cieux. Avec ce précieux trésor disparurent les scien-



ces et ceux qu i les cultivaient encore. Il ne resta 
plus rien d ' u n e école qui avait subsisté deux ou 
trois siècles avec gloire, et six ou sept avec utilité. 

Mais quels é ta ient donc ces Arabes si ennemis 
de toute lumière ? Ce fu t un peuple jusqu'alors 
obscur , h a b i t a n t d 'une contrée a r ide , dénué de 
discipline et d ' a r t , q u i , sor tant tout à coup de 
ses sab les , s u b j u g u a en moins d 'un sièeie la moi-
tié de l 'Asie, toutes les côtes de l 'Afrique ; une 
part ie de l 'Europe vit couler sous ses lois le Gange 
et le T a g e , et du centre de sa dominat ion donna 
des ordres p o u r a t taquer la Chine et conquérir la 
France. L 'univers entier était menacé de ses fers, 
lorsque la poli tesse, la galanter ie , la magnificence, 
s ' in t roduis i rent à la cour des califes, et passèrent 
de la capitale dans les provinces. 

Ces mœurs nouvelles avaient disposé les conqué-
rans à de nouveaux goûts. Ils regret tèrent ce qu'ils 
avaient perdu , et allèrent chercher à Alexandrie 
m ê m e le peu de connaissances qui pouvaient avoir 
échappé à leur première férocité. On leur vit aussi 
exiger d 'un empereur de Constant inople qu'ils 
avaient vaincu une collection des meil leurs ou-
vrages qui avaient anc iennement illustré la Grèce. 
Soit orguei l , soit a t tachement à d 'anciens usages, 
les Arabes n 'apprenaient jamais d ' idiome étran-
g e r ; et ce fu t une nécessité de faire parler le leur 
aux écrits qu' i ls adoptaient . Dans ces versions, 
confiées à des Juifs et à des c h r é t i e n s , disparu-
rent les grâces des or ig inaux, qui n 'avaient que 

l ' agrément pour b u t , et fu t trop souvent altéré le 
sens de ceux qui roulaient sur des matières de 
doctrine. 

Dans le nombre de tant d'excellens m o d è l e s , 
plusieurs n 'é ta ient pas à l'usage des disciples de 
Mahome t , et un génie part iculier les écarta des 
autres. A quoi leur aurait servi l 'é loquence sous 
un gouvernement où quelques versets del 'Alcoran 
te rminaient les différends particuliers , où les in-
térêts publics n 'é ta ient jamais discutés, où la vo-
lonté d 'un seul était la loi sup rême? Leur indiffé-
rence pour les anciennes révolut ions, leur mépris 
pour les peuples con tempora ins , leur donnaien t 
du dégoût pour l 'histoire. Ce que leurs poésies 
pouvaient avoir de grâce , de f ra îcheur et de vo-
lupté , était défiguré par des plans ex t ravagans , 
des idées bizarres et de folles images. Dans la car-
rière des le t t res , leur plus grand succès fu t dans 
les apologues et dans les contes. L ' invention en 
était presque toujours h e u r e u s e , et la morale o r -
d ina i rement p iquante . 

La religion des Arabes n 'étai t pas favorable aux 
beaux-arts . Elle avait proscrit la pe in ture et la 
sculpture , c o m m e deux sources intarissables d ' i -
dolâtrie. Aussi leurs ma i sons , aussi leurs temples 

.n'offraient-ils ni tableaux, ni bas-reliefs, ni statues. 
Ils se passionnèrent pour l ' a rch i tec ture , qui n e 
fu tpas chez e u x , c o m m e elle aurait dû l ' ê t re , une 
imitation belle et simple des proport ions de la 
nature. Leur caprice leur t int lieu de règle. O n 



leur vit p lutôt l 'ambit ion d 'é tonner que le désir 
de plaire , et la hardiesse remplaça le goût. Des 
difficultés va incues , des o rnemens p rod igués , 
c'était tout le méri te qu'ils voulaient ou qu'ils sa-
vaient donner à leurs plus majes tueux édifices, et 
jamais leurs meilleurs artistes ne s 'écartèrent du 
mauvais système qu'ils s 'étaient formé. 

Les sciences ouvrirent à cette nat ion u n champ 
plus vaste que les lettres et les arts. Elle ne fit , il 
est vrai , que se t raîner sur les pas des anciens dans 
la métaphys ique , dans la géométr ie et dans la 
physique ; mais elle avança la médecine et l'as-
t r onomie ; elle créa m ê m e l 'algèbre et la chimie. 
Malheureusement u n tour d'esprit particulier lui 
lit mêler à la p lupar t de ses découvertes des bi-
zarreries qui en d iminua ien t l 'utilité. Elle défi-
gura sa médecine par je ne sais quelles sympathies 
ch imér iques ; sa ch imie , par une vaine et trompeuse 

recherche de la pierre philosophale ; son astrono-
mie , par l 'art imposteur de lire dans le mouve-
m e n t des astres le dest in de l ' h o m m e et les pro-
fondeurs de l 'avenir. 

Les vraies et les fausses lumières qui avaient 
r endu les Arabes si célèbres duran t quat re ou cinq 
siècles sortaient toutes également de trois aca-
démies qu'ils avaient formées en Asie, en Afrique 
et en Europe , à Bagdad, au Caire, et à Cordoue. 
Les deux premières t o m b è r e n t au déclin de la 
puissance des califes; mais la t rois ième soutint 
plus long- temps sa réputa t ion . Ce fu t m ê m e dans 

l 'Espagne m a h o m é t a n e que les chrét iens du rit 
romain qui chercha ien t à sortir de leur ignorance 
al lèrent se régénérer . 

Les disciples aura ien t p u tirer quelques con-
naissances utiles de ceux qu'ils p rena ien t pou r 
maîtres ; mais les lumières manqua ien t pour faire 
un bon choix. On n ' e m p r u n t a guère de cette école 
que la philosophie d'Aristote , les diverses in te r -
prétat ions qu'elle avait reçues, et une aveugle con-
fiance à tout ce q u e ce grand h o m m e avait dit ou 
qu 'on lui avait fait dire. 

Aristote fu t ce r t a inement un des plus vastes 
génies de l ' an t iqui té . Son at tent ion se porta sur 
beaucoup d 'obje ts , et il répandi t un jour p u r sur 
la p lupar t . Mais sa logique est t rop compl iquée , 
sa mé taphys iqué surchargée de subt i l i tés , et sa 
phys ique rempl ie de ce mervei l leux que les Grecs 
adopta ient si fac i lement . Trop souvent les mots 
y p r e n n e n t la place des choses. Aux vices des ou-
vrages a joutez qu'ils avaient été encore défigurés 
par des t raduct ions données sur des originaux i m -
parfaits , et pa r des ignorans incapables d ' en ten-
dre et d ' in terpré ter ce qui en avait été conservé. 

Cependan t les Arabes s 'é taient passionnés p o u r 
une doctr ine qui m a n q u a i t également de clarté , 
de base et d 'ut i l i té . De leur id iome elle passa en 
la t in , devint de plus en plus ténébreuse ou con-
tradictoire , et n ' en pa ru t que plus admirable à 
ses nouveaux sectateurs. En t re les mains des sco-
lastiques ce fu t une science dont le fond était ab -
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surde et la forme b a r b a r e . On entassait subtilités 
sur subtilités , sophismes sur sophismes , plutôt 
pou r disputer que dans la vue de rien éclaircir. 
Jamais des quest ions p l u s va ines , plus oiseuses, 
plus bizarres , n 'avaient dégradé l 'espèce humaine . 
La na tu re n 'était p lus consul tée , la raison n'était 
p lus interrogée. Dans les écoles, dans les tribu-
n a u x , dans les t e m p l e s , dans les conciles, tout 
se décidait par l 'autor i té d'Aristote. Lui seul était 
écouté . A ce nom tous les fronts se prosternaient. 
Ce que l 'oracle n 'avait p a s dit passait pour fut i le; 
ce qu' i l avait p rononcé ou qu 'on supposait qu'il 
avait p r o n o n c é , pour incontes table . Ce délire ne 
fu t pas part icul ier à que lques individus , à quel-
ques a n n é e s ; il s u b j u g u a tous les peuples, il s'é-
t end i t à une longue su i te de générat ions . 

Le mal paraissait i ncu rab le . Loin de rougir de 
leur aveug l emen t , c e u x dont la profession était 
de répandre la lumière t i ra ient vanité de leur abru-
t issement . Us pensa ien t que rien au - delà de ce 
qu'ils croyaient savoir n 'é ta i t digne de leur atten-
t i o n , et ils avaient pe r suadé cette funes te erreur 
à la mul t i tude . 

Un premier événemen t commença à ouvrir les 
yeux. L 'empire grec é ta i t bouleversé par les cruau-
tés de ses souverains, p a r le fanat isme de ses prê-
tres, p a r l e s progrès des Ot tomans . Quelques-uns 
de ses sages vinrent chercher successivement en 
Italie u n e tranquil l i té q u e leur patrie leur refusait . 
Leur nombre a u g m e n t a beaucoup à l 'époque mé-
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morable où le trop heu reux Mahomet s ' empara 
de Constant inople . Pa r goût et pa r be so in , Ces 
é t rangers ouvrirent des écoles où se fo rmèren t des 
élèves dignes de les avoir eus pour maî t res . 

L ' impr imer ie ne tarda pas à suivre. Elle f u t 
t rès - a n c i e n n e m e n t c o n n u e à la Chine ; m a i s , 
chez cette nat ion as ia t ique , ce n 'é ta i t qu ' une es-
pèce de gravure dont les p lanches ne pouvaien t 
servir qu'à un seul ouvrage. Le mér i te de nos let-
tres mob i l e s , c'est qu'elles se p r ê t en t a isément à 
toutes les combinaisons , et qu 'après avoir été e m -
ployées à l ' impression d 'un l ivre , elles peuvent 
l 'être éga lement à l ' impression de cen t autres. Jus-
qu'à une si belle découver te , les or iginaux les plus 
précieux avaient été rares , chers , et défigurés. Cet 
art nouveau d iminua inf in iment le prix des p ro -
duct ions du génie , en arrêta les a l t é ra t ions , e t 
les fit passer dans beaucoup plus de m a i n s , s u r -
tou t dans des ma ins plus propres à les faire f ruc -
tifier. 

La découverte du N o u v e a u - M o n d e fu t encore 
u n e source de fe rmenta t ion . On la regarda avec 
raison c o m m e le plus grand des événemens ar r i -
vés depuis l 'origine des choses. L ' h o m m e vit avec 
é t o n n e m e n t que la moitié du globe avait jusqu 'a -
lors échappé à son intell igence et à ses regards. C'é-
ta ient , dans le nouvel hémisphère , d 'autres m e r s , 
d 'autres climats, d 'autres h o m m e s , une aut re n a -
ture ; c 'é taient un phys ique et un moral i n c o n -
nus . Quel vaste c h a m p aux contempla t ions ! Était-



il possible que les idées ne s 'é tendissent pas avec 
ces obje ts? 

Ces merveilles occupaient l 'Europe , lorsque des 
discussions religieuses lui d e m a n d è r e n t une par-
tie de son a t tent ion. Quelques esprits hardis pré-
tendi ren t que le chris t ianisme s'était altéré. Leur 
audace trouva des contradicteurs . La dispute s'é-
chauf fa , et de p a r t et d 'aut re on eu t recours aux 
a rmes que ce genre de guerre pouvait comporter . 
Les livres s a in t s , les écrits de leurs mei l leurs in-
t e rp rè t e s , les décisions des conci les , l 'h is toire , 
la t rad i t ion , les écrivains sacrés et profanes , tout 
f u t l u , tou t f u t médi té , tou t f u t discuté. Comme 
les divers comba t t ans n 'é ta ient disposés à aucune 
i n d u l g e n c e , ce fu t une nécessité que la critique 
s ' épu râ t , que le r a i sonnemen t devînt plus pres-
sant . Avec le t emps , ces in s t rumens perfect ionnés 
fu r en t appl iqués à des objets é t rangers aux con-
troverses don t ils é ta ient l 'ouvrage. 

La commun ica t i on des nat ions cont r ibua aussi 
au renouvel lement des lumières . Le gouvernement 
féodal avait t ou t rédui t en faibles seigneuries. 
Leurs l iabitans en t re tena ien t peu de relations hors 
des limites d 'un terr i toire excessivement borné. 
R a r e m e n t ils f ranchissa ient leurs f ront ières , et ja-
mais ne s'en éloignaient . Des hasards heu reux ou 
m a l h e u r e u x réun i ren t successivement plusieurs 
de ces domaines , et avec le t emps leurs chefs de-
vinrent des puissances. L ' ambi t ion de ces souve-
ra ins se heur t a . Us f i rent la g u e r r e , et la por tè -
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ren t souvent clans des contrées éloignées. Alors 
les peuples c o m m e n c è r e n t à se m i e u x conna î t re , 
et f i rent quelquefois u n échange avantageux de 
leurs inst ruct ions. La rivalité qui s 'établit en t re 
eux fu t u n germe d 'émula t ion qui tourna au pro-
fit des sciences. 

Leurs progrès ne fu ren t pas toutefois aussi ra-
pides que le pouvait faire espérer la vive fe rmen-
tat ion que tan t de causes différentes avaient dû 
produire dans les esprits. Il se fit pour t an t des dé -
couvertes in té ressan tes , mais impar fa i t e s , mais 
défigurées par d 'anciens pré jugés , mais isolées. O n 
m a n q u a i t d ' un foyer c o m m u n où tan t de rayons 
épars se réunissent . Cet te cha îne nécessaire fu t 
l 'ouvrage de Bacon. 

Ce grand h o m m e n e fu t pas effrayé du chaos 
où les sciences p a i e n t tombées . Il compr i t qu 'avec 
de l 'ordre on parviendrai t à t ou t débrouil ler . La 
m a r c h e qu'il suivit f u t de rassembler toutes ses 
conna issances , et de n e jamais s 'occuper d ' u n e 
nouvelle recherche sans avoir r econnu les rappor ts 
qu'elle pouvait avoir avec celles qui l 'auraient p ré -
cédée. De cette maniè re il démêla les différences 
de celles qui é ta ient d i s t inc tes , et saisit les l iai-
sons de celles qui é ta ient unies . 

Bacon s 'occupa ensui te du soin de rassembler 
toutes les vérités trouvées avant lui dans chaque 
science, et toutes les erreurs qui l 'avaient défigu-
rée. De là il s'éleva jusqu 'à désigner les choses 
qu'il fallait chercher à y découvri r , jusqu'à p ré -



voir les succès q u ' a u r a i t la postéri té dans cette im-
mense carrière, j u s q u ' à prescrire les méthodes et 
les i n s t rumens qui condu i ra i en t à ce h a u t degré 
de gloire. 

L ecueil don t il e u t le plus à cœur de garantir 
les générat ions f u t u r e s , ce fu t celui des systèmes 
p rématu rés . 11 ne nia pas qu 'on ne pù t arriver un 
jour à l 'origine des c h o s e s ; mais il assura que ce 
ne serait jamais qu ' ap rè s avoir mul t ip l ié , rassem-
blé , comparé les fa i ts du ran t des siècles. Vouloir . 
t ou t à coup m o n t e r a u x causes premières pour re-
descendre aux effets par t icul iers , c 'étai t , disait-il, 
se c o n d a m n e r à des e r reurs inévitables, à des té-
nèbres éternelles. 

Une doctr ine accompagnée de tan t de circon-
spection ne devait p a s faire des en thous ias tes . A 
mesu re que les na t ions se sont éclairées, elles ont 
de plus en plus app l aud i à des principes «i pro-
fonds et si l umineux ; mais leur origine fu t assez 
obscure . Admirés de quelques sages, ils demeu-
rè ren t i nconnus à la mul t i tude de ceux qui par 
état cultivaient les le t t res . Pour faire dans les es-
pri ts u n e révolut ion plus désirée que p r é v u e , il 
fallait un génie a r d e n t , audacieux et i n d é p e n d a n t ; 
il fallait Descaries. 

A l ' époque où p a r u t cet h o m m e à jamais cé-
lèbre , la raison n 'avai t recouvré aucun des droits 
qu'el le avait très - a n c i e n n e m e n t perdus . C'était 
tou jours sous les d r a p e a u x d'Aristote que c o m b a t -
taient les écoles les p l u s opposées ; c'était toujours 

sur son au to r i t é , bien ou mal c o n ç u e , qu'elles 
fondaient leurs opinions. Cette servitude révolta 
Descartes. Il s ' indigna des chaînes qui s 'étaient 
appesanties sur ses s emblab le s , et osa soupçon-
ner que ce n 'é ta ient pas celles de la vérité. Le 
doute le conduisi t à l ' examen. Des discussions sé-
rieuses lui f i rent voir que les siècles avaient mar-
ché d' i l lusion en i l lusion, et qu'ils con t inuera ien t 
à se nourr i r de m e n s o n g e s , si le joug qu'ils poK» 
ta ient n 'étai t pas brisé. L 'entreprise lui pa ru t digne 
de ses forces et de son courage. Il n 'en fu t d é -
t o u r n é ni par les persécut ions que pouvaient lu i 
susciter l ' i n t é r ê t , l 'envie , la supersti t ion ; ni par 
la résistance opiniâtre que devaient lui opposer des 
pré jugés t rop enracinés . Le succès répondi t à ses 
esperances. On le vit réussir à faire rougir les na-
t ions de leur aveugle c rédu l i t é , à les convaincre 
qu'il ne fallait regarder c o m m e vrai que ce qu i 
serait avoué par l 'évidence m ê m e , à leur persua-
der que ce qui ne por ta i t pas ce beau caractère 
devait être rangé parmi les idées fausses ou incer-
taines. T o u s les fan tômes adorés p e n d a n t si long-
t emps se dissipèrent devant lui. 

M a l h e u r e u s e m e n t , après avoir enterré u n e 
science absurde , Descartes s'écarta et s 'écarta sans 
re tour des sages voies qu'il avait lu i -même si b ien 
tracées. Au lieu d 'é tudier la n a t u r e , de la suivre 
pas à p a s , de l 'observer l abor ieusement , il se l i-
vra tout ent ier à la fougue d 'un esprit fécond, et 
n ' enfan ta que des chimères. Mais tel est l 'ascen-



clant d ' u n e imaginat ion a rdente , qu 'on fu t géné-
ra lement séduit par le système bri l lant qu'elle avait 
conçu. L'orgueil h u m a i n fu t flatté de ne voir dans 
l 'univers qu ' une mach ine formée selon les lois de 
la mécan ique , où tout semblai t facile à expliquer. 
En vain l ' au teur de ces nouveautés hardies avait 
c o m m u n i q u é une impuls ion extraordinaire à tous 
les espr i t s ; en vain il avait donné l 'exemple de 
Compter les grands n o m s pour rien ; en vain il 
avait fourn i les moyens de confondre ses propres 
erreurs : ces armes res tèrent sans force dans des 
ma ins d'ailleurs exercées à tous les genres de com-
bat . L 'Europe , devenue ca r t é s i enne , resta car-
tésienne jusqu'au temps où pa ru t Newton. 

Il était réservé à ce premier des h o m m e s de lier 
so l idement la na ture terrestre à la na tu re céleste, 
et de faire sortir d ' une si g rande combinaison le 
vrai système du m o n d e . Avant lui on avait tenté 
d'élever cet édifice i m m e n s e ; mais les plus habi-
les et les plus heu reux architectes avaient bât i sur 
le sable. Leur ouvrage s 'était écroulé au premier 
vent . Le sien eut une base inébranlable . Il porta 
sur u n e suite de démons t ra t ions qui subjuguèrent 
d 'abord tous les esprits capables de les suivre, et 
avec le temps toutes les nat ions . 11 serait témérai re 
de prédire que la postéri té n ' a jou te ra rien aux dé-
couvertes du génie le plus créateur et le plus sage 
qui ait jamais existé. Tou t ce qu 'on peut assurer, 
c'est que ses principes sont pour tou jours à l 'abri 
des révolutions. 

Tandis que Bacon , Descartes, Newton travail-
laient avec plus ou moins de succès à l 'avance-
m e n t des sciences en géné ra l , plusieurs de leurs 
con tempora ins reculaient les bornes de quelques-
unes en part icul ier . Copernic , Ticho - Brahé , 
Kepler , Gal i lée , Tor icel l i , Hervev , Leibni tz et 
Locke f u r e n t ceux qu 'on r emarqua davantage ; 
mais d 'au t res laissèrent aussi un nom fameux. Ils 
ont eu des successeurs. Le nombre en augmen te 
tous les j o u r s , et il accroîtra encore. Trop long-
temps on s'est occupé des ty rans qui ont oppr i -
m é la te r re , des conquérans qui l 'ont ravagée, des 
fanat iques qui l 'ont t rompée . L 'a t tent ion est ac -
cordée m a i n t e n a n t aux esprits sublimes qui ont 
ennobli l 'espèce h u m a i n e , et les h o m m a g e s s'arrê-
tent sur les philosophes. 

La phi losophie est un des plus grands biens que 
le ciel p û t accorder aux mortels . C'est elle qui les 
lie, les éclaire et les soulage. Elle leur donne t o u t , 
sans en exiger a u c u n cul te . Elle leur d e m a n d e , 
non pas le sacrifice de leurs pass ions , mais u n 
emploi juste , ut i le et modéré de leurs facultés. 
Fille de la na tu re , dispensatrice de ses dons , i n -
terprète de ses d ro i t s , elle consacre ses lumières 
et ses t ravaux à leur usage. Elle les rend meil leurs 
pour qu'ils soient plus heureux . Elle ne hai t que 
la tyrannie et l ' impos tu r e , parce qu'elles foulent 
le monde . Elle ne veut point r égne r ; mais elle 
exige que ceux qui régnent a iment à ne jouir que 
de la félicité publ ique . Elle fui t le bru i t et le n o m 
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des sectes ; mais elle les tolère toutes . Les aveu-
gles et les m é c h a n s la ca lomnien t ; les uns ont 
peur de voir, les au t res d 'être vus : ingrats qui s 'é-
lèvent cont re une mère tendre q u a n d elle veut les 
guérir des erreurs et des vices qui font les cala-
mités du genre h u m a i n . 

Depuis trop long- temps on cherche à dégrader 
l ' homme . Ses dé t rac teurs en ont fait un monst re . 
Dans "leur h u m e u r , ils l 'ont accablé d'outrages. 
La coupable sat isfact ion de le rabaisser a seule con-
dui t leurs noirs crayons. Qui es- tu donc , toi qui 
oses insulter ainsi ton semblable ? Quel sein te 
d o n n a le jour? E s t - c e au fond de ton cœur que 
tu puisas tant de b la sphèmes? Si ton orgueil eût 
été moins aveugle ou ton caractère moins féroce, 
ba rbare ! tu n ' aura i s vu qu 'un être toujours fai-
ble , souvent sédui t par l 'erreur, quelquefois égaré 
par l ' imaginat ion , ma i s sorti des mains de la na-
ture avec des p e n c h a n s honnê tes . 

L ' h o m m e naî t avec u n germe de v e r t u , quoi-
qu'il ne naisse pas ver tueux. Il ne parvient à cet 
état subl ime qu ' ap rè s s 'être é tudié lui - m ê m e , 
qu 'après avoir c o n n u ses devoirs , qu 'après avoir 
contracté l ' h ab i t ude de les remplir . La science qui 
condu i t à ce h a u t degré de perfection s'appelle 
morale. C'est la règle des actions ; et, si l 'on peut 
s 'exprimer a ins i , l ' a r t de la vertu. On doit des en-
c o u r a g e m e n s , 011 doit des éloges à tous les t ra-
vaux entrepris p o u r écarter les m a u x qui nous 
ass iègent , pour a u g m e n t e r la masse de nos jouis-

sances, pour embell ir le songe de notre vie, pour 
élever, pour per fec t ionner , pour illustrer not re es-
pèce. B é n i s , et bénis soient à jamais ceux d o n t 
les veilles ou le génie ont procuré au genre h u -
main que lqu 'un de ces avantages ! Mais la première 
couronne sera pour le sage don t les écrits touchans 
et l u m i n e u x auron t eu un b u t plus nob le , celui 
de nous r endre meilleurs. 

Quelques écrivains ont osé nier toute dist inc-
tion m o r a l e , toute dist inction entre le vice et la 
vertu. Dans leur aveuglement ou leur cor rup t ion , 
ils ont rédui t l 'espèce h u m a i n e à la condit ion 
a n i m a l e , et déclaré leurs semblables incapables , 
abso lument incapables de tout sent iment pervers, 
de 

tout sen t iment honnê te . Ce qu 'on a pu al lé-
guer de plus convaincant pour les t irer de leur 
prévent ion n 'a fait que les y affermir , q u ' a u g -
men te r leur ha ine ou leur mépris pour l 'être mal-
heu reux qu'ils voulaient précipi ter dans le dernier 
degré d 'avil issement. Us on t con t inué à penser , 
ils ont con t inué à écrire que les faits vrais ou faux 
entassés pou r combat t re leur système n 'é ta ient 
qu ' une comédie r idicule dont le dénoûmen t était 
sans in térê t pou r eux. Puisque l ' en tê tement de 
nos dét racteurs à résisté à la force des a rgumens 
dirigés contre e u x , il ne reste qu'à les renvoyer 
à leur propre cœur . 

H o m m e s jusqu' ici aveuglés , réfléchissez sur les 
sensations que vous éprouvez à la vue d 'un grand 
c r ime , à la vue d ' un fait héroïque. Avec quelle 
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des sectes ; mais elle les tolère toutes . Les aveu-
gles et les m é c h a n s la ca lomnien t ; les uns out 
peur de voir, les aut res d 'être vus : ingrats qui s 'é-
lèvent cont re une mère tendre q u a n d elle veut les 
guérir des erreurs et des vices qui font les cala-
mités du genre h u m a i n . 

Depuis trop long- temps on cherche à dégrader 
l ' homme . Ses dé t rac teurs en ont fait un monst re . 
Dans "leur h u m e u r , ils l 'ont accablé d'outrages. 
La coupable sat isfact ion de le rabaisser a seule con-
dui t leurs noirs crayons. Qui es- tu donc , toi qui 
oses insulter ainsi ton semblable ? Quel sein te 
d o n n a le jour? E s t - c e au fond de ton cœur que 
tu puisas tant de b la sphèmes? Si ton orgueil eût 
été moins aveugle ou ton caractère moins féroce, 
ba rbare ! tu n ' aura i s vu qu 'un être toujours fai-
ble , souvent sédui t par l 'erreur, quelquefois égaré 
par l ' imaginat ion , ma i s sorti des mains de la na-
ture avec des p e n c h a n s honnê tes . 

L ' h o m m e naî t avec u n germe de v e r t u , quoi-
qu'il ne naisse pas ver tueux. Il ne parvient à cet 
état subl ime qu ' ap rè s s 'être é tudié lui - m ê m e , 
qu 'après avoir c o n n u ses devoi rs . qu 'après avoir 
contracté l ' hab i tude de les remplir . La science qui 
condu i t à ce h a u t degré de perfection s'appelle 
morale. C'est la règle des actions ; et, si l 'on peut 
s 'exprimer a ins i , l ' a r t de la vertu. On doit des en-
c o u r a g e m e n s , 011 doit des éloges à tous les t ra-
vaux entrepris p o u r écarter les m a u x qui nous 
ass iègent , pour a u g m e n t e r la masse de nos jouis-

sances, pour embell ir le songe de notre vie, pour 
élever, pour per fec t ionner , pour illustrer not re es-
pèce. B é n i s , et bénis soient à jamais ceux d o n t 
les veilles ou le génie ont procuré au genre h u -
main que lqu 'un de ces avantages ! Mais la première 
couronne sera pour le sage don t les écrits touchans 
et l u m i n e u x auron t eu un b u t plus nob le , celui 
de nous r endre meilleurs. 

Quelques écrivains ont osé nier toute dist inc-
tion m o r a l e , toute dist inction entre le vice et la 
vertu. Dans leur aveuglement ou leur cor rup t ion , 
ils ont rédui t l 'espèce h u m a i n e à la condit ion 
a n i m a l e , et déclaré leurs semblables incapables , 
abso lument incapables de tout sent iment pervers, 
de 

tout sen t iment honnê te . Ce qu 'on a pu al lé-
guer de plus convaincant pour les t irer de leur 
prévent ion n 'a fait que les y affermir , q u ' a u g -
men te r leur ha ine ou leur mépris pour l 'être mal-
heu reux qu'ils voulaient précipi ter dans le dernier 
degré d 'avil issement. Us on t con t inué à penser , 
ils ont con t inué à écrire que les faits vrais ou faux 
entassés pou r combat t re leur système n 'é ta ient 
qu ' une comédie r idicule dont le dénoûmen t était 
sans in térê t pou r eux. Puisque l ' en tê tement de 
nos dét racteurs à résisté à la force des a rgumens 
dirigés contre e u x , il ne reste qu'à les renvoyer 
à leur propre cœur . 

H o m m e s jusqu' ici aveuglés , réfléchissez sur les 
sensations que vous éprouvez à la vue d 'un grand 
c r ime , à la vue d ' un fait héroïque. Avec quelle 
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hor r eu r vous détournez les yeux de l 'un ! avec 
quel t ranspor t vous célébrez l ' au t re ! Et ces im-
pressions vous les recevrez m ê m e pa r l 'histoire , 
m ê m e au t h é â t r e , m ê m e dans la conversation. 
Un témoignage encore plus imposan t sera celui 
de votre conscience. Sondez-la. Voyez ce que vous 
y trouverez de remords après être descendus à une 
de ces act ions qu'il faut regarder comme vicieuses, 
parce qu'el les sont l 'objet du b lâme universel; 
voyez ce que vous y trouverez de satisfaction après 
vous être élevés à une de ces actions qu'il faut re-
garder c o m m e ve r tueuses , parce qu'elles sont 
accompagnées de l ' approbat ion générale. Quelle 
que soit votre insensibili té naturelle ou artificielle, 
vous aurez des d o u t e s , et du douce à la convic-
t ion il n 'y a souvent q u ' u n pas. 

De cette dangereuse école est sortie une doc-
t r ine beaucoup moins perverse , mais qui , rédui -
sant tout à l ' intérêt pe r sonne l , peut paraî t re en-
core exclusive de toute morale . On ne niera pas 
que l ' h o m m e ne soit t rop souvent occupé de lui, 
et de lui seul ; qu'il ne le soit m ê m e quelquefois 
lorsqu'i l se croit ou qu 'on lui suppose des senti-
m e n s p l u s nobles : l ' amour-propre est si ingénieux 
à se déguiser ! il est si habile à en imposer ! Ce-
p e n d a n t je ne me persuaderai jamais que ses fa-
cultés soient u n i q u e m e n t mises en action par ce 
ressort . 

O ù est donc l ' intérêt personnel de cet h o m m e 
généreux qui répand des larmes déchirantes SUI-

les_ cendres d 'un ami vertueux qui ne se sou te -
nai t que par son appu i , qui ne subsistait que de 
ses b ienfa i t s? Où est l ' intérêt personnel de cette 
tendre mère q u i , après avoir prodigué une santé 
chancelante à son enfan t m a l a d e , tombe dans 
u n e langueur qui la condui t après lui au tombeau ? 
O ù est l ' intérêt personnel de ce lecteur qui se 
passionne pou r des faits héroïques arrivés dans des 
pays et dans des temps si éloignés de notre âge 
et de nos contrées? Où est l ' intérêt personnel de 
cet e n n e m i qui r e n d le témoignage le plus éc la-
t an t aux vertus et aux exploits d ' u n rival qu' i l 
haïssait m o r t e l l e m e n t , ou don t il était mor te l le -
m e n t h a ï ? O ù est l ' intérêt pe r sonne l . . . . parcourez 
vous-même les s i tuat ions où votre âme peut être 
r emuée par les biens et par les m a u x qui lui sont 
é trangers , et vous resterez convaincu des rappor ts 
de l ' h o m m e avec l ' h o m m e , et par conséquent de 
la nécess i té , de l 'existence d 'une morale. On 
n 'aura plus qu 'à dissiper les nuages répandus sur 
son origine. 

Ceux qui ont voulu la faire sortir des dogmes 
sacrés n 'on t pas aperçu q u e , la religion ne devant 
considérer les h o m m e s que dans leur rappor t avec 
la d iv ini té , il fallait chercher une autre base aux 
rapports que les h o m m e s avaient entre eux. S'il y 
a une morale universel le , elle ne saurai t ê t re 
l 'effet d 'une cause particulière. Elle a été la m ê m e 
dans les temps passés , elle sera la m ê m e dans les 
siècles à venir. Elle ne peut donc avoir pour fon-
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d e m e n t des op in ions qui depuis le commence-
m e n t du m o n d e e t d 'un pôle à l 'autre ont tou-
jours varié. Les Grecs ont eu des dieux méchans ; 
les Romains ont eu des dieux méchans ; l 'adora-
teur s tupide du fé t iche adore un démon plutôt 
q u ' u n dieu. C h a q u e peuple se fit des d i e u x , et 
se les fit comme il lu i p l u t , les u n s b ienfa isans , 
et les autres cruels ; les u n s débauchés , et les au-
tres de m œ u r s austères . O n dirait que chaque 
peup le a voulu déif ier ses passions et ses maximes. 
Au milieu de cette fluctuation sans cesse renais-
sante de cultes et d e so lenn i tés , les l iens propres 
à un i r le genre h u m a i n ont tou jour s été inalté-
rables ; et les espri ts réfléchis se sont de plus en 

, p lus convaincus q u e la morale ne pouvait pas être 
le f rui t d 'une doc t r ine passagère et contradictoire. 
Si les minis t res des autels ont paru penser autre-
m e n t , c'est que p a r cette prétent ion ils deve-
naient les maî t res de régler toutes les actions 
de leurs sectateurs ; ils disposaient de toutes les 
volontés et de t o u t e s les fo r tunes ; ils s 'assuraient 
au n o m du ciel le gouvernement arbi traire de la 
ter re . 

Quelques ph i losophes ont voulu faire dériver 
les dist inctions m o r a l e s de l 'éducat ion , et de l'é-
ducat ion seule. L ' avan tage qu'en pouvait tirer la 
société les fit, d i s e n t - i l s , d 'abord inventer ; et 
u n e poli t ique écla i rée leur donna ensuite tout 
l ' appui qui était en son pouvoir. La vigilance assi-
due des familles et de la police leur assura succes-
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sivement une consistance devenue avec le t emps 
inébranlable . 

On ne niera pas que l 'enfance ne se prête aux 
impressions qu'il plaît à ses ins t i tu teurs d ' o rdon -
ner. C'est une cire molle où tout se trace , où tout 
se grave a isément . Dans ces têtes sorties r écem-
m e n t des m a i n s de la na tu re , à côté des vérités les 
plus impor tan tes se t rouvent placées les erreurs 
les plus dangereuses ; mais la sagesse et la folie 
s'y sont également établies c o m m e préjugés. Le 
prestige ne se dissipe ni dans une fougueuse j e u -
nesse qui ne réfléchit sur r i e n , ni dans l'âge m û r 
tout ent ier à l ' ambi t ion , ni dans les derniers a n s , 
triste époque de décadence et d ' en tê tement . Les 
p e u p l e s , au tan t ou plus que les ind iv idus , p e r -
sévèrent dans leurs opinions premières . Après des 
ins t ruct ions et des ins t ruc t ions , après des siècles 
et des siècles enco re , c'est le m ê m e aveuglement , 
ce sont les mêmes ténèbres . 

Mais les illusions ont été par tout ou presque 
pa r tou t différentes. Elles ont varié d 'un pôle à 
l 'autre selon le c l i m a t , le caractère et l ' intérêt des 
nat ions. C o m m e n t donc confondre des préjugés 
si discordans avec les idées morales dont l ' un i -
versalité ne saurai t être contestée! 

Dans la nécessité d ' abandonne r le système qui 
donnai t tout à l ' éduca t ion , on a cherché les n o -
tions du juste et de l ' injuste dans les lois. 

L'esprit huma in s'est quelquefois élevé si h a u t , 
qu'il pouvait parvenir , ce s emb le , à trouver une 



excellente législation. Cependan t cet ouvrage si 
nécessaire n'a jamais été exécuté. Parcourez tous 
les l ieux et tous les s iècles , vous n 'y trouverez 
que des règlemens dictés par la supersti t ion et par 
l ' ignorance pour l ' intérêt d 'un odieux despote , 
ou pour les besoins du m o m e n t . Sans sortir de 
notre Europe , les républ iques de la Grèce vous 
offr i ront u n e jur i sprudence aussi variable que 
l 'esprit de leurs hab i tans . Rome fu t trois cents 
ans sans lo i s , en pr i t d ' é t rangères , s'en dégoûta , 
voulut en avoir qui lui fussent propres , les m o -
difia , les c h a n g e a , les mult ipl ia sans interrupt ion 
jusqu 'à son entière ru ine . Des barbares s'élevè-
rent sur ses débris ; et la force t int lieu de justice 
jusqu 'à ce que les p a p e s , à qui l 'opinion donnait 
u n empire abso lu , eussent entrepris de tout ré-
gler par leurs décrétales. Les caprices d 'une féoda-
lité alors généra lement établie se joignirent bientôt 
au code ecclésiastique ; et il résulta de ce singu-
lier mélange le plus mons t rueux assemblage dont 
l 'histoire ait conservé le souvenir . Depuis la re-
naissance des l e t t res , plusieurs bons esprit ont 
travaillé à débroui l ler u n chaos qui retardai t si 
essent ie l lement la félicité publ ique . Leurs veilles 
n ' o n t pas été heureuses . Nos inst i tut ions civiles, 
nos ins t i tu t ions criminelles sont encore u n laby-
r in the dont les plus in tègres , les plus labor ieux, 
les plus éclairés des magis t ra ts n 'on t pas retrouvé 
le fil. 

Assurez m a i n t e n a n t , si vous l 'osez , que c'est 

dans ces lois confuses , c h a n g e a n t e s , con t rad ic -
toires , qu 'on interprète de cen t m a n i è r e s , qui 
sont abondonnées et reprises suivant l ' intérêt de 
l ' homme p u i s s a n t , qui donne pour vrai ce qui 
est faux à deux lieues d 'e l les , qui n 'on t jamais 
qu ' une force locale : assurez que c'est dans ce 
dépôt qu'est cons igné le t i tre auguste et pr imor-
dial des socié tés , u n e mora le p u r e , universelle 
et sacrée. 

Au t r ibunal de la phi losophie et de la raison , 
la morale est une sc ience , dont l 'objet est la con-
servation et le bonheu r c o m m u n de l 'espèce h u -
maine . C'est à ce double b u t que ses règles doivent 
se rappor ter . Leur pr incipe phys ique , cons tan t 
et é t e r n e l , est dans l ' h o m m e m ê m e , dans la si-
mi l i tude d 'organisat ion d ' un h o m m e à un a u t r e ; 
s imil i tude d 'organisat ion qui en t ra îne celle des 
mêmes beso ins , des m ê m e s p la is i r s , des m ê m e s 
p e i n e s , de la m ê m e force , de la m ê m e faiblesse; 
source de la nécessité de la société, ou d ' u n e lu t te 
c o m m u n e contre les dangers c o m m u n s et na i s -
sans du sein de la na tu re m ê m e , qui menace 
l ' h o m m e de cent côtés différens. "Voilà l 'origine 
des liens part iculiers et des vertus domest iques ; 
voilà l 'or igine des liens généraux et des vertus pu-
bliques ; voilà la source de la not ion d 'une utili té 
personnelle et générale ; voilà la source de tous 
les pactes individuels et de toutes les lois. 

S i , c o m m e quelques enthousiastes l 'ont p r é -
t e n d u , les obligations qu ' impose la morale se 

10. 2 s 
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r édu i sa ien t à la so l i tude , à l'oisiveté , au célibat , 
à l ' abdicat ion de s o i - m ê m e , à mille peti ts sacri-
fices inut i les à la société , la morale intéresserait 
assez p e u les peuples . Mais elle lie les hommes 
les u n s a u x au t res ; elle établit en t re eux u n e heu-
reuse f r a t e rn i t é ; elle r end part icul ier à chacun 
d 'eux le b o n h e u r de tous : sous ce po in t de vue, 
elle est le germe d ' u n e prospéri té universel le , et 
digne pa r conséquent de nos plus profonds hom-
mages . 

B e a u c o u p d'écrivains on t cherché les premiers 
pr inc ipes de la morale dans les sent imens d'a-
mi t ié , de t e n d r e s s e , de compass ion , d 'honneur , 
de b ien fa i sance , parce qu'ils les t rouvaient gravés 
dans le cœur h u m a i n . Mais n 'y trouvaient- i ls pas 
aussi la h a i n e , la ja lousie , la v e n g e a n c e , l'or-
gueil , l ' a m o u r de la domina t i on? Pourquo i donc 
ont-ils p lu tô t fondé la morale sur les premiers 
s en t imens que sur les derniers? C'est qu'ils ont 
compr i s que les u n s tourna ien t au profit com-
m u n de la socié té , et que les aut res lui seraient 
funes tes . Ces philosophes ont senti la nécessité 
de la mora le ; ils ont entrevu ce qu'elle devait 
être ; ma i s ils n 'en ont pas saisi le premier prin-
cipe, le pr incipe fondamenta l . E n effet, les mêmes 
sen t imens qu'ils adoptent pour fondement de la 
m o r a l e , parce qu'ils leur paraissent utiles au bien 
géné ra l , abandonnés à e u x - m ê m e s , pourraient 
être t r è s - n u i s i b l e s . Commen t se déterminer à 
pun i r le coupab le , si l 'on n 'écouta i t que la com-

passion ? C o m m e n t se défendre des par t ia l i tés , 
si l 'on ne prenai t conseil que de l 'amit ié? C o m -
m e n t ne pas favoriser la paresse , si l 'on ne c o n -
sultait que la b ienfa isance? Toutes ces vertus on t 
un te rme a u - d e l à duque l elles dégénèren t en 
vices; et ce terme est m a r q u é par les règles i n -
variables de la justice par essence , o u , ce qui 
revient au m ê m e , par l ' intérêt c o m m u n des h o m -
mes réunis en soc ié té , et pa r l 'objet cons tant de 
cette r éun ion . 

E s t - c e pour l u i - m ê m e qu 'on érige en vertu le 
courage ? Non : c'est à cause de l 'uti l i té don t il 
est pour la société. La preuve en est qu 'on le 
puni t c o m m e vice dans l ' h o m m e qui s'en sert 
pour t roubler l 'ordre publ ic . Pourquoi la crapule 
e s t - e l l e un vice ? parce que chaque ci toyen est 
t enu de concouri r à l 'uti l i té c o m m u n e , et qu'il a 
b e s o i n , pour rempl i r cette obl igat ion, du libre 
exercice de ses facultés. Pourquo i certaines ac-
t ions sont-elles plus b lâmables dans u n magis t ra t 
ou un général que dans un part icul ier ? c'est qu' i l 
en résulte de plus grands inconvéniens pour la 
s o c i é t é . ^ 

Les obligations de l ' h o m m e isolé m e sont in -
connues . Je n ' en vois ni l 'origine ni le t e rme . 
Puisqu'i l vit s eu l , il a droit de ne vivre que pour -
lui seul. Nul être n'est en droit d'exiger de lui des ' 
secours qu' i l n ' implore pas. C'est t ou t le contraire 
pour celui qui vit dans l 'état social. Il n 'est r ien 
par l u i -même . C'est ce qui l 'entoure qui le sou -



t ient . Ses possessions, ses jouissances , ses forces, 
et jusqu 'à son ex is tence , il doit tou t au corps po-
li t ique auque l il appar t ient . 

Les m a u x de la société deviennent les m a u x du 
c i toyen. 11 court risque d 'être écrasé, que lque par-
tie de l 'édifice qui s 'écroule. L ' in jus t ice qu'il com-
met le menace d 'une injust ice semblable . S'il se 
livre au crime , d 'autres pour ron t devenir crimi-
nels à son pré judice . Il doit donc t endre constam-
m e n t au bien généra l , puisque c'est de cette pros-
pér i té que dépend la s ienne. 

Q u ' u n seul s 'occupe de ses in térêts sans s 'em-
barrasser de l ' intérêt publ ic ; qu'il s 'exempte du 
devoir c o m m u n sous prétexte que les actions d'un 
part icul ier ne peuvent pas avoir une influence 
marquée sur l 'ordre g é n é r a l , d 'autres auron t des 
volontés aussi personnelles. Alors tous les mem-
bres de la r épub l ique seront à leur tour bourreaux 
et victimes. C h a c u n nui ra , et recevra des domma-
ges ; chacun dépouil lera , et sera dépoui l lé ; cha-
cun f r appe ra , et sera f rappé. Ce sera u n état de 
guerre de tous contre tous. L 'é ta t sera p e r d u , et 
les ci toyens seront pe rdus avec l 'état . 

Les premiers h o m m e s qui se r éun i ren t ne sai-
sirent pas d 'abord sans doute l ' ensemble de ces 
vérités. Péné t rés du sen t iment de leur force , c'est 
d'elle v ra i semblab lement qu'ils vouluren t tout ob-
tenir . Des calamités répétées les avert i rent avec 
le t emps de la nécessité des conventions. Les obli-
gations réciproques s ' accrurent à mesure que le 

besoin s 'en fit sent ir . Ainsi ce fu t avec la société 
que commença le devoir. 

Le devoir peu t donc être défini l 'obligation 
r igoureuse de faire ce qui convient à la société. 11 
r en fe rme la pra t ique de toutes les ve r tu s , pu is -
qu'il n 'en est aucune qui ne soit utile au corps 
poli t ique ; il exclut tous les vices , puisqu' i l n ' en 
est aucun qui ne lui soit nuisible. 

Ce serait ra i sonner p i toyablement que de se 
croire en droit de mépriser avec quelques cœurs 
pervers toutes les ve r tus , -sous pré texte qu'elles n e 
sont que des ins t i tu t ions de convenance. Malheu-
reux ! tu vivrais dans cette société qui ne p e u t 
subsister sans elles ; tu jouirais des avantages qui 
en sont le f r u i t , et tu te croirais dispensé de les 
p r a t i q u e r , m ê m e de les e s t imer ! Eh ! quel pour -
rait être leur o b j e t , si elles é ta ient sans relation 
avec les h o m m e s ? E û t - o n accordé ce beau n o m à 
des actes p u r e m e n t stériles? C'est leur nécessité 
qui en fait l 'essence et le mér i te . 

Le maint ien de l ' o rd re , encore u n e fo i s , con-
stitue donc toute la morale. Ses principes son t 
constans et un i formes : mais leur application va-
rie quelquefois à raison du c l imat et de la s i t ua -
tion locale ou polit ique des peuples . En général 
la polygamie est plus naturelle aux pays chauds 
qu 'aux pays froids. Cependant les circonstances 
du t e m p s , dérogeant à la loi du c l imat , peuvent 
ordonner la monogamie dans une île d 'Afrique , 
et permet t re la polygamie au K a m t s c h a t k a , si 



l u n e est u n moyen d 'arrêter l'excès de la popu-
lation à Madagasca r , et l ' au t re d 'en hâ te r les pro-
grès sur les côtes de la mer Glaciale. Mais rien ne 
peu t autor iser l 'adultère et la fornicat ion dans ces 
deux zones , q u a n d les conventions ont établi les 
lois du m a r i a g e , ou de la propr ié té dans l'usage 
des f e m m e s . 

11 en est de m ê m e pour les terres et pour les 
biens . Ce qu i est larcin dans un é ta t où la pro-
priété se t rouve jus tement répart ie devient usu-
frui t dans u n état où les biens sont en c o m m u n . 
Ainsi le vol et l 'adultère n 'é ta ient pas permis à 
Sparte ; ma i s le droit public y permet ta i t ce qu'on 
regarde ai l leurs c o m m e vol et c o m m e adultère. 
Ce n 'é ta i t pas la f emme et le bien d 'au t ru i qu'on 
prena i t alors : mais la f e m m e et le bien de tous , 
q u a n d les lois accordaient pour récompense à l'a-
dresse ce qu'el le pouvait se procurer . 

P a r t o u t on connaî t le juste et l ' in juste : mais 
on n 'a pas a t taché universel lement ces idées aux 
m ê m e s act ions. Dans les pays chauds où le climat 
ne d e m a n d e point de vê temens , les nudi tés n'of-
fensent p o i n t la pudeur : mais l ' abus , quel qu'il 
so i t , d u commerce des sexes , les a t tenta ts pré-
coces sur la virginité sont des crimes qui doivent 
révolter. Dans l ' I n d e , où tout fait une vertu de 
l 'acte m ê m e de la généra t ion , c'est une cruauté 
d 'égorger la vache qui nourr i t l ' h o m m e de son 
l a i t , de détrui re les an imaux dont la vie n'est 
point nuis ible ni la mort utile à l 'espèce humaine . 

D E S D E U X I N D E S . 3 ( ) 

L'Iroquois ou le Huron qui tuen t leur père d ' un 
coup de massue plutôt que de l 'exposer à mour i r 
de f a i m , ou sur le bûcher de l ' e n n e m i , croient 
faire u n acte de piété-filiale en obéissant aux der-
nières volontés de ce père qui leur d e m a n d e la 
mor t c o m m e une grâce. Les moyens les plus op-
posés en apparence t enden t tous également au 
m ê m e b u t , au m a i n t i e n , à la-prospérité du corps 
politique. 

Voilà cette morale universelle q u i , t e n a n t à la 
na ture de l ' homme, t ient à la na tu re des sociétés : 
cette m o r a l e , qui peu t bien varier dans ses appli-
cations , mais jamais dans son essence , cet te m o -
rale enfin à laquelle toutes les lois doivent se 
r appor t e r , se subordonner . D'après cette règle 

' c o m m u n e de toutes nos act ions publ iques et pri-
vées , voyons s'il y a jamais e u . s'il peu t y avoir 
de b o n n e s mœurs en Europe. 

Nous vivons sous trois codes : le code n a t u r e l , 
le code civil, le code religieux. 11 est évident que , 
t an t que ces trois sortes de législation seront con-
tradictoires entre elles, il est impossible qu 'on soit 
ver tueux. Il faudra tan tô t fouler aux pieds la n a -
ture pour obéir aux inst i tut ions sociales, et les 
inst i tut ions sociales pour se conformer aux p r é -
ceptes de la religion. Qu 'en arrivera-t-i l ? C'est 
qu 'a l ternat ivement inf rac teurs de ces différentes 
autor i tés , nous n 'en respecterons a u c u n e , et que 
nous ne serons ni h o m m e s , ni c i toyens , ni pieux. 

Les bonnes mœurs exigeraient donc une r é -
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fo rme pré l iminaire qui réduisî t les codes à l ' iden-
tité. La religion ne devrait nous défendre ou nous 
prescrire que ce qui. nous serait prescrit ou dé-
fendu par la loi civile, et les lois civiles et reli-
gieuses se modele r sur la loi naturel le , qui a é té , 
qu i e s t , et qui sera tou jours la plus forte. D'où 
l 'on voit que le vrai législateur est encore à naître ; 
que ce ne fu t ni Moïse , ni So lon , ni N u m a , ni 
M a h o m e t , ni m ê m e Confuc ius ; que ce n 'est pas 
seu lement dans A thènes , mais par toute la terre 
qu 'on a prescrit aux h o m m e s , non la meilleure 
législation qu 'on pouvait leur d o n n e r , mais la 
meil leure qu'ils pouvaient recevoir ; et qu'à ne 
considérer que la m o r a l e , ils seraient peut-être 
moins éloignés du bien , s'ils é ta ient restés sous 
l 'état s imple et innocent de certains sauvages : 
car rien n 'est si difficile que de déraciner des pré-
jugés invétérés et sanctifiés. Pour celui qui pro-
jette un grand édifice, il vaut mieux une aire unie 
q u ' u n e aire couverte de mauvais matér iaux en-
tassés sans m é t h o d e et sans plan , et ma lheureu- -
semen t liés pa r les c imens les plus du rab le s , ceux 
du t e m p s , de l 'usage et de l 'autori té souveraine 
et des prê t res . Alors le sage ne travaille qu'avec 
t i m i d i t é , cour t plus de r i s q u e , et perd plus de 
temps à démolir qu'à construire . 

Depuis l ' invasion des barbares dans cette partie 
du m o n d e , presque tous les gouvernemens n 'ont 
eu pour base que l ' intérêt d ' un seul h o m m e ou 
d 'un seul c o r p s , au pré judice de la société géné-

raie. Fondés sur la conquê te , ouvrage de la force, 
ils n ' on t varié que dans la man iè re d'asservir les 
peuples . D'abord la guerre en fit des victimes 
vouées au glaive de leurs ennemis ou de leurs maî-
tres. Que de siècles s 'écoulèrent dans le sang et 
le carnage des na t i ons , c 'est-à-dire dans la distri-
bu t ion des e m p i r e s , avant que les condit ions de 
la paix eussent divinisé cet état de guerre intes-
t ine qu 'on appela société ou gouvernement ! 

Q u a n d le gouvernement féodal eut à jamais 
exclu ceux qui laboura ient la terre du droit de là 
posséder ; q u a n d , par une collusion sacrilège en-
tre l 'autel et le t rône , on eut associé Dieu à l 'épée, 
que faisait la mora le de l 'Évangi le , qu 'enhard i r 
la tyrannie par l 'obéissance passive, que c imenter 
l 'esclavage par le mépr is des sciences," qu 'a jouter 
enfin à la crainte des grands la crainte des démons ? 
Et qu 'é ta ient les m œ u r s avec de telles lois ? Ce 
qu'elles sont de nos jours en Po logne , où le peu-
ple, sans terres et sans a rmes , se laisse hacher par 
les R u s s e s , enrôler pa r les Pruss iens ; e t , n ' ayan t 
ni vigueur ni s e n t i m e n t , croit qu'il suffit d 'ê t re 
chré t i en , et reste neu t re en t re ses voisins et ses 
Palat ins . 

A u n semblable état d ' ana rch i e , où les m œ u r s 
ne pr i rent ni caractère ni stabil i té, succéda l 'épi-
démie des guerres sa in tes , où les nat ions se pe r -
vertirent et se dégradèrent en se c o m m u n i q u a n t 
la contagion des vices avec celle du fanat isme. O n 
changea de mœurs pou r avoir changé de c l imat . 



Toutes les passions s 'a l lumèrent et s 'exaltèrent 
entre les t o m b e a u x de Jésus et de Mahomet. On 
rapporta de la Palestine un germe de luxe et de 
faste, un goût ardent pour les épiceries de l 'Orient, 
un esprit romanesque qui poliça la noblesse sans 
rendre le peuple plus h e u r e u x , ni dès-lors plus 
ver tueux : car s'il n 'y a point de bonheur sans 
ve r tu , jamais aussi la vertu ne se soutiendra sans 
un fonds de bonheur . 

Environ deux siècles après la dépopulation de 
l 'Europe en Asie arriva sa t ransmigrat ion en 
Amérique. Cette révolution substitua le chaos au 
n é a n t , et mêla parmi nous les vices et les produc-
tions de t ous les climats. La morale ne se perfec-
t ionna pas davantage , parce qu 'on égorgea par 
avarice au lieu de massacrer par religion. Les na-
tions qui avaient le plus acquis dans le Nouveau-
M o n d e semblèrent recueillir en m ê m e temps toute 
la s tup id i t é , la férocité, l ' ignorance de l'Ancien. 
Elles devinrent l 'égout des vices et des maladies, 
pauvres et sales dans l ' o r , débauchées avec des 
temples et des prêtres, fainéantes et superstitieuses 
avec toutes les sources du commerce et les facili-
tés de s'éclairer. Mais aussi l ' amour des richesses 
coTrompit toutes les autres nations. 

Que ce soit la guerre ou le commerce qui in-
troduise de grandes richesses dans un é t a t , elles 
sont l 'objet de l 'ambition publ ique. Ce sont d'a-
bord les h o m m e s les plus puissans qui s'en empa-
rent . Alors , comme les richesses se trouvent dans 

les mains qui t i ennent le t imon des affaires, elles 
se confondent dans l'esprit du peuple avec les 
h o n n e u r s ; et le citoyen ve r tueux , qui n'aspirait 
aux emplois que pour l 'amour de la gloire, aspire, 
sans le savoir , à l ' honneur pour le lucre. On ne 
conquier t p a s , on n 'acquiert pas des terres et 
des trésors sans vouloir en j o u i r , et l 'on ne jouit 
des richesses que par la volupté ou l 'ostentation 
du luxe. Par ce double usage elles corrompent 
et le citoyen qui les possède , et le peuple qu'elles 
fascinent. Dès qu 'on ne travaille que par l 'attrait 
du ga in , et non par l ' amour du devoir , on p ré -
fère les condit ions les plus lucratives aux plus 
honorables. C'est alors qu 'on voit l ' honneur de 
profession se dé tourne r , s 'obscurcir , et se perdre 
dans les routes de l 'opulence. 

A l 'avantage de la fausse considération où par-
viennent les richesses se joignent les commodités 
naturelles de l 'opulence , nouvelle source de cor-
ruption. L ' h o m m e en place veut attirer chez lui. 
Ce n'est pas assez dès honneurs qu'il reçoit en 
public ; il lui faut des admira teurs , ou de son es-
prit , ou de son l u x e , ou de sa table. Si les r i -
chesses corrompent en conduisant aux honneurs , 
combien plus encore en r épandan t le goût des 
plaisirs ! La misère vend la chasteté ; la paresse 
vend la l iber té ; le prince vend la magis t ra ture , et 
les magistrats vendent la justice ;.la cour vend les 
places , et les h o m m e s en place vendent le peuple 
au pr ince , qui le revend à ses voisins par des t ra i -



tés de guerre ou de subs ide . de paix ou d 'échange. 
Mais , dans ce trafic sordide qu ' in t rodui t l 'amour 
des r ichesses , l 'al tération la plus sensible est celle 
qu i se fait dans les mœurs des f emmes . 

Il n 'y a point de vice qui naisse d ' au tan t de 
vices et qui en produise u n plus grand n o m b r e que 
l ' incont inence d ' un sexe don t la p u d e u r et la mo-
destie sont le véritable apanage et la plus belle 
parure . J e n ' en tends po in t par incont inence la 
promiscui té des f emmes : le sage Caton la con-
seille dans sa Répub l ique ; ni leur p lu ra l i t é , le 
présent des contrées ardentes et voluptueuses de 
l 'Orient ; ni la l iber té , soit indéf in ie , soit limitée, 
que l 'usage leur accorde en certains pays de se prê-
ter aux désirs de plusieurs hommes . C'est chez, 
quelques peuples u n des devoirs de l 'hospital i té; 
chez d 'au t res u n moyen de perfect ionner l'espèce 
h u m a i n e ; ailleurs u n e offrande faite aux d ieux , 
u n acte de piété consacré par la religion. J'appelle 
incont inence tout commerce ent re les deux sexes 
interdi t par les lois de l 'état. 

Pourquo i ce délit , si pa rdonnab le en lu i -même, 
cette action si indifférente par sa n a t u r e , si peu 
l ibre pa r son a t t r a i t , a-t-elle une influence si per-
nicieuse sur la moral i té des f e m m e s ? C 'es t , je 
c ro i s , la suite de l ' impor tance que nous y avons 
at tachée. Quel sera le frein d 'une f e m m e désho-
norée à ses yeux et aux yeux de ses concitoyens ? 
Quel appui les autres vertus trouveront-el les au 
fond de son âme , lorsque rien ne peut plus ag-

graver sa honte? Le mépris de l 'opinion publ ique , 
un des plus grands efforts de la sagesse, se sépare 
r a remen t dans u n être faible et t imide du mépris 
de soi-même. On n'a point cet héroïsme avec la 
conscience du vice. Celle qui ne se respecte plus 
cesse bientôt d 'être sensible au b lâme et à la 
louange ; e t , sans l'effroi de ces deux respecta-
bles f a n t ô m e s , j ' ignore quelle sera la règle de sa 
condui te . 11 n 'y a p lus que la f u r e u r du plaisir qui 
puisse la d é d o m m a g e r du sacrifice qu'elle a fait. 
Elle le s e n t , elle se le d i t ; e t , af f ranchie de la 
cont ra in te de la considérat ion p u b l i q u e , elle s'y 
livre sans réserve. 

La f e m m e se dé te rmine beaucoup plus diffici-
l ement que l ' h o m m e ; mais , lorsqu'elle a pris son 
p a r t i , elle est b ien plus dé terminée : elle ne rou-
git plus lo r squ 'une fois elle a cessé de rougir . Que 
ne f o u l e r a - t - e l l e pas aux pieds lorsqu'elle aura 
t r iomphé de sa ver tu? Que pensera- t -e l le de cette 
d ign i t é , de cette décence , de cette délicatesse de 
sent imens q u i , dans ses jours de c a n d e u r , dic-
tait ses p ropos , composai t son m a i n t i e n , o rdon-
nait de sa parure ? Ce ne seront plus que de l 'en-
fant i l lage , de la pus i l lan imi té , le petit manège 
d 'une fausse i n n o c e n t e , qui a des parens à con-
tenter et un époux à séduire : mais d 'autres t emps , 
d 'autres mœurs . 

Quelle que soit sa perversité , ce n 'es t point 
aux grands attentats qu'elle se portera . Sa faiblesse 
ne lui laisse pas le courage de l 'a troci té; mais l 'ha-



bituelle hypocrisie d e son r ô l e , si elle n 'a pas 
tou t -à - fa i t levé le m a s q u e , je t tera u n e teinte de 
fausseté sur son carac tère . Ce que l ' homme ose 
pa r la fo rce , elle le t en te ra et l 'obt iendra par la 
ruse. La f emme c o r r o m p u e propage la corruption. 
Elle la propage par le mauvais e x e m p l e , par des 
conseils insidieux , quelquefois par le ridicule. 
Elle a débuté par la coquetterie qui s'adressait à 
tous les h o m m e s ; elle a con t inué par la galante-
rie , si volage dans ses g o û t s , qu'il est p lus facile 
de trouver une f e m m e qui n 'ai t poin t eu de pas-
sions que d'en t rouver une qui n 'ait é té passionnée 
q u ' u n e fois ; et elle f ini t par compter au tan t d'a-
m a n s que de connaissances , qu'elle rappelle , 
qu'elle éloigne , qu 'e l le rappelle e n c o r e , selon le 
besoin qu'elle en a , et la na tu re des intrigues de 
tou te espèce dans lesquelles elle se précipite. 
C'est là ce qu'el le e n t e n d par avoir su jouir de 
ses belles années et profi ter de ses charmes . C'est 
u n e d 'ent re e l les , qu i s 'était r endue profonde dans 
cet a r t , qui disai t en m o u r a n t qu'elle ne regret-
tai t que les pe ines qu'elle s 'était données pour 
t romper les h o m m e s , et que les plus honnêtes 
é ta ient les mei l leures dupes . 

Sous l ' empire de ces m œ u r s , l ' amour conjugal 
est déda igné ; et ce dédain affaiblit le sent iment 
de la tendresse ma te rne l l e , s'il ne l 'éteint pas. Les 
devoirs les plus sacrés et les plus doux deviennent 
impor tuns ; et lorsqu 'on les a négligés ou rompus, 
la nature ne les r enoue plus. La f e m m e qui se laisse 

approcher d ' un autre que de son mar i n ' a ime 
plus sa famil le et n 'en est plus respectée. Les 
nœuds du sang se re lâchent . Les naissances sont 
incer ta ines ; et le fds ne reconnaî t p lus son p è r e , 
ni le père son fils. 

Oui , je le sout iens, les liaisons de la galanterie 
c o n s o m m e n t la dépravat ion des m œ u r s et la ca-
ractér isent plus fo r t emen t que la prost i tu t ion pu-
blique. La religion est pe rdue lorsque le p rê t re 
m è n e une vie scandaleuse ; pare i l lement la vertu 
n 'a plus d'asile lorsque lfc sanctuai re du mar iage 
est profané . La p u d e u r est sous la sauvegarde d u 
sexe t imide. Qui est-ce qui rougira où la f e m m e 
ne rougit p lu s? Ce n 'est pas la pros t i tu t ion qui 
mult ipl ie les adul tères ; c'est la galanterie qui é t end 
la pros t i tu t ion. Les moralistes a n c i e n s , qui p la i -
gnaient les malheureuses victimes du l ibe r t inage , 
p rononça ien t sans m é n a g e m e n t contre les é p o u -
ses infidèles ; et ce n 'étai t pas sans ra ison. Si l 'on 
parvient à rejeter toute la hon te d u vice sur la 
classe des f emmes c o m m u n e s , les aut res n e tar-
deront pas à s 'honorer d 'un commerce res t re in t , 
bien qu'il soit d ' au tan t plus cr iminel qu'il est p lus 
volontaire et plus illicite. On ne dis t inguera plus 
la f emme honnê te et vertueuse de la f e m m e ten-

. d re ; l 'on établira une distinction frivole e n t r e la 
femme galante et la cour t i sanne ; en t re le vice 
gratuit et le vice rédui t par la misère à exiger 
un salaire ; et ces subtilités décèleront une dé -
pravation systématique. 0 temps heureux et gros-



siers de nos p è r e s , où il n 'y avait que des f em-
mes h o n n ê t e s ou ma lhonnê tes ; où toutes celles 
qui n ' é ta ien t pas honnê t e s étaient malhonnêtes ; 
et où le vice cons tant ne s 'excusait pas par sa 
durée ! 

Mais enfin quelle est la source de ces passions 
délicates formées par l 'esprit , le s en t imen t , la sym-
path ie des carac tères? La man iè re don t elles se 
t e r m i n e n t tou jour s m a r q u e bien que ces belles ex-
pressions ne son t employées que pour abréger le 
comba t et justifier la défaite. Éga lemen t à l'usage 
des f e m m e s réservées et des f emmes dissolues, 
elles sont devenues presque ridicules. 

Quel est le résul tat de cette galanterie natio-
na l e? Un l ibert inage p r é c o c e , qui ru ine la santé 
des jeunes gens avant la ma tu r i t é de 1 âge, et fane 
la beau té des f emmes à la fleur de leurs années ; 
u n e race d ' h o m m e s sans i n s t r u c t i o n , sans force 
et sans c o u r a g e , incapables de servir la pa t r ie ; 
des magis t ra ts sans digni té et sans pr incipes ; la 
p ré fé rence de l 'espri t au bon sens , de l 'agrément 
au devoir , de la politesse au sen t imen t de l 'hu-
m a n i t é , de l 'ar t de plaire aux t a l e n s , à la vertu ; 
des h o m m e s personnels subst i tués à des hommes 
officieux ; des offres sans réalité ; des connaissan-
ces sans n o m b r e et po in t d 'amis ; des maîtresses 
et poin t d ' épouses ; des a m a n s et plus d ' époux ; 
des séparat ions ; des divorces ; des enfans sans édu-
ca t ion ; des for tunes dérangées ; des mères jalou-
ses et des f emmes vaporeuses ; les maladies des 

ner fs ; des vieillesses chagrines et des morts p ré -
maturées . 

Les f emmes galantes échappent difficilement au 
péril du temps cr i t ique. Le dépi t d 'un abandon 
qui les menace achève de vicier le sang et les h u -
meurs dans un m o m e n t où le calme qui naît de 
la conscience d ' u n e vie honnê te serait salutaire. 
Il est affreux de chercher inu t i l ement en soi les 
consolations de la v e r t u , lorsque les m a u x de la 
na tu re v iennent nous assaillir. 

Ne parlez donc plus de morale chez les nat ions 
m o d e r n e s ; et si vous voulez trouver la cause de 
cette dégrada t ion , cherchez- la dans son vrai prin-
cipe. 

L'or ne devient p o i n t l 'idole d ' un peuple , et la 
vertu ne t o m b e po in t dans l 'avi l issement, si la 
mauvaise cons t i tu t ion du gouvernement ne p ro -
voque cette co r rup t ion . M a l h e u r e u s e m e n t , il la 
provoquera t o u j o u r s , s'il est organisé de man iè re 
que l ' intérêt m o m e n t a n é d ' un seul ou d 'un petit 
nombre puisse i m p u n é m e n t prévaloir sur l ' intérêt 
c o m m u n et invar iable de tous ; il la provoquera 
t ou jou r s , si les déposi taires de l 'autori té peuvent 
en faire u n usage a rb i t r a i r e , se placer a u - d e s s u s 
de toutes les règles de la jus t i ce , faire servir leur 
puissance à la spoliat ion , et la spoliation à p r o -
longer les abus de leur puissance. Les bonnes lois 
se ma in t i ennen t pa r les bonnes m œ u r s ; mais les 
bonnes mœurs s 'établissent par les bonnes lois. 
Les h o m m e s sont ce que le gouvernement les fait. 



P o u r les modif ier , il est tou jours armé d 'une force 
irrésistible, celle de l 'opinion publ ique ; et le gou-
ve rnement deviendra tou jour s corrupteur , quand 
par sa na tu re il sera cor rompu. Voilà le mot . Les 
nat ions de l 'Europe auron t de bonnes mœurs lors-
qu'elles au ron t de bons gouvernemens . Finissons. 
Mais auparavan t jetons u n coup-d 'œi l rapide sur 
le b ien et sur le mal qu'a produi ts la découverte 
des deux Indes . 

î5 flexions £ r a n d événement a per fec t ionné la construc-
suriebienettion des va isseaux , la navigat ion , la géographie, 
découverte l ' a s t ronomie , la médec ine , l 'histoire naturelle , 

M o n d T a T i ' t quelques aut res connaissances ; et ces avanta-
à l 'Europe. G E S n > o n t ¿ té accompagnés d ' a u c u n inconvénient 

c o n n u . 
I l a p rocuré à quelques empires de vastes do-

maines qui on t donné aux états fondateurs de 
l ' é c l a t , de la puissance et des richesses. Mais 
que n ' en a- t- i l pas coûté pour me t t r e en valeur, 
pour gouverner ou pour dé fendre ces possessions 
lointaines ! Lorsque ces colonies seront arrivées 
au degré de cul ture , de lumière et de population 

• qui leur c o n v i e n t , n e se dé tacheron t -e l l e s pas 
d 'une patr ie qui avait fondé sa splendeur sur leur 
prospér i té ? Quelle sera l ' époque de cette révolu-
tion ? On l ' ignore ; mais il f au t qu'elle se fasse. 

L 'Europe doit au Nouveau-Monde quelques com-
m o d i t é s , quelques voluptés. Mais , avant d'avoir 
ob tenu ces jouissances, é t ions-nous moins sains, 
moins r o b u s t e s , moins in te l l igens , moins heu-

reux? Ces frivoles avantages si c rue l lement obte-
nus , si inéga lement par tagés , si op in iâ t rement 
disputés , va len t - i l s u n e goutte du sang qu 'on a 
versé et qu 'on versera ? Son t - i l s à comparer à la 
vie d 'un seul h o m m e ? Combien n 'en a - t -on pas 
sacrif ié, n ' en sacrifie-t-on p a s , n 'en sacrifiera-t-on 
pas dans la sui te pour fournir à des besoins chi -
mériques , don t ni l 'autori té ni la raison ne nous 
délivreront j ama i s ! 

Les voyages sur toutes les mers on t affaibli l a 
morgue na t iona le ; inspiré la tolérance civile et 
religieuse ; r a m e n é le lien de la confra terni té ori-
ginelle ; inspiré les vrais pr incipes d 'une morale 
universelle fondée sur l ' ident i té des b e s o i n s , des 
pe ines , des p la is i rs , de tous les rappor ts c o m m u n s 
aux h o m m e s sous toutes les la t i tudes ; amené la 
pra t ique de la b ienfa i sance avec tou t individu qui 
la r é c l a m e , quelles que soient ses m œ u r s , sa con-
t r é e , ses lois et sa religion. Mais en m ê m e temps 
les esprits on t été tournés vers les spéculat ions 
lucratives. Le sen t imen t de la gloire s'est affaibli. 
On a préféré la richesse à la célébrité ; et tout ce 
qui t enda i t à l 'élévation a penché vis iblement vers 
sa décadence . 

Le Nouveau-Monde a mult ipl ié pa rmi nous les 
mé taux . Un désir vif de les obtenir a occas ionné 
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elles pas dans l ' ignorance , la supe r s t i t i on , la pa-
resse , l ' o rgue i l , ces vices les p lus difficiles à dé-
raciner lorsqu'ils on t jeté de p rofondes racines ? 
IN'ont-elles pas perdu leur agr icul ture et leurs ate-
liers ? Leur exis tence n'est-elle pas précaire ? Si le 
peup le indus t r ieux et propriétaire d 'un sol fertile 
s'avisait un jour de dire à l 'autre peuple : Il y a 
t rop long- temps que je fais un mauvais trafic avec 
vous , et je n e v e u x plus donner la chose pour le 
signe ; cette loi somptua i r e ne serait-elle pas une 
sentence de m o r t contre la région qui n 'a que des 
richesses de convent ion ? à moins que , dans son 
désespoir , celle-ci ne fe rmât ses mines pour ou-
vrir des sillons. 

Les autres puissances de l 'Europe pourraient 
bien n'avoir pas ret iré plus d 'avantage des trésors 
de l 'Amérique. Si la répart i t ion en a été égale ou 
propor t ionnée en t re elles , a u c u n e n 'a diminué 
d ' a i sance , a u c u n e n'a augmen té de force.Les rap-
ports qui existaient dans les t emps anciens exis-
ten t encore. Supposons que que lque nat ion soit 
pa rvenue à acquérir une plus grande quant i té de 
ces m é t a u x que les nat ions rivales ; ou elle les en-
fouira, ou elle les jettera dans la circulat ion. Dans 
le premier c a s , ce n 'est que la propriété stérile 
d 'une masse d 'or superflue. Le second ne lui 
donnera qu ' une supériorité m o m e n t a n é e , parce 
qu'avec le t e m p s , et b ien tô t , toutes les choses vé-
nales auront u n prix propor t ionné à l ' abondance 
des signes qui les représentent . 

Voilà donc les m a u x a t tachés m ê m e aux avan-
tages que nous devons à la découverte des deux 
Indes . Mais de combien de calamités , qui sont sans 
compensa t ion , la conquête de ces régions n'a- t-elle 
pas été suivie ? 

En les dépeuplan t pour une longue suite de 
siècles , les dévastateurs n 'ont- i ls r ien perdu eux-
mêmes ? Si tout le sang qui a coulé dans ces con-
trées se f û t r e n d u dans u n réservoir c o m m u n ; si 
les cadavres eussent été entassés dans la m ê m e 
plaine , le sang , les cadavres des Européens n 'y 
auraient- i ls pas occupé un grand espace? Le vide 
que ces émigrans avaient laissé a - t - i l pu être 
p r o m p t e m e n t rempli sur leur te r re natale , infec-
tée d ' un poison h o n t e u x et cruel du Nouveau-
M o n d e , qui a t taque jusqu 'aux germes #de la r e -
produc t ion ? • 

Depuis les audacieuses tentat ives de Colomb et 
de G a m a , il s'est établi dans nos contrées un fa -
nat isme jusqu'alors inconnu ; c'est celui des décou-
vertes. On a parcouru et l 'on con t inue à parcour i r 
tous les cl imats vers l 'un et vers l ' aut re pôle pour 
y trouver quelques cont inens à envah i r , quelques 
îles à ravager , quelques peuples à dépou i l l e r , à 
s u b j u g u e r , à massacrer . Celui qui é te indrai t cette 
fu reur ne m é r i t e r a i t - i l pas d 'être compté pa rmi 
les bienfai teurs du genre h u m a i n ? 

La vie sédentaire est la seule favorable à la po-
pulation ; celui qui voyage ne laisse poin t de pos-
térité. La milice de terre avait créé u n e mul t i tude 



de célibataires. La milice de m e r l'a presque dou-
blée ; avec cette différence quelles derniers sont 
exterminés par les maladies des vaisseaux , par 
les naufrages , pa r la fa t igue , pa r les mauvaises 
nourr i tures et par les changemens de cl imat. Un 
soldat peut ren t re r dans quelques-unes des pro-
fessions utiles à la société. Un mate lo t est matelot 
pour tou jours . Hors de service , il n ' en revient à 
son pays que le besoin d 'un hôpital de plus. 

Les expédit ions de long cours ont en fan té une 
nouvelle espèce de sauvages nomades . Je veux 
parler de ces h o m m e s qui pa rcouren t t an t de con-
t rées , qu'ils finissent par n ' appar ten i r à aucune ; 
qui p r e n n e n t des f emmes où ils en t rouven t , et ne 
les p r e n n e n t que pou r u n besoin animal : de ces 
amphibie^ qui vivent à la surface des eaux ; qui 
ne d e s c e n d e n f à terre que pou r u n m o m e n t ; pour 
qui toute plage habi tab le est égale ; qui n ' on t vrai-
m e n t ni p è r e s , ni m è r e s , ni enfans , ni f rères , 
ni p a r e n s , ni a m i s , ni conci toyens ; en qui les 
l iens les plus doux et les plus sacrés sont éteints; 
qui qui t tent leur pays sans regret ; qui n 'y ren-
t ren t qu'avec l ' impat ience d 'en sortir , et à qui 
l ' hab i tude d ' un é l émen t terrible donne u n carac-
tère féroce. Leur probi té n 'est pas à l 'épreuve du 
passage de la l i g n e , et ils acquièrent des richesses 
en échange de leur vertu et de leur santé . 

Cette soif insat iable de l 'or a donné naissance 
au plus i n f â m e , au plus atroce de tous les com-
merces , celui des esclaves. On parle des crimes 
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c o n t r e - n a t u r e , et l 'on ne cite pas celui-là c o m m e 
le plus exécrable. La p lupar t des nat ions de l 'Eu-
rope s'en sont souil lées, et u n vil intérêt a étouffé 
dans leur cœur tous les sent imens qu 'on doit à 
son semblable. Mais , sans ces b r a s , des contrées 
dont l 'acquisition a coûté si cher resteraient i n -
cultes. Et ! l a i ssez- les en f r i che , s'il faut que , 
pou r les met t re en valeur , l ' h o m m e soit rédui t à 
la condit ion de la b r u t e , et dans celui qui a c h è t e , 
et dans celui q u i v e n d , et dans celui qui est vendu . 

Compte ra - t -onpour rien la complicat ion que les 
établissemens dans les deux Indes ont mise dans 
la m a c h i n e du g o u v e r n e m e n t Avant cette épo-
que , les ma ins propres à tenir les rênes des e m -
pires étaient in f in iment rares. Une adminis t ra t ion 
plus embarrassée a exigé u n génie plus vaste et 
des connaissances p lus profondes . Les soins de 
souveraineté partagés entre les ci toyens placés au 
pied du t rône et les sujets fixés sous l 'équateur 
ou près du pôle ont été insuffisans pour les u n s 
et pou r les autres. Tou t est t ombé dans la confu-
sion. Les divers états ont langui sous le joug de 
l 'oppression , et des guerres in terminables ou 
sans cesse renouvelées ont fat igué et ensanglanté 
le globe. 

Ar rê tons -nous i c i , et p l a ç o n s - n o u s au t emps 
où l 'Amérique et l ' Inde étaient inconnues . Je 
m'adresse au plus cruel des E u r o p é e n s , et je lui 
dis : 11 existe des régions qui te fourn i ron t de riches 
m é t a u x , des vêtemens agréables , des mets dél i -



cieux. Mais lis cette h i s to i re , et vois à quel prix 
la découverte t ' en est promise . Yeux- tu , neveux- tu 
pas qu'elle se fasse ? Croit-on qu'il y eût un être 
assez i n f e r n a l pou r répondre : JE LE V E U X ? Eh bien ! 
il n 'y aura pas dans l 'avenir u n seul ins tant où ma 
quest ion n 'a i t la m ê m e force. 

Peuples , je vous ai en t re tenus de vos plus grands 
intérêts . J ' a i m i s sous vos yeux les bienfai ts de la 
na tu re et les f rui ts de l ' industr ie . Trop souvent 
m a l h e u r e u x les u n s par les autres , vous avez 
dû sentir que l 'avarice jalouse et l ' ambi t ieux or-
gueil r epoussen t loin de votre c o m m u n e patrie le 
bonheu r qui se présente à vous entre la paix et le 
commerce . J e l'ai appelé ce b o n h e u r que l'on 
éloigne. La voix de m o n cœur s'est élevée en fa-
veur de tous les h o m m e s , sans dist inct ion d e secte 
ni de contrée . Us ont été tous égaux à mes yeux 
par le r appor t des mêmes besoins et des mêmes 
misè res , c o m m e ils le sont aux yeux de l 'Être su-
p r ê m e pa r le rappor t de leur faiblesse à sa pu is -
sance. 

Je n'ai pas ignoré qu 'assujet t is à des maî t res , 
votre sort doi t être sur tout leur ouvrage , et qu 'en 
vous pa r l an t de vos m a u x , c'était leur reprocher 
leurs e r reurs ou leurs crimes. Cette réflexion n 'a 
pas abat tu m o n courage. Je n'ai pas cru que le 
saint respect que l'on doit à l ' humani t é p û t jamais 
ne pas s 'accorder avec le respect dû à ses pro tec-
teurs nature ls . Je me suis t ranspor té en idée dans 
le conseil des puissances. J 'ai par lé sans déguise-
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ment et sans crainte, et je n 'ai pas à me reprocher 
d'avoir t rahi la grande cause que j'osais plaider . 
J 'a i dit aux souverains quels é ta ient leurs devoirs 
et vos droits. Je leur ai retracé les funestes effets 
du pouvoir i nhuma in qui oppr ime , ou du pouvoir 
indolent et faible qui laisse opprimer . Je les ai-
environnés des tableaux de vos m a l h e u r s , et leur 
cœur a dû tressaillir. J e les ai avertis que, s'ils en 
dé tourna ien t les y e u x , ces fidèles et effrayantes 
peintures seraient gravées sur le marb re de leur 
tombe , et accuseraient leur cendre que la pos té -
rité foulerait aux pieds. 

Mais le ta lent n 'est pas toujours égal au zèle. Il 
m 'eû t fallu sans doute beaucoup plus de cette pé-
nétrat ion qui aperçoit les moyens , et de cette élo-
quence qui persuade les vérités. Quelquefois peut -
être mon â m e a élevé m o n génie ; mais je m e suis 
senti le plus souvent accablé de mon sujet et de m a 
faiblesse. 

Puissent des écrivains plus favorisés de la n a -
ture achever par leurs chefs-d 'œuvre ce que mes 
essais ont c o m m e n c é ! Puisse , sous les auspices 
de la phi losophie , s 'étendre un jour d 'un bou t d u 
m o n d e à l 'autre cette chaîne d 'union et de b i e n -
faisance qui doit rapprocher toutes les nations 
policées ! Puissent-elles ne plus porter aux nat ions 
sauvages l 'exemple des vices et de l 'oppression ! 
Je ne me flatte pas qu'à l 'époque de cette h e u -
reuse révolution m o n n o m vive encore-. Ce faible 
ouvrage, qui n 'aura que le mérite d'en avoir pro-



duit de me i l l eu r s , sera sans doute oublié. Mais au 
moins je pourra i me dire que j'ai contr ibué au-
t an t qu'il a été en moi au bonheu r de mes sem-
blables, et préparé peut-être de loin l 'amélioration 
de leur sort. Cette douce pensée me t iendra lieu 
de gloire. Elle sera le cha rme de ma vieillesse , 
et la consolat ion de mes derniers ins tans . 
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